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OBSERVATIONS  IMPORTANTES 


1°  Les  accents  (aigu  ou  grave  :  é,  è)  ne  sont  mis,  dans  les 
mots  du  vieux  français,  qu'en  cas  d'absolue  nécessité,  et  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion  possible  avec  e  muet  : 

chiét  (=  cado),  très  Q=  tra[n]s),  près  (adv.  et  prép.),  etc. 

2°  De  la  page  32  à  la  page  49,  le  texte  forme  une  sorte  de 
tableau  :  à  gauche  (pages  aux  nombres  pairs),  les  voyelles 
accentuées;  à  droite  (pages  aux  nombres  impairs),  les  voyelles 
atones  initiales. 

Il  faut  donc  lire  dans  l'ordre  suivant  (en  alternant)  : 

p.  32,  34,  36,  38,  40,  42,  44,  46,  48; 
de  l'autre  côté  : 

P-  33.  35.  37.  39.41.43.  4S.  47>49- 


« 


ERRATA 


P.  34,  ligne  2  :  ajmet  —  lire  :  ajmet. 

P.  34,  1.  25  :  gis  (1=  jaceo,  jacio)  —  lire  :  (=  jaces,  jacis). 

P.  52,  2®  colonne,  dern.  ligne  :  autori:(are  —  lire  :  auttori- 
:(are. 

P.  53,  3*  col.,  I'*  1.,  lire  :  dans  0,  ou, 

P.  60,  1.  17  :  vet  —  lire  :  ver, 

P.  62,  1.  19  :  convenir  —  lire  :  convenir . 

P.  76,  1.  13-14  :  suer,,,,  etc.  —  lire  :  suer  (soror)  — soror, 
sereur  —  mais  pluriel,  cas  suj.  et  rég.,  soror  s,  sereurs. 

P.  80-81  :  Vï  bref  entravé  des  formes  ïlli,  ïllum,  eccïsti, 
eccUlum,  etc.,  est  souvent  mal  venu  —  lire  partout  :U  ..,ïs... 

P.  104,  1.  19  :  quérir  —  lire  :  quérir, 

P.  121,  1.  20  :  dou  —  lire  :  d'où. 

P.  123,  1.  8  :  sistes  —  lire  :  sistis. 

P.  129,  1.  9  :  survesquiét  —  lire  :  sorvesquiét, 

P.  140,  1.  4  :  posHus  —  lire  :  pôstius,  dérivé  de  post, 

P.  143-144,  d^rn.  et  i''*  1.  :  condésiré  —  lire  :  considéré, 

P.  145,  1.  26  (4°)  :  de  cette  interrogation  —  lire  :  de  cette 
réponse. 

P.  189,  1.  14  :  chrestiens  —  lire  :  chrestiiens, 

P.  209,  dern.  ligne  :  ne  l'exprime  pas  —  lire  :  l'exprime 
rarement:  S'il  ne  nous  fust  autre  bien  avenu  (Aym.  de  N. 

P.  215,  1.  30  :  li  reis  Hugues  —  lire  :  Hugue. 
P.  233, 1.  10  :  com  par  fui  avoglide!  Exemple  à  supprimer  : 
avoglide  est  ici  adjectif. 

P.  243,  dern,  1.  :  Clom.  —  lire  :  Cleom, 
P.  244,  1.  9  :  mendeier  —  lire  :  mendeiier. 
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p.  244,  1.  17  :  se  nous  demouriés  —  lire  :  vous. 

P.  247,  1.  24  :  convenra  —  lire  :  couvenra. 

P.  255,  1.  31-32,  lire  :  Benoit  soit  l'eure  k'en  mes  flans  fus 
portée  (Alise.  2840). 

P.  262,  1.  12  :  elle  nont  eskoltet  —  lire  :  el. 

P.  269,  1.5:  com  tu  vas  si  disant  —  lire  :  cum  tu  vas  ci  di- 
sant. 

P.  272,  1.  16  :  le  ;  (point-virgule)  doit  être  mis  avant 
[Quant.... 

P.  297,  1.  22  :  aidir  —  lire  :  aidier. 

P.  298,  1.  5  :  chir  —  lire  :  chier. 

P.  309,  dern.  ligne  :  Or  est  li  jor^^  quels  estovrat  morir,  Ex. 
à  supprimer.  Cf.  §  560,  Rem.  b. 

P.  315,  1.  21-22  :  demanda  —  lire  :  remanda. 

P.  316,  1.  32  :  ève  —  lire  :  éve. 

P.  319,  1.  5  :  Roi.  429  --  lire  :  Roi.  425. 

P.  330,  1.  16  :  par  moi  ~  lire  :  por  moi. 

P.  355,  1.  22  :  Sains  Espirs  —  lire  :  Sain^  E... 

P.  357,  1.  26  :  andous  —  lire  :  ansdous. 

P.  386,  1.  26  (5°)  :  la  teste  pedre  —  lire  :  perdre. 

P.  396, 1.  30:  w^  clers  ne  lais,  —  ponctuer  :  prélat  j  ne  clers. . . 

P.  402,  1.30:  armures  —  lire  :  armure. 

P.  406,  1,  1 5  :  les  lois  de  groupes  —  lire  :  des  groupes. 

P.  474,  1.'3  :  eslaver  {inonder,  de  laver)  —  lire  :  inonder 
de,  .... 
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INTRODUCTION 

I.  —  L'ancienne  langue  française,  comme  le  français  mo- 
derne, appartient  à  la  famille  des  langues  romanes.  Elle  est, 
dans  son  fond  essentiel,  comme  l'italien,  l'espagnol,  le  por- 
tugais, le  provençal  et  le  valaque,  une  transformation  du  latin 
vulgaire,  auquel  se  sont  ajoutés,  en  des  proportions  diverses, 
d'autres  éléments  empruntés  aux  idiomes  germaniques,  au 
celtique,  au  grec,  et  même  aux  langues  orientales,  sans  comp- 
ter la  formation  savante,  qui  s'est  exercée  de  très  bonne  heure 
et  n'a  cessé  de  grandir  jusqu'à  nos  jours. 

Élément  latin.  Latin  vulgaire. 

IL  —  Le  latin  vulgaire,  c'est  la  langue  primitive  de  Rome, 
la  langue  nationale,  étroitement  apparentée  aux  autres  dia- 
lectes de  l'Italie.  Jusqu'au  milieu  du  m®  siècle  avant  notre  ère, 
il  a  été  la  seule  langue  des  Romains  ;  mais,  quand  Rome  fut 
mise  en  contact  avec  la  Grèce,  une  scission  se  fit  dans  le 
peuple  romain,  aussi  profonde  que  jamais,  et  il  en  résulta 
deux  grandes  classes  sociales,  séparées  l'une  de  l'autre  par  les 
mœurs,  par  une.  conception  opposée  de  la  vie  autant  que  par 
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les  intérêts  politiques,  et  plus  encore  peut-être  par  la  façon 
de  s'exprimer.  Dès  lors  on  entend  dans  Rome  deux  langues  : 
celle  des  pauvres  gens  et  des  campagnards,  sermo  plebeius, 
rusticîtas,  que  d'ailleurs  tout  le  monde  comprend  et  pratique 
au  besoin,  et  celle  des  gens  instruits,  bien  élevés,  de  la  classe 
dirigeante,  de  la  mode,  des  salons,  des  lettrés,  sermo  tirbanus, 
latinitas,  à  laquelle  le  peuple  (^plebs)  est  toujours  resté  presque 
complètement  étranger. 

Transportés  d'admiration  pour  la  belle  littérature  et  pour 
l'art  des  Grecs,  les  Romains  empruntent  à  la  Grèce  son  art, 
ses  genres  littéraires,  sa  versification,  parfois  même  ses  mots, 
ses  procédés  d'expression.  Le  succès  fut  rapide,  trop  rapide 
même,  car  le  temps  manqua  pour  que  la  langue  nouvelle 
reçût  son  développement  normal,  et  elle  se  trouva  fixée  dans 
ses  formes  artistiques  avant  que  son  vocabulaire  s'enrichit  des 
mots  nécessaires,  abstraits,  composés,  techniques,  pour  ren- 
dre les  idées  nouvelles. 

Pendant  ce  temps,  le  latin  populaire  continuait  de  vivre, 
s'imposant  à  tous  sans  exception  dans  les  mille  riens  de  la  vie 
ordinaire.  Durant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, alors  que  la  bourgeoisie  et  la  vieille  aristocratie  dispa- 
raissaient presque  entièrement,  malgré  les  styHstes,  comme 
Sénèque,  Tacite  et  Apulée,  ou  peut-être  même  par  eux,  par 
le  raffinement  de  leur  langage,  qui  rétrécit  chaque  jour  le 
cercle  du  latin,  la  langue  classique  perd  de  plus  en  plus  de 
terrain.  La  manie  de  l'archaïsme  achève  de  la  désorganiser. 
Alors  le  latin  vulgaire  agrandit  son  domaine.  Il  profite  de 
tout  :  des  progrès  de  la  démocratie,  de  l'afBuence  des  étran- 
gers à  Rome,  de  l'importance  croissante  des  provinces,  où  il 
arrive,  comme  en  Gaule  et  en  Espagne,  à  supplanter  l'idiome 
indigène.  Il  entre  librement  dans  les  livres  techniques  de 
Vitruve  et  des  agronomes,  dans  les  romans  de  Pétrone  et 
d'Apulée,  dans  les  ouvrages  des  jurisconsultes. 

C'est  bien  pis  encore  quand  le  christianisme,  plein  de  dé- 
dain pour  le  latin  savant,  qui  résumait  toutes  les  gloires  du 
paganisme,  recruté  d'ailleurs  et  surtout  dans  les  classes  infé- 
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rieures,  qui  ne  connaissaient  que  le  latin  rustique,  devint  reli- 
gion d'État.  Ceux  mêmes  qui,  comme  saint  Jérôme,  sont  de 
véritables  lettrés,  adoptent,  lorsqu'il  le  faut,  et  particulière- 
ment pour  rendre  des  abstractions  tout  à  fait  étrangères  au 
génie  des  classiques,  les  mots  et  les  procédés  du  latin  popu- 
laire. 

III.  —  Le  latin  d'Église,  avec  sa  prose  et  sa  versification 
nouvelles,  porte  un  coup  terrible  au  latin  classique.  Celui-ci 
est  encore  défendu  par  les  Cicéroniens  (Symmaque  et  Ma- 
crobe)  et  par  les  Virgiliens  (Claudien)  ;  mais,  au  début  du 
V*  siècle,  le  latin  vulgaire  avait  pour  lui  toutes  les  chances 
d'avenir.  C'est  alors  que  les  grandes  invasions  portent  les  der- 
niers coups  aux  classes  dirigeantes  et  à  la  langue  oScielle  : 
malgré  quelques  tentatives  honorables  (Apollinaire  au  v*  siècle, 
Boèce  au  vi*),  le  latin  littéraire  tombe  dans  la  tourmente  où 
se  brise  tout  l'organisme  de  l'empire.  Par  l'exemple  de  Gré- 
goire de  Tours,  on  peut  juger  de  la  langue  écrite  du  vi*  siècle. 

Dès  lors  le  latin  populaire,  affranchi,  indépendant,  se  déve- 
loppe sans  contrainte,  suivant  son  génie  propre.  Une  foule  de 
constructions,  de  formes,  de  mots  anciens  ou  nouveaux  que 
la  langue  littéraire  n'admettait  pas  ou  dédaignait,  triomphent 
d'autant  plus  rapidement  qu'ils  représentent  les  idées  de  la 
plèbe  et  que  celle-ci  forme  l'immense  majorité  de  la  nation. 

Naturellement,  le  latin  vulgaire,  d'abord  sensiblement  le 
même  dans  presque  tout  le  domaine  de  la  lingiia  romana,  se 
diversifie  selon  les  régions,  et,  dès  l'époque  mérovingienne, 
des  langues  nouvelles  commencent  à  se  dessiner.  Il  est  vrai- 
semblable qu'en  Gaule,  à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  la 
transformation  était  plus  avancée  même  qu'elle  ne  nous  le 
paraît  dans  le  texte  des  Serments. 

Caractères  généraux  du  latin  vulgaire  en  Gaule. 

IV.  —  En  se  mêlant,  dans  des  proportions  diverses,  aux 
débris  de  la  langue  littéraire,  le  latin  vulgaire  produisit  toutes 
les  variétés  du  bas-latin,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec 
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le  latin  populaire  proprement  dit.  Celui-ci,  c'est  la  langue 
parlée  ;  l'autre,  c'est  la  langue  écrite,  littéraire  ou  prétendue 
littéraire  du  moyen  âge,  hérissée  de  barbarismes  et  de  solé- 
cismes  pendant  la  période  mérovingienne,  mais  se  rapprochant 
davantage  du  latin  classique  après  la  renaissance  des  lettres  qui 
s'est  produite  sous  Charlemagne.  Ces  exemples  du  bas-latin, 
lors  même  qu'il  offre  le  tableau  de  la  barbarie  la  plus  complète, 
sont  précieux  pour  nous,  parce  qu'on  peut  y  retrouver  les 
éléments,  les  bases  du  latin  vulgaire,  dont  il  ne  reste  aucun 
monument. 

Quant  à  cette  langue  parlée  en  Gaule  du  iv*  au  ix*  siècle, 
que  l'on  appelle  quelquefois  gallo-roman,  on  y  saisît  déjà,  sur- 
tout à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  ix*  siècle,  les  carac- 
tères spécifiques  des  mots  français  :  prédominance  et  maintien 
de  la  syllabe  accentuée,  qui  est,  à  peu  d'exceptions  près,  la 
même  que  dans  la  langue  classique  (cf.  §  i);  suppression  ou 
tout  au  moins  affaiblissement  de  la  voyelle  qui  suit  ou  précède 
la  tonique  (cf.  §§  lo-ié);  affaiblissement  de  la  consonne  mé- 
diale  isolée  (cf.  §§  35,  38,  41,  44).  L'analogie,  ce  facteur  par- 
ticulièrement énergique  dans  les  langues  parlées,  précipite  les 
transformations  de  toutes  les  parties  du  discours,  de  la  décli- 
naison, de  la  conjugaison,  du  vocabulaire. 

Une  seule  dérogation  importante  à  la  loi  de  l'accent  latin 
est  celle  qui  ne  permet  pas  à  e,  i,  u,  en  hiatus  à  l'antépénul- 
tième et  précédant  une  voyelle  brève,  de  recevoir  l'accent,  ce 
qui  amène  ordinairement  une  contraction  du  mot  :  battere 
(==  battùere)  ;  d'où,  par  analogie  :  hattalia  (=  battualia)  ; 
cosere  (=  co[n]sùere),  etc.  (cf.  §  15). 

V.  Vocalisme,  —  Le  vocalisme,  tout  en  restant  conforme, 
dans  ses  grandes  lignes,  à  celui  du  latin  classique,  subit  quel- 
ques modifications  : 

La  différence  entre  âttâ  s'efface  de  plus  en  plus  ;  il  en  ré^ 
suite  a  simple,  son  plus  ouvert  que  fermé  ; 

ë  ttast  confondent  dans  un  même  son  k  ouvert  ; 

De  même  ê,  ï,  ce  d'un  côté  -,  ô,  ûàt  l'autre  arrivent  peu  à 
peu,  malgré  des  différences  dont  on  retrouvera  longtemps 
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encore  des  traces,  à  ne  plus  former  respectivement  qu'un  son  : 
é  fermé  (-=  J,  jf,  ce)  ;  6  fermé  (-=  0,  ù)  ; 

ô  devient  à  ouvert,  et,  dans  certains  cas,  se  confond  avec  le 
son  qui  provient  de  la  diphtongue  au  ; 

î  ne  subit  aucun  changement  ;  mais  fî,  par  une  transforma- 
tion qui  n'a  eu  lieu  qu'en  Gaule,  passe  du  son  on  à  celui  de 
notre  û. 

De  plus,  les  voyelles  libres,  à  l'exception  de  a,  i,  ii  (-—  à,  à, 
J,  û  latins),  accusent  une  tendance  à  la  diphtongaison  qui  pro- 
duira bientôt  ses  effets  en  français. 

Les  nasales  n'ont  pas  encore  une  influence  marquée  sur  la 
voyelle  qui  précède  ;  cependant  il  est  à  croire  que  a,  devant 
///,  n,  commence  à  prendre,  aux  approches  du  ix*  siècle,  un 
son  particulier,  différent  de  a  oral  pur.  Enfin  les  diverses  va- 
riétés de  0  tendent  à  se  confondre  devant  une  nasale. 

VI.  Le  consonantisme .  —  Il  ne  reste  pas,  lui  non  plus,  en- 
tièrement intact.  En  dehors  de  l'affaiblissement  de  la  consonne 
médiale,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (cf.  §  IV),  nous  cons- 
tatons plusieurs  modifications,  dont  voici  les  principales  : 

1°  Chute  de  la  désinence  m  dans  la  flexion  (déclinaison  et 
conjugaison)  effectuée  dès  les  premiers  siècles  de  l'empire  ; 

2°  Transformation  en  /  (^yod)^  c'est-à-dire  en  un  i  semi- 
voyelle,  semi-consonne  de  Vi  latin  atone  et  en  hiatus  des  ter- 
minaisons io;  tus,  ta,  ium  (ou  eus,  ea,  eum  devenus  ius,  ia, 
ium;  cf.  $7,  3°); 

3°  Réduction  invariable  du  groupe  ns  à  s  :  mese  (-=  men- 
sem); 

4°  Changement  accidentel  du  groupe  /'/,  formé  par  la  chute 
d'une  voyelle  atone,  en  c'I  :  vetûlum,  vet'lum,  vecluin; 

5°  Confusion,  dans  quelques  mots,  des  labiales  v  ttb  :  ber- 
becem  (-=  vervecem)  ; 

6°  Épenthèse  de  i  surtout  devant  les  groupes  initiaux  se,  sp, 
st  :  iscutum  (=  scutum),  ispatha  (=  spatha),  istare  (-^  stare)  ; 

7°  Ébranlement  (dès  le  viii^  siècle)  de  la  palatale  initiale  c 
(ou  dans  le  corps  des  mots  lorsqu'elle  est  précédée  d'une  con- 
sonne) en  tj  devant  a  et  en  is  devant  e,  i. 
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VII.  Déclinaison.  —  Ce  sont  les  formes  grammaticales  qui 
subissent  les  transformations  les  plus  profondes,  préparées 
d'ailleurs  de  longue  main,  car  elles  remontent  presque  toutes 
à  l'époque  impériale.  Nous  signalerons  dans  la  déclinaison  : 

1°  L'emploi  des  démonstratifs  ille,  ipse  (ipsus),  et  de  unus 
au  sens  de  notre  article  moderne  défini  et  indéfini  ; 

2°  La  suppression  du  neutre,  qui  se  confondait  volontiers,  au 
pluriel,  avec  le  singulier  des  noms  féminins  de  la  i"**  déclinaison 
{folium,  phir.folia,  décliné  alors  comme  rosà),  ou,  au  singulier, 
avec  l'accusatif  de  la  2*  déclinaison  (donum  comme  servum). 
Par  suite,  tous  les  noms  neutres  passent  les  uns  au  masculin 
en  us  (c'est  le  plus  grand  nombre),  les  autres  au  féminin  en  a; 
3°  La  réduction  des  cas  à  deux.  L'identité  de  forme  se  pré- 
sente presque  toujours  pour  le  nominatif  et  le  vocatif,  souvent 
pour  le  datif  et  l'ablatif  au  singulier,  et  toujours  aux  mêmes 
cas  du  pluriel  ;  de  là  l'inutilité  du  maintien  des  six  cas  latins  ; 
en  outre,  grâce  à  la  chute  de  la  désinence  w  et  à  l'emploi  de 
plus  en  plus  fréquent  des  prépositions  (de  remplaçant  le  génitif 
et  l'ablatif,  ad  le  datif);  grâce  enfin  à  l'analogie,  il  ne  reste 
plus  que  deux  cas  bien  distincts  (et  encore  pas  toujours  ;  voy. 
§  VII,  4°)  :  le  cas  sujet,  représentant  le  nominatif  et  le  voca- 
tif; le  cas  régime,  répondant  à  l'accusatif,  au  génitif,  au  datif 
et  à  l'ablatif.  Ainsi  le  bas-latin  offre  des  exemples,  tels  que  les 
suivants,  qui  donnent  une  idée  approximative  de  ce  que  pou- 
vait être  la  langue  parlée  :  de  saculo  homines  ;  —  non  habeas 
de  istam  tristiciam  ;  —  transmisimus  tibi  de  illo  pane  ;  —  sum 
de  tuis;  —  det  omnibus  illis  bibere  de  aqua  benedicta  ;  —  habet 
ibi  ecclesiam  majorem  et  unam  capellam;  —  vinum  de  Francia; 
—  dare  vestem  ad  pauperem  ;  —  curator  de  Sacra  via  ;  —  de 
famé  morimur  ;  —  ego  in  turmentas  fui  ;  — .hoc  est  casa  cum 
curte....  vineas,  silvas,  pratas,  pascuas,  etc. 

Les  seuls  cas  qui  restent  sont  le  nominatif  et  l'accusatif  : 
considérés  au  point  de  vue  de  leur  signification,  ils  sont,  en 
effet,  les  plus  importants  dans  la  proposition  :  le  premier, 
parce  que  c'est  de  lui  que  procède  l'action  ;  le  second,  parce 
qu'il  est  le  but  de  cette  action  ; 
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4°  La  transformation  et  la  réduction  des  déclinaisons.  Les 
trois  premières  déclinaisons  latines,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  importantes,  se  maintiennent  plus  ou  moins  complète- 
ment, mais  avec  diverses  altérations,  notamment  pour  la  3*. 
La  4^,  grâce  à  la  similitude  de  terminaison,  passe  à  la  seconde. 
Presque  toujours,  par  des  raisons  d'analogie,  beaucoup  de  fé- 
minins de  la  2*  et  de  la  4*  déclinaison  ont  pris  le  genre  mas- 
culin. 

La  5*  déclinaison,  disparaît,  ramenée  à  la  i""*  :  dia,  ^ffigi^, 
glacice,  inluvice,  planitice,  séries,  specia,  etc. 

La  3^  déclinaison  renfermait  des  masculins,  des  féminins  et 
des  neutres.  Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  devenus  les 
neutres  en  général  (VII,  2°)  ;  en  dehors  d'un  petit  nombre 
qui,  par  leur  pluriel  en  a,  ont  passé  à  la  i"**  déclinaison  (Julgur 
—  fulgura-a)y  des  mots  tels  que  cor,  aliare,  flumen,  nomen, 
mel,  lac,  fnarmor,  caput,  etc.,  sont  traités  comme  si  le  nomi- 
natif et  l'accusatif  étaient  en  us-um  :  cor-us,  cor-uni;  altar-us, 
altar-um;  marmor-us,  marmor-um;  cap-us,  cap-um,  etc.; d'au- 
tres sont  restés  attachés  à  la  3*  déclinaison  avec  le  genre  mas- 
culin, comme  corpus,  pectus,  tempus  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que,  sans  doute  en  souvenir  de  leur  genre  primitif,  le  nominatif 
est  seul  employé,  parce  qu'il  représente  également  bien  le  cas 
sujet  et  le  cas  régime. 

Les  masculins  parisyllabiques  de  la  3*"  déclinaison  restent 
masculins,  cela  va  de  soi,  mais  passent  à  la  seconde  (tnenso 
décembre  =  mense),  de  sorte  que,  s'il  est  téméraire  de  dire  que 
tnensis  et  autres  mots  analogues  se  déclinent  exactement 
comme  servus,  par  exemple,  le  cas  sujet  pluriel  a,  par  l'ana- 
logie de  servi,  perdu  1'^  de  flexion  (comme  s'il  s'agissait  non 
plus  de  menses,  mais  de  mensi). 

Les  féminins  de  la  même  déclinaison,  parisyllabiques  ou 
imparisyllabiques,  forment  une  classe  à  part,  comme  un  appen- 
dice de  la  I"  déclinaison  en  a.  En  effet,  par  la  chute  de  Vm  de 
.  flexion,  il  arrive  que  le  nominatif  et  l'accusatif  de  la  i""^  décli- 
naison se'  confondent  :  porta  —  porta(m)  ;  l'analogie  en  fait 
autant  au  pluriel,  et  à  porta — portas  substitue  portas  — portas. 
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Or  les  féminins  de  la  3^  déclinaison  avaient  les  deux  cas  du 
pluriel  semblables  :  leges,  naves  —  leges,  naves  ;  une  analogie 
inverse  à  la  précédente  identifie  les  formes  du  singulier,  de 
sorte  qu'au  lieu  de  lex,  navis,  —  legem,  navem,  on  a,  au  no- 
minatif comme  à  l'accusatif  :  legem,  navem. 

Il  ne  reste  donc  plus  guère,  pour  la  3*  déclinaison  gallo- 
romane,  que  les  imparisyllabiques  masculins  désignant  des 
personnes,  ceux  qui  s'appliquent  à  des  choses  passant,  eux 
aussi,  à  la  2*  déclinaison  ;  encore  celle-ci,  dont  le  domaine  ne 
cesse  de  s'accroître,  étend-elle  son  influence  analogique  sur  le 
nominatif  pluriel;  c'est  ainsi  que  des  substantifs  ith  (\vlq  pater , 
f rater ,  peccator ,  infans,  etc.,  adoptent  le  cas  sujet  pluriel  sans  s 
(j)atri,  fratrij  peccatori,  infanti,  au  lieu  à^ patres,  infantes,  etc.) . 

On  voit  d'ailleurs  des  substantifs  isolés  passer  d'une  décli- 
naison à  l'autre  :  nuhes,  entraîné  par  l'analogie  des  féminins 
cités  plus  haut  (specia  =  species),  quoiqu'il  n'appartienne  pas 
à  la  même  catégorie,  devient  nuba;  par  contre  y  formica  devient 
formions,  etc.;  et  ce  travail  d'assimilation  et  de  transformation 
se  poursuivra  sans  discontinuité  jusqu'à  la  disparition  de  la 
.  déclinaison,  qui  n'est  qu'une  absorption  de  toutes  les  déclinai- 
sons par  celle  des  noms  féminins  en  a  (franc.  ^). 

Quant  aux  pronoms,  ils  sont  en  partie  maintenus,  en  partie 
transformés;  les  démonstratifs  aiment  à  s'allonger,  comme 
dans  le  latin  archaïque,  en  se  faisant  précéder  de  ecce:  eccillum, 
eccistum. 

Le  même  principe  de  composition,  connu  d'ailleurs  du  latin 
littéraire,  allonge  la  liste  des  prépositions  :  abante,  dedeinlus, 
etc.  Toute  une  série  d'adverbes  de  manière  se  forme  en  ajou- 
tant mente  (ablatif  de  .w^w^)  à  des  adjectifs  :  bonamente,  sapia- 
mente,  grandimente  (proprement  :  de  bonne,  de  sage,  de  grande 
manière^. 

Le  comparatif  des  adjectifs  et  des  adverbes  tend  de  plus  en 
plus  vers  l'analyse,  et  se  marque  généralement  par  plus. 

Vin.  La  conjugaison.  —  Les  voix.  —  Mais  c'est  dans  la 
conjugaison  surtout  que  l'esprit  de  nouveauté  se  donne  libre 
carrière. 


LE    LATIN    VULGAIRE.  <) 

Le  déponent  et  le  passif  latins  avaient  des  temps  passés  ana- 
lytiques ;  c'est  dire  qu'en  réalité  leur  conjugaison  était  incom- 
plète ;  aussi  le  déponent  disparaît-il,  revenant  à  la  voix  active 
comme  dans  le  plus  ancien  latin  ;  l'analogie  disloque  aussi  le 
passif  en  détruisant  ce  qu'il  avait  de  synthétique  dans  la  langue 
littéraire  pour  substituer  partout  des  formes  analytiques  (le 
verbe  stim  accompagné  d'un  participe  passé).  Il  y  aura  encore 
une  voix  active  et  une  voix  passive,  mais  celle-ci  n'aura  plus 
de  formes  propres  et  synthétiques.  A  plus  forte  raison  en 
sera-t-il  de  même  de  la  voix  réfléchie  qui  n'existait  pas  en 
latin. 

IX.  Les  Temps.  —  i°  Le  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonc- 
tif, de  l'impératif  et  de  l'infinitif  est  maintenu  ;  il  en  est  de 
même  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  devenu  presque  uniformé- 
ment êa,  êas,  êat,  êamus,  êatis,  êant  (cf.  §§  95  et  132)  ;  mais 
l'imparfait  du  subjonctif  qui,  dans  certains  cas,  ne  diffère  de 
l'infinitif  que  par  la  désinence,  est  remplacé  par  le  plus-que- 
parfait  du  subjonctif,  plus  expressif,  mieux  accentué  dans  sa 
voyelle  caractéristique  et  avec  lequel  il  avait  d'ailleurs  une  cer- 
taine analogie  de  signification,  notamment  au  sens  de  notre 
conditionnel  ;  de  là,  dans  le  bas-latin,  des  phrases  telles  que 
les  suivantes  :  duxit  duos  serpentes  ut  eam  occisissent  ;  —  coope- 
riehat  de  se  coculla  ut  nullnm  signum  pater  suos  vider e  potuisset, 
etc. 

2°  Le  parfait  de  l'indicatif  persiste  également,  surtout  lors- 
qu'il est  fortement  accentué  (âvi,  ëvi,  ïvi).  A  la  r*  conjugai- 
son, la  2*  pers.  du  singulier  et  du  pluriel,  la  3*  pers.  du  plu- 
riel sont  invariablement  en  asti,  astis,  arunt.  Les  parfaits  des 
autres  conjugaisons  ont  subi  des  altérations  plus  ou  moins 
profondes.  Quelques-uns  en  ui  se  sont  maintenus  grâce  à  leur 
emploi  fréquent  :  jacui,  nocui,  debui,  potui,  etc.  ;  certains 
verbes  ont  même  admis  ce  parfait  qu'ils  n'avaient  pas  primiti- 
vement et,  par  l'analogie  de  formes  telles  que  tribui,  minai, 
etc.  (des  verbes  tribuere,  minuere)  dont  le  supin  était  en  ûtuw 
avec  U  long,  ont  allongé  Vu;  de  là  bibui,  bibu(t)sti,  bibuit ;... 
credui,   legui,   etc.  ;  le  parfait  en  ui,  û(f)sti,  uit,   u{i)mus. 
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u{î)stis,  uerunt  est  devenu  ainsi  un  véritable  suffixe  qui  s'est 
ajouté  à  des  thèmes  de  conjugaisons  diverses. 

Un  certain  nombre  de  verbes  de  la  2*  et  de  la  3*  conjugaison 
ayant  le  parfait  en  ï  l'ont  allongé  en  îvî  pour  donner  plus  de 
corps  et  l'accent  à  cette  forme  :  intendivi,  perdivi,  mordivi, 
rendiviy  respondivi,  etc.  ;  c'est  un  nouveau  suffixe  de  parfait  en 
ivi,  isii,  ivit,  îmus,  istis,  t(yé)runt. 

La  classe  qui  modifie  la  voyelle  du  radical  a  été  réduite  à  un 
petit  nombre  de  cas  :  feci,  veni,  vidi,  etc. 

Quant  au  parfait  en  si,  que  l'ancienne  langue  latine  employait 
bien  plus  volontiers  que  le  latin  classique  (pramorsisset  =  pra- 
mordisset  ;  panxi  =  pegi  ;  vulsi  =  velli;  sorpsi  =  sorbui  ; 
absconsi  =  abscondi;  et  déjà,  dans  la  langue  littéraire  même  : 
demsi,  promsi,  sumsi  à  côté  de  emt),  il  devient  de  plus  en  plus 
fréquent  dans  le  gallo-roman.  On  trouve  ainsi  conquasi  et 
quasi,  assesi  et  sesi,  volsi  (=  volui),  appresi  et  presi  (^=  pre- 
hendi,  prendi),  asoJsi  (=  absolvi),  occisi  (=  occidi),  morsi 
(=  momordi),  nocsi  (=  nocui),  sursi  (=  surrexi),  tolsi  (tôl- 
ière), etc. 

Enfin  la  forme  réduplicative  a  disparu,  mais  pour  s'appliquer 
abusivement,  d'après  l'analogie  de  dëdi,  parfait  de  dure,  à  des 
verbes  qui  n'avaient  avec  dare  qu'un  rapport  plus  ou  moins 
éloigné  ;  de  là  des  parfaits  en  dedi,  tidi,  tedi,  teti  :  ascendedi, 
ostendedi,  descendedi,  prendedi,  incendedi,  pendedi,  battedi,  etc. 
Plusieurs  de  ces  formes  remontent  d'ailleurs  très  haut  dans  la 
langue,  sans  doute  au  plus  vieux  latin. 

3°  Jusqu'ici  le  gallo-roman  s'est  contenté  de  transformer, 
étendant  des  procédés  déjà  en  usage.  Pour  les  temps  du  passé, 
il  innove  presque  complètement.  La  tournure  avec  habere  et  le 
participe  passé  n'était  pas  inconnue  au  latin  classique  ;  mais  le 
verbe  habere  et  le  participe  conservaient  le  plus  souvent  leur 
valeur  propre  :  ainsi  venenum,  quod  multo  ante  prceparatum  ad 
taies  casus  habebat,  poposcit  (Tite-Live)  signifie  en  réalité  :  il 
demanda  le  poison  qu'il  tenait  depuis  longtemps  préparé  en  vue 
de  tels  événements  ;  mais  de  ce  sens  à  celui  de  quil  avait  pré- 
paré il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  franchi  aisément  :  habere 
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perdit  peu  à  peu  sa  signification  particulière  ;  il  passa  à  Tétat 
d'auxiliaire,  ne  gardant  que  la  valeur  d'un  affixe,  dont  le  rôle 
se  restreignit  à  désigner  le  mode,  la  personne  et  le  nombre  ; 
on  arriva  donc  à  dire  :  auditum  habemus  (^=  audivimus),  habere 
donatum,  factum  (=  donavisse,  fecisse),  habuerini  factum 
(-=  fecerint),  haheant  promissum  (j=  promiserint),  etc. 

4°  Le  futur  synthétique  latin  n'a  pas  résisté,  lui  non  plus,  à 
l'esprit  d'analyse  qui  envahit  la  langue,  et  cela  malgré  les  formes 
fortement  accentuées  en  âbo,  êbo  et  même  en  îbo,  remplaçant 
am  dans  un  grand  nombre  de  verbes  de  la  4*  conjugaison  (ati- 
dibo,  andibis;  aperibo,  convènibo,  feribo,  nutribo,  servibo,  scibo, 
etc.). 

•Par  un  procédé  analogue  à  celui  qui,  avec  l'aide  de  habere  et 
d'un  participe  passé,  avait  servi  à  former  des  temps  composés 
exprimant  les  diverses  nuances  du  passé,  l'infinitif  suivi  du  pré- 
sent de  l'indicatif  du  même  verbe  habere  représenta  le  futur 
nouveau. 

Ce  genre  de  formation  n'était  sans  doute  pas  tout  à  fait 
étranger  à  l'ancien  latin,  car  la  syntaxe  classique  elle-même 
offre  plus  d'un  exemple  de  l'infinitif  uni-  à  habere  pour  rendre 
l'idée  du  futur;  hcec  habui  dicere  (-=  quae  dicerem,  Cic.)  ;  et, 
si  nous  arrivons  à  l'époque  de  la  décadence,  les  exemples  sont 
significatifs  :  quem  habemus  odisse  ?  (-=  qui  avons-nous  à  haïr  ? 
— =  qui  haïrons-nous  ?  Tertul.). 

De  là  cantarabeOy  cantarabes,  cantarabet,  etc.;  mais  le  verbe 
auxiliaire,  après  être  devenu  un  simple  mot  formel,  s'est  peu  à 
peu  agglutiné  comme  un  suffixe  à  l'infinitif  et  a  fini  par  faire 
corps  avec  lui  ;  tandis  que  les  temps  passés  sont  restés  à  l'état 
analytique,  le  participe  pouvant  être  plus  ou  moins  séparé  de 
l'auxiliaire. 

On  remarquera  en  outre  que,  par  cela  même  que  l'auxiliaire 
habeo  perd  sa  signification  propre,  la  syllabe  ab  de  habeo  (affai- 
blie en  av)  n'a  plus  de  raison  d'être  dans  le  nouveau  composé  ; 
aussi,  comme  elle  disparaît  aux  trois  personnes  du  singulier  et 
à  la  3*  personne  du  pluriel  sous  l'influence  des  lois  phoné- 
tiques {cantarabeo,  cantaravio,  cantaravjo,  cantarafo  —  can- 
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taraves,  cantaravis,  cantarafs,  cantaras  —  cantaravet,  canta- 
ra'ft,  cantarat  —  cantarabenl,  cantarabunt,  cantaravunt,  can- 
tarauni),  elle  tombe  également  au  pluriel  :  cantar(ab^emus , 
cantaremus  —  cantar{ah)etis,  cantaretis, 

X.  Les  Modei,  —  Les  modes  persistent  tous,  à  l'exception 
du  supin,  qui  originairement  parait  n'être  qu'un  accusatif  au- 
quel l'infinitif  correspondait  comme  datif  et  qui,  d'ailleurs, 
revit  dans  le  participe  passé. 

Pour  ce  qui  est  du  participe  présent,  l'analogie  de  la  i''*  con- 
jugaison a  substitué  partout  antem  à  entent  des  trois  autres 
conjugaisons  et  s'est  presque  entièrement  confondu  avec  le 
gérondif  en  do,  terminé  aussi  uniformément  en  ando,  tandis 
que  les  autres  formes  du  gérondif  étaient  remplacées  par  l'in- 
finitif seul  ou  accompagné  d'une  préposition  et  que  le  parti- 
cipe futur  allait  devenir  une  forme  analytique  composée  avec 
debere. 

Mais,  de  plus,  l'analogie  a  créé  un  mode  (ou  plutôt  un 
temps)  nouveau  pour  répondre  à  l'optatif  grec  accompagné  de 
àv,  sens  que  le  latin  classique  rendait  péniblement  et  non  sans 
obscurité  par  le  subjonctif,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  action  ou 
d'un  état  ne  se  trouvant  accomplis  qu'après  la  réalisation  d'une 
condition.  Ce  mode  ou  ce  temps  nouveau  sera  celui  que  nous 
appellerons  le  conditionnel,  qui  n'est  autre  chose  que  l'imparfait 
du  futur  :  eo  sortir abeo  si  (il)lo  tempus  est  bellus;  condit.  :  eo 
sortireva  si  (i[)lo  tempus  erat  bellus. 

Des  exemples  de  cette  composition  de  l'infinitif  avec  habebam 
se  trouvent  dès  le  m*  siècle  dans  le  latin  ecclésiastique  ;  tout 
d'abord  habere  ne  s'emploie  qu'avec  l'infinitif  d'un  verbe  passif 
ou  intransitif:  provenir  e  habebat,  vocari  habebat,  nasci  habebat, 
etc.  (Tertul.);  mais,  depuis  le  vu*  siècle,  on  rencontre  xette 
tournure  avec  des  infinitifs  de  verbes  transitifs. 

Ce  nouveau  temps,  le  conditionnel,  aura,  comme  le  futur, 
un  passé  analytique  formé  de  la  même  manière  que  les  autres 
passés,  avec  le  conditionnel  présent  de  habere  suivi  du  participe 
passé. 

Ajoutons  que  la  syllabe  av  de  habeba(tn),  habebas...  (aveva. 
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avevas...)  tombe  comme  au  futur,  par  la  même  raison  et  par 
analogie. 

XI.  La  répartition  des  Conjugaisons.  —  Les  conjugaisons 
latines  n'ont  pas  maintenu  intégralement  leurs  positions  res- 
pectives. Il  y  a  eu,  durant  cette  longue  période  qui  s'étend  du 
V*  au  IX*  siècle,  des  incertitudes  et  des  confusions.  La  i"  con- 
jugaison est  la  plus  stable  et  cependant  on  trouve,  par  analogie 
avec  domitum,  crepitum,  sonitum,  des  formes  telles  que  rogitus, 
vocitus,  probitus  ;  de  même  spectit  (=  spectat),  ambolit  (=  am- 
bulat)  ;  mais  elles  sont  restées  improductives. 

Les  autres  conjugaisons  ont  subi  plusieurs  altérations  qui 
devaient  rester  :  souvent  des  verbes  de  la  2*  conjugaison  passent 
à  la  4*:  gaudircy  miscire,  habire,  implire,  délire  Q=  delere), 
etc.  La  2*  conjugaison  absorbe  des  verbes  de  la  3*  :  recipêre, 
concipêre,  à  côté  de  recipëre,  concipire  ;  de  même  cadêre,  sapëre 
remplacent  sâpëre,  cddëre,  etc.  Le  passage  de  la  3*  conjugaison 
k\d.2^  2L  parfois  pour  conséquence  celui  de  la  3*  à  la  4*  :  morire, 
parire  {parère^,  currire,  effugire,  inielligire,  tradire,  etc.  Mal- 
gré tout,  si  le  domaine  de  chaque  conjugaison  a  subi  quelques 
variations,  aucune  n'a  été  atteinte  dans  ses  grandes  lignes  :  la 
division,  en  général,  reste  la  même. 

Notons  seulement  :  1°  que  la  i''*  conjugaison  a  été  augmen- 
tée d'un  grand  nombre  de  verbes  tirés  du  supin  (ajutare,  de 
adjutum,  etc.)  et  d'une  quantité  de  verbes  en  icare  et  en  i:(are 
(ceux-ci  formés  à  l'imitation  du  grec)  ;  2°  que  la  terminaison 
latine  tscere,  qui  servait  à  former  des  verbes  inchoatifs,  s'est 
étendue  à  plusieurs  verbes  latins  qui  n'avaient  rien  d'inchoatif, 
tels  que  finire,  implire,  tradire,  etc.,  et  qui  sont  devenus  une 
sorte  d'annexé  à  la  4*  conjugaison. 

XII.  Les  Personnes.  —  U Imparfait  de  Vindicatif.  La  i'*  et 
la  2*  pers.  du  pluriel  sont  seules  gravement  altérées  :  excepté 
au  parfait  et  dans  quelques  mots  isolés,  la  i'*  pers.  du  pluriel 
de  tous  les  temps  a  fini  par  se  modeler  (c'est  un  fait  accompli 
au  IX*  siècle)  sur  celle  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  esse  : 
(s)ûmus  (latin  vulgaire  :  ômus'),  et  la  2*  sur  atis  emprunté  à  la 
i"^*  conjugaison. 
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Enfin  à  l'imparfait  de  Tindicatif,  la  terminaison  êbatu  (êva, 
ëd)  étend  son  influence  sur  la  i*"*  conjugaison;  on  dit  bien 
cantava,  mais  aussi  canteva,  cantëa. 

XIII.  Remarques  sur  quelques  verbes.  —  Plusieurs  verbes 
latins  des  plus  usités  ont  subi  des  transformations  profondes  : 

1°  Esse  est  devenu,  par  analogie  avec  les  verbes  de  la  3*  con- 
jugaison, essëre  et  a  emprunté,  pour  les  temps  composés,  le 
participe  istaium  (-=  statuni)  et,  pour  l'imparfait,  outre  les 
formes  eram,  eras,  erat,  erant  déjà  existantes,  istabam  (-^=  sta- 
batn)  de  stare.  Le  futur  se  forme  au  moyen  du  thème  ess'r  ou 
ser  de  essere  ou  reste  ce  qu'il  était,  excepté  à  la  i  "  et  à  la  2^  pers. 
du  pluriel. 

Le  présent  du  subjonctif  est  tiré  de  l'ancien  latin,  mais,  par 
l'analogie  des  subjonctifs  en  am,  devient  ^mm,  sias,  siat,  etc. 

Le  parfait  reçoit,  sur  la  syllabe  accentuée  fû,  un  allongement 
dû  à  l'analogie  ;  de  \^fui,fustt,  etc.,  et  sum,  se  réglant  sur  fui, 
aboutit  à  sui. 

2°  Facere,  fac're,  mais  aussi  fare  en  latin  vulgaire  ;  d'où  le 
{[xturfarajo  et  le  conditionnel /otr^a. 

Le  présent  de  l'indicatif  est  :  facjo,  fajs,  fajt,  faimus,  faitis, 
faunt  (j=facimi  pour  faciunt)  ;  et  l'imparfait  de  l'indicatif  :  /a- 
cêa,  facêas  (^  facebam  =  faciebam).  Impératif:  fac  (plutôt 
quQfacey  Part,  présent  et  gérondif:  facentem,  facendo. 

3°  Habere  a  modifié  son  parfait  d'après  le  suffixe  verbal  «/, 
u{î)sti,  uit,  u(i)muSy  û(J)stis,  uerunt  ;  mais,  grâce  à  la  force  de 
l'usage  et  comme  dans  quelques  verbes  fréquemment  employés 
(jâcui,  jdcuit,  cf.  IX,  2°),  il  a  gardé  son  accent  tel  qu'il  existait 
dans  hàbûi,  hdbûii)  ;  d'où,  à  la  3*  pers.  du  pluriel,  par  suite  de 
l'impuissance  de  u  en  hiatus  devant  ë  bref  de  recevoir  l'accent  : 
àverunt  (-=  habuerunt)  concurremment  avec  auerunt. 

La  3*  pers.  plur.  du  présent  de  l'indicatif  est  analogique  : 
avunt,  aunt  (r=  habunt  pour  habeni). 

Le  participe  passé  est  avuto,  avudo  (-=  habutum  pour  habi- 
tutn), 

4°  Posse,  gardant  soii  ancien  radical  pot,  est  devenu  par 
analogie /?(î/^r^.  La  l'^pers.  sing.  du  prés,  de  Vinàxc.  potsutu , 
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SOUS  l'influence  des  verbes  en  o,  se  transforme  en  potso  ;  d'où 
poc-so  (on  propose  aussi  potio  =  poteo,  d'après  potëre),  puis 
poiis  (j)odis),  poiit  {podii)^  potumus  {podumus,  pod  H-  àmus), 
potitis  {poditis,  pod  -f-  atis),  poiunt  {podunt). 

Imparfait  :  podeva  (=  potebam),  etc. 

Parfait  :  pàdûi  (r:=  potui),  podusti,  etc. 

Futur  :  podraio,  etc. 

Subjonctif  analogique  d'après  le  présent  pocso  :  pocsaQtt), 
pocsas,  etc. 

Participe  passé  :  podudo  Çr=  potutum). 

5°  Velle  a  été  remplacé  par  un  infinitif  analogique  refait  sur 
volo,  voleo  :  voler e. 

Présent  indic.  :  volio  (=  voleo),  volis,  volit,  etc. 

Parfait  :  vôlsi,  volsisti,  vàlsit  {yoluii)y  volsumus,  volsistis, 
vôlserunt  (volerunt). 

Présent  du  subj.  :  volia^m)^  volias,  voliat,  etc. 

Participe  passé  :  voludo  Q^  volutum). 

6°  Allure,  dont  le  thème  al  est  d'une  origine  incertaine, 
emprunte  plusieurs  radicaux  :  i.  û/  à  la  i''*  et  à  la  2*  pers.  du 
pluriel  du  présent  de  l'indicatif;  à  l'imparfait  de  l'indicatif; 
au  parfait  de  l'indicatif  et  à  l'imparfait  du  subjonctif;  au  parti- 
cipe passé  et  au  présent  du  subjonctif,  mais  influencé  par  les 
formes  en  iam,  tas  (alleam,  alliam;  alleas,  allias...);  enfin  à  la 
i^*  et  à  la  2^  pers.  du  plur.  de  l'impératif; 

2.  ir  (de  ire)  au  futur  et  au  conditionnel; 

3.  va  (de  va-deré)  aux  trois  pers.  sing.  et  à  la  3^  pers.  plur. 
du  présent  de  l'indicatif;  d'où  vao  (et  le  thème  vau  augmenté 
d'une  terminaison  qui  semble  empruntée  à  celle  de  po-cso), 
(vadis)  vais,  (yadii)  vait,  vaunt  (=  vadunt). 

Outre  lés  formes  tirées  du  radical  al,  le  présent  du  sub- 
jonctif a  encore  les  trois  pers.  du  sing.  et  la  3*  du  plur.  refaites 
sur  la  i""*  pers.  sing.  du  présent  de  l'indicatif. 

La  Syntaxe. 

XIV.  —  Là,  les  altérations  sont  moins  profondes,  mais  ont 
encore  une  notable  importance.  Citons  l'usage  de  plus  en  plus 
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étendu  des  prépositions  pour  désigner  les  diverses  sortes  de 
compléments,  l'emploi  plus  restreint  de  la  proposition  infini- 
tive,  remplacée  dans  beaucoup  de  cas  par  une  proposition  per- 
sonnelle avec  quod,  lequel  se  substitue  à  ut,  ne,  quin,  quominus 
(credo  quod,  timeo  quod,  non  dubito  quod,  etc.). 

L*ordre  des  mots,  tout  en  conservant  presque  toute  la  li- 
berté du  latin  littéraire,  tend  déjà  vers  l'analyse  ou  vers  ce  que 
nous  appelons  improprement  la  construction  logique.  Enfin  les 
savantes  périodes  de  la  langue  classique  font  place  à  un  agen- 
cement plus  simple  :  les  phrases  sont  beaucoup  plus  courtes, 
comme  il  convient  à  une  langue  exclusivement  parlée.  La  syn- 
taxe nouvelle,  en  un  mot,  annonce  la  syntaxe  ancienne  et 
populaire  du  français;  elle  a  déjà  un  certain  nombre  des  carac- 
tères que  nous  retrouverons  dans  notre  ancienne  langue. 

Le  Vocabulaire. 

XV.  —  Dans  bien  des  cas,  le  vocabulaire  du  latin  vulgaire 
se  confondait  ave<^  celui  de  la  langue  classique  :  pater,  frater, 
mater,  filius,  filia,  nepos,  avunculus,  arhor  et  tant  d'autres 
d'un  usage  courant  se  retrouvaient  à  la  fois  dans  la  bouche  du 
peuple  et  dans  celle  des  classes  élevées.  Pour  ceux-là  il  n'y  eut 
pas  de  variations  depuis  l'ancien  latin  jusqu'à  la  dernière  pé- 
riode du  gallo-roman. 

Mais  beaucoup  de  mots  du  fonds  classique  disparurent,  soit 
qu'exprimant  des  idées  philosophiques,  scientifiques  ou  artis- 
tiques étrangères  à  la  foule,  ils  eussent  sombré  avec  la  puis- 
sance et  la  civilisation  de  Rome;  soit  qu'ils  désignassent  des 
objets  se  rapportant  à  des  mœurs  d'un  autre  temps;  soit 
qu'enfin  certaines  expressions  latines  parussent  moins  satis- 
faisantes ou  moins  caractéristiques  pour  des  idées  que  ren- 
daient mieux  les  langues  germaniques  ou  indigènes. 

D'autres  ont  paru  trop  courts,  trop  peu  expressifs,  réduits 
qu'ils  étaient  encore  par  la  chute  de  certaines  consonnes 
finales  :  res,  spes,  vis,  ces,  os  (oris),  jus,  rus,  sus,  dies,  radix, 
ignis,  hiems,  janua,  etc.,  ont  fait  place  à  des  mots  plus  éten- 
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dus,  plus  iortement  accentués  existant  déjà  dans  la  langue 
classique  ou  seulement  dans  le  parler  du  peuple  :  causa,  spe- 
rantia,  fortia,  aramen,  hucca,  jusiitia,  campanea,  porctis,  diur- 
nus,  radicina,  focus,  hibernus,  porta,  etc. 

D'ailleurs,  le  nombre  des  homonymes  devint  beaucoup 
moins  considérable,  parce  qu'il  engendrait  des  confusions  : 
vîrum,  par  exemple  (pop.  véro),  ressemblait  trop  à  vërum 
(popul.  véro)  pour  ne  pas  disparaître  devant  lui  ;  il  a  été  rem- 
placé par  marUutn,  qui  pourtant  ne  le  représente  qu'imparfai- 
tement; de  même  ora  à  côté  de  hora;  habena  (pop.  avenà)  à 
côté  de  avena;  bellum  à  côté  de  bellus,  etc. 

La  riche  synonymie  du  latin  classique  se  restreignit  aussi 
fortement  :  beaucoup  de  mots  disparurent  parce  qu'on  ne 
comprenait  plus  les  nuances  délicates  qu'ils  représentaient  ou 
qu'on  s'en  souciait  peu.  C'est  ainsi  que  avum,  ades,  amnis, 
anguis,  gramen,  sidus,  specus,  lellus,  trames,  urbs,  etc.,  cèdent 
la  place  à  atas,  casa,  fluvius,  serpens,  herba,  stela,  spelunca, 
terra,  semita,  villa,  etc.,  dont  ils  ne  différaient  pas  assez  pour 
être  maintenus  concurremment  avec  eux. 

Souvent  aussi  des  mots  trop  courts  ont  été  supplantés  par 
des  dérivés  diminutifs  où  le  sens  du  suffixe  s'était  tellement 
atténué  que  le  dérivé  avait  fini  par  prendre  exactement  la  si- 
gnification du  simple.  C'est  pour  cela  qu'à  agnus,  apis,  avis, 
caper,  corbis,  colus,  cornix,  Inscinia,  passer,  rana,  sol,  sturnus, 
etc.,  ont  été  substitués  les  diminutifs  agnellus,  apicnla,  auceU 
lus  (=  avicellus),  capreolus,  corbicula,  colucula,  cornicula,  lus- 
ciniolns,  passerellus,  ranucula,  soliculus,  sturnellus,  etc. 

Ajoutons  que  d'autres  mots  sont  sortis  en  très  grand  nom- 
bre, par  composition  et  par  dérivation,  de  mots  simples  qui  se 
sont  maintenus  à  côté  d'eux  ou  qu'ils  ont  fait  disparaître.  On 
a  remarqué  qu'en  général  les  langues  romanes  sont  bien  plus 
fécondes  en  dérivés  que  la  langue  mère  :  cet  accroissement  de 
richesse  se  retrouve  déjà  en  partie  dans  le  gallo-roman. 

Enfin  et  surtout  le  latin  vulgaire  avait  jadis,  et  à  plus  forte 
raison  dans  la  période  gallo-romane,  un  vocabulaire  spécial 
composé  de  mots  que  les  lettrés  dédaignaient  comme  sordida 

ESSAI   DE   GRAMM.  2 
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et  qui  forment  un  apport  considérable  dans  le  domaine  des 
langues  romanes.  Voici  quelques  exemples  : 


Latin  vulgaire. 

Latin  classique. 

Latin  vulgaire. 

Latin  classique. 

abante 

ante 

collina 

collis 

abemere 

trahere 

cortis 

aula,  area 

acucula 

acicula 

cosinus 

consobrinus 

ajutare  (ajudare) 

adjuvare 

dejectare 

dejicere 

adunare 

cogère,  colligere 

dementare 

vesanum  facere 

arboreta 

arbuita 

deviare 

extra  viam  ferre 

aeteraalem 

aitemuni 

discursus 

sermo,  oratio 

amicabilem 

juwundum ,    ami- 

se  ducere 

se  conferre 

cum 

duellum 

int^r  singu'o«pu§n* 

amplare 

ampli  ficare 

directuin 

jus 

auca 

anser  . 

drappus 

pannum 

apiarium 

alvearium 

ebriacus 

ebrius 

appropiare 

accedere 

fara 

Parca 

astrosus 

malo  astre  natus 

formaticum 

caseus 

augmentare 

augee 

bene  fatutus 

felix 

baia 

sinus 

maie  fatutus 

infelix 

bassus 

humilis 

fica'.um 

jecur 

batt(u)alia 

pu^ma 

filiaster 

privignus 

balt(u)ere 

verberare 

fontana 

fons 

berbecem 

ovem 

forestis 

silva 

bisacuius 

anceps,  biceps 

forcia 

vis 

botellus 

intestinus 

gabata 

gêna 

caballjs 

equus 

glutto 

gulosus 

caballicare 

equitare 

grandis 

magnus 

cambiare 

mutare 

grossus 

crassus 

camisia 

subucula 

granica 

horreum 

catnpanea 

campus 

hostis 

exercitus 

carricare 

onerare 

impedicare 

impedire 

cattus 

felis 

incapabilis 

imperitus,  impar 

cava 

cavema ,    vinaria 

inortare 

exhortari,  adhor- 

cella 

tari 

compu  us 

ratio 

infans 

puer 

conforta  re 

recreare 

iterare 

iter  facere 

coquina 

culina 

lanceare 

immittere 

cîtldaria 

cortina 

mare 

stagnum 

carruca 

aratrum 

macror 

macies 

caminus 

via 

mamma 

mater 

caminata 

focus 

manducare 

edere 

canna 

poculum 

me(n)surare 

metari 

capitanus-aneus 

dux 

minacia 

mina 

circare 

circumvenire,  in- 

muttum 

verbum 

quirere 

negare 

aqui  necare 
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etc.,  etc. 


Latin  vulgaire. 

Latin  classique. 

Latin  vulgaire. 

Latin  classique 

pappa 
pipio 
praestus 
placitum 

pater 
columbus 
paratus 
concio 

sapiui 
spatha 
spatula 
singularis 

sapiens 
gladius 
humérus 
aper 

prai'stare 

mutuo  dare 

testa 

caput 

pretiare 
ruga 

magni  facere 
via 

tomare 
vanitare 

vertere,  verti 
laudare 

sanguisuga 
sanguilentus 

hirudo 
sanguinolentus 

viaticum 
villutus 

iter 
hirsutus 

L'ÉLÉMENT    GERMANIQUE. 


XVI.  —  C'est  celui  qui,  dans  les  langues  romanes  et  parti- 
culièrement dans  le  français,  forme,  après  le  latin,  l'appoint  le 
plus  considérable. 

L'infiltration  des  Germains  dans  l'empire  romain,  surtout 
dans  le  nord  de  la  Gaule,  s'est  faite  à  plusieurs  reprises  ;  aussi 
peut-on  reconnaitre  deux  couches  principales  dans  l'importa- 
tion des  mots  germaniques.  On  trouve  :  i®  ceux  qui  ont  été 
introduits  dans  la  langue  latine,  avant  les  grandes  invasions, 
par  les  Barbares  enrôlés  dans  les  légions;  2°  des  noms  propres, 
des  termes  de  guerre,  de  droit  féodal,  divers  noms  d'animaux 
et  de  plantes,  des  adjectifs  et  un  grand  nombre  de  verbes  que 
les  Francs  et  les  Burgondes  ont  apportés  avec  eux  et  implantés 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  répondaient  souvent  à  des  idées 
nouvelles  et  que  les  rapports  étaient  forcés  entre  la  population 
indigène  et  ses  vainqueurs. 

A  cet  apport  se  sont  joints  plus  tard,  au  x*^  siècle,  quelques 
termes  de  marine  introduits  par  les  Normands.  Ce  dernier 
contingent  est  le  moins  important  et  diffère  surtout  des  deux 
autres  en  ce  qu'il  n'a  pas  passé  par  le  latin  vulgaire,  n'a  pas 
fait  corps  avec  le  gallo-roman  pendant  de  longues  années. 

Les  deux  autres  catégories,  en  effet,  c'est-à-dire  les  mots 
importés  par  les  Francs  et  les  Burgondes,  suivent  les  lois  pho- 
nétiques du  latin  vulgaire  à  parût  d^  V  feçooj^^  q.\\  *^^  ^-ç^.^^-'î^cvw 
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dans  la  langue  ;  ils  en  prennent  les  terminaisons  et  sont  sus- 
ceptibles de  dérivation  avec  les  suffixes  latins  ou  de  composi- 
tion avec  les  particules  latines.  En  dehors  de  Vh  (h  latine 
n'existait  plus  depuis  longtemps  qu'à  l'état  graphique  et  ne  se 
prononçait  pas)  et  du  iv  (semblable  au  lu  anglais  et  qui  d'ail- 
leurs sera  transformé),  les  Germains  n'introduisent  aucun  son 
nouveau.  Deux  suffixes  seulement,  s'appHquant  primitivement 
et  presque  exclusivement  à  des  noms  propres  d'hommes,  ont 
une  origine  germanique  :  aldntn  (-=  wald)  ;  arttim,  ardum 
{■=  hart). 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  l'importance  de  l'élément 
germanique  n'a  cessé  de  décroitre  jusqu'à  nos  jours.  Le  fran- 
çais primitif  en  était  saturé;  mais,  dès  le  x*  siècle,  l'élimination 
se  fait  graduellement;  aussi  l'ancien  français  contient-il  un 
nombre  de  mots  germaniques  bien  plus  considérable  que  le 
français  moderne. 

Éléments  grec,  celtique,  oriental. 

XVII.  —  On  comprend  aisément  pourquoi  le  premier  et  le 
dernier  de  ces  trois  éléments  sont  infimes  :  d'un  côté  les 
Gallo-Romains  ne  furent  jamais  en  contact  direct  avec  les 
Grecs;  aussi  les  quelques  mots  populaires  d'origine  grecque 
que  l'on  rencontre  dans  l'ancien  français,  tels  que  chiere, 
chaiedre  (chaiere),  prestre,  borse,  paredis(J)areis)y  heure,  parole, 
etc.,  ont-ils  d'abord  passé  par  le  latin  vulgaire  :  car  a,  catedra, 
presbyter,  btirsa, paradisus,  butyrum, paratjla(-=  parabolà),  etc. 

D'un  autre  côté,  les  croisades  et  le  commerce  avec  l'Orient 
oilt  bien  pu  introduire  quelques  mots  arabes  ou  syriaques  : 
eschas  (échecs),  galaiin  (épithète  à' étoffé),  olifant,  etc.  ;  mais 
les  relations  n'ont  été  ni  assez  suivies  ni  assez  durables  pour 
qu'il  en  pût  résulter  une  importation  sérieuse  ;  c'est  à  peine 
même  si  la  traduction  de  l'Ancien  Testament  en  latin  parvint 
à  implanter  quelques  expressions  bibliques  telles  que  chérubin, 
gehene  (mod.  gêné) y  etc. 

Quant  à  la  disparition  complète  de  la  langue  indigène,  du 
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celtique,  c'est  un  fait  indiscutable  qui  trouve  son  explication 
dans  la  puissance  d'absorption  d'une  culture  intellectuelle  su- 
périeure et  dans  une  politique  à  la  fois  habile  et  ferme,  d'après 
laquelle  le  vaincu  avait  tout  intérêt  à  se  plier  le  plus  rapidement 
possible  aux  mœurs  et  à  la  langue  du  vainqueur.  La  résistance, 
pour  avoir  été  assez  longue,  à  l'ouest  notamment,  n'en  fut  pas 
moins  vaine  :  deux  cents  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la 
conquête  de  César,  et  il  ne  restait  plus,  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule,  qu'un  souvenir  assez  vague  du  celtique  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  mots  ont  surnagé  :  aloe,  bec,  braie, 
banc,  arpent,  etc. 


Formation  savante. 

XVIII.  —  La  formation  savante  date  pour  ainsi  dire  des 
origines  de  la  langue  française.  On  en  comprend  aisément  la 
raison  :  du  jour  où  l'idiome  vulgaire  commença  à  s'écrire,  les 
clercs,  les  moines,  qui  seuls  étaient  capables  de  tenir  une 
plume,  empruntèrent  purement  et  simplement  au  latin  les 
mots  dont  ils  avaient  besoin  pour  exprimer  leurs  idées,  lors- 
que ceux  de  la  langue  populaire  leur  faisaient  défaut  ;  ils  se 
contentèrent  de  donner  à  ces  vocables  nouveaux  des  terminai- 
sons conformes  à  celles  des  mots  similaires  du  français. 

On  remarquera  toutefois  des  différences  appréciables  entre 
les  mots  savants  :  les  uns,  comme  encredulitét  (Val.,  v°  36), 
regiel  (=  regalem,  Eul.  8),  adjutorie  (=  adjutoria,  Alex. 
10 1  d),  esptriiels  (=  spirituales,  Lég.  29  d),  benediçon  (=  be- 
nedictionem.  Roi.  !îi74),  etc.,  sont  mi-savants,  mi-populaires, 
parce  qu'ils  conservent  en  partie  le  souvenir  des  lois  phoné- 
tiques qui  ont  présidé  à  la  formation  des  mots  français  (ïn 
=  en  ;  alem  =  el  ;  oria  =  oire,  orie  ;  (u)àles  =  els  ;  ictionem 
=  içon,  etc.)  ;  d'autres  sont  purement  savants  et  n'ont  de 
français  que  la  terminaison  de  la  dernière  syllabe  :  hutnilitét 
(=  humilitatem,  Alex.  6  a),  feconditét  (Alex.  7  a),  etc.  D'au- 
tres enfin  (ils  sont  plus  récents  encore)  reproduisent  presque 
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fidèlement  rorthographe  latine  sans  aucun  souci  des  lois  de 
transformation  :  satisfaction,  defension,  afliction,  etc. 

Plus  un  mot  se  rapproche  des  formes  populaires,  plus  il  est 
ancien  dans  la  langue,  subissant  en.  partie  l'action  des  lois  pho- 
nétiques encore  en  activité. 

MOTS  SAVANTS   QUE   L*OX   RENCONTRE   DANS   LES  PLUS   ANCIENS   TEXTES 
DE   LA   LANGUE  FRANÇAISE  JUSQU'a  LA   FIN   DU   Xl«   SIÈCLE. 

Serments  :  sagrement  (II). 

Eulalie  :  empedement:(^  (^6);  figure  (25);  pagiens  (paganus, 
21);  regiel  (regalem,  8);  virginitét  (17);  élément  (15). 

Fragment  Je  Valenciennes  :  encreduliiét  (V°  36);  laborét  (labo- 
ratum,  V°  10). 

Saint  Léger  :  anateme^  (anathematus,  21  d);  charitét  (6  c); 
clariiét  (34  c);  criidels  (crudeles,  26  c);  espiritel  (36  c)  ; 
espiritels  (ms  :  spiritiels,  29  d);  hnmilitét  (6  c);  observer 
(23  d;  la  forme  populaire  serait  oserver ;  de  même  exaltât, 
8  c  =  esalfat)  ;  perfides  (26  c)  ;  signes  (35  d)  ;  veritét  (6  d)  ; 
visitét  (30  f);  viluperét  (^7  c). 

Alexis  :  abiter  (115  e);  afflictions  (72  c)  ;  aliènes  (aliénas,  84  b)  ; 
avuegles  (aboculus,  m  a);  avoglcT^  (aboculatus,  72  d);  avo- 
glide  (87  d);  chandelabres  (117  a) ;  créature  (97  c)  ;  eredite^^ 
(hereditates,  81  a);  eschole  (7  c)  ;  feconditét  (6  b)  ;  felix 
(114  é);  figure  (97  b);  hnmilitét  (6  a);  miracles  (112  d)  ; 
nobilitét  (3  d)  ;  pénitence  (11  o  b)  ;  poverins  (pauperinus, 
20  c);  régénérer  (6  d);  sacrarie  (59  c);  siècles  (i  a,  2  b, 
etc.);  servitor  (34  d);  trinitét  (iio  d);  veritét  (13  d);  vir- 
gène  (18  d). 

Roland:  affliction  (3372);  antiquitét  (2615);  apostle  (2998); 
batistire  (baptisterium,  3668);  benediçon (219^);  benedissent 
(3667);  criminel  (2456);  discipline  (1929);  leupar:(  (leo- 
pardus,  11 11);  omnipotente  (^^^^^y,  principal  (^"i i'i 2)  ;  per- 
dition (3969);  prophète  (2255);  saintisme  (2344);  sathanas 
(1268);  ténèbres  (1434). 

Pèlerinage:   avuegle  (257);   benedisguiét   (177);    benedtstre 
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(177);  conjugles  (284);  créature  (34^);  humilUét  (789); 
majestét(^40^);  occident  (55s);  omnipotent (j^^); paternostre 
(114);  patriarche  (134,  141,  etc.);  penser  (38,  56,  645); 
privcipel  (59);  procession  (144);  sépulcre  (70,  155,  etc.); 
teslimoigne  (488)  ;  virgene  (125)  ;  visiter  (140). 
Poème  religieux  :  virge  (virginem,  10). 

Un  grand  nombre  de  ces  termes  savants  appartiennent  à  la 
langue  religieuse  ;  c'est  pourquoi  la  Chanson  de  Roland,  par 
exemple,  en  contient  beaucoup  moins  proportionnellement 
que  le  Saint  Léger  et  V Alexis,  sans  doute  écrits  par  des  moines. 

Au  XII*  et  au  xiii*  siècle,  l'introduction  des  mots  savants 
est  continue,  mais  lente  et  mesurée  ;  c'est  surtout  dans  les 
textes  traduits  du  latin  et  traitant  de  sujets  moraux  et  religieux 
qu'ils  affluent. 

Néanmoins,  jusqu'à  la  fin  du  m  11*  siècle,  la  langue  com- 
mune, celle  des  Chansons  de  gestes,  des  fiibliaux,  reste  à  l'abri 
de  l'invasion  ;  mais,  avec  le  xiv*  siècle,  commence  une  ère 
nouvelle  :  le  latin  classique  et  le  latin  scolastique  sont  des 
sources  où  l'on  va  puiser  amplement. 


PREMIÈRE  PARTIE 


PHONÉTIQUE 


I.    —    GÉNÉRALITÉS. 

1.  La  voyelle  qui  porte  en  latin  vulgaire  l'accent  tonique 
persiste  toujours  en  français,  et,  à  peu  d'exceptions  près,  l'ac- 
centuation du  latin  vulgaire  est  celle  du  latin  classique.  Citons 
cependant  Jiliôlum  pour  filiolum  (cf.  §15);  màrdëre,  plàcere, 
tdcëre  pour  mordëre,  placëre,  tacëre  ;  vinii  pour  viginti,  trinta, 
pour  triglnta  ;  cplùbra,  iutégrum,  palpitra,  cantâvërunt  (pour 
côlubra,  integrum,  pdlpetra,  cantavérunt,  etc. 

2.  Règle  de  l'accent  tonique  en  latin.  —  1°  Quand  la  pé- 
nultième est  longue,  elle  reçoit  l'accent  ;  quand  elle  est  brève, 
l'accent  est  sur  l'antépénultième  ;  2°  les  mots  de  deux  syllabes 
ont  l'accent  sur  la  première  ;  3°  les  monosyllabes  non  encli- 
tiques ou  proclitiques  ont  aussi  l'accent. 

3.  Dans  les  composés  latins,  où  la  langue  vulgaire  avait 
maintenu,  à  l'encontre  du  latin  classique,  la  voyelle  du  simple, 
c'est  le  simple  qui  reçoit  l'accent,  comme  s'il  était  seul,  la 
voyelle  fût-elle  brève.  Ainsi  reténet,  requârit,  tradédit  ;  de 
même  remânet,  etc. 

4.  Toute  voyelle,  quelle  que  soit  sa  position,  garde  sa  quan- 
tité naturelle  dans  la  prononciation  populaire  et  est  traitée 
en  conséquence  :  fïrmus,  stgmimy  tûrris,  sûrdus,  corpus,  pêr- 
dere,  etc. 

5.  C'est  la  quantité,  telle  que  nous  la  trouvons  en  général 
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dans  les  voyelles  du  latin  classique,  qui  a  déterminé  le  son 
qu'elles  ont  pris  en  latin  vulgaire  (cf.  cependant  XI  et  §  i)  : 

à,  â  du  latin  classique  =  a  du  latin  vulgaire. 
e  —  =  è  — 

0 


^,  t 


ô,  û 


6.  Les  voyelles  latines  sont,  en  tenant  compte  de  la  quan- 
tité :  d,  à  —  é,  è  —  i  ■—  à,  b  —  u  (==  ou)  ;  de  plus  è  -^  b  -^ 
ce;  é  +  ô=^  ce;  i  -i-  u  =  û. 


7.  Influences  auxquelles  sont  soumises  les  voyelles. 

—  1°  Action  de  Y  entrave.  La  voyelle  est  libre  si  elle  est  suivie 
d'une  seule  consonne  ou  d'un  des  groupes  tr,  dr,  pr,  br  et  ns 
toujours  réduit  ai;  elle  est  entravée  lorsqu'elle  est  suivie  de 
deux  ou  plusieurs  consonnes  autres  que  tr,  dr,  pr,  br,  ns. 

L'entrave  est  latine  (^perd-ere)  ou  d'origine  romane  (vi/d-em 
=  v^ridem)  par  la  chute  d'une  voyelle  latine  ; 

2**  Action  des  consonnes  nasales,  qui  provoquent  souvent  un 
traitement  spécial  des  voyelles  qui  les  précèdent  et  leur  com- 
muniquent un  son  particulier  ; 

3°  Action  du  jod  (f)  et  de  l'hiatus.  Le  /  est  cet  /  semi-voyelle, 
semi-consonne  que  l'on  rencontre  dans  les  syllabes  ium,  iam 
(ou  eum,  eam  devenus  ium,  iant)  où  /  est  en  hiatus  devant  les 
voyelles  a,  o,  u  :  juvare,  glorja,  hodje,  cunjum  (=  cuneum), 
venjam,  cavja  (=  cavea),  devjo  (=  debeo,  devio),  etc.  (cf. 
VI,  2^. 

Ce  j  peut  ou  bien  se  combiner  avec  la  voyelle  qui  précède 
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Quai  -=  majum  ;  bai  -=  badjum  ;  paire  -=  parja  ;  baisier  -^ 
basjare;  baisse -=bassjat;  huis^=ostjum,  etc.)^  ou  bien  amener 
la  production  d'une  entrave  en  donnant  à  c  ou  à  /  qui  précède 
un  son  sifflant  (face  ■=  facjam  ;  façon  -=  factjonem)^  en  mouil- 
lant /  et  w  {bataille  -=  baitalia  ;  viégne  -=  venjani)  ou  encore 
en  se  consonnifiant  lui-même  {linge  —=  linja  -^  linea  ;  ragf  ^= 
rabja;  sache  =  sapjain). 

Il  y  a  en  outre  un  /  d'origine  romane  provenant  de  la  réso- 
lution d'une  palatale  c,  g,  x  {-==  es). 

Ce  /  peut  se  combiner  purement  et  simplement  avec  la 
voyelle  qui  précède  {baie  -=  baga  ;  fruit  -=  fructum).  La  pala- 
tale disparait  ; 

Ou  bien  agir  sur  la  voyelle  qui  suit  sans  que  la  palatale  dis- 
paraisse {cire  •=  cëra)  ; 

Ou  bien  se  combiner  avec  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente 
s'il  en  est  séparé  par  s  ou  n,  la  palatale  disparaissant  {paistre 
=  pascere  ;  joinire  =  jungeré)  ; 

Ou  bien  produire  une  entrave,  mouiller  /  et  n,  la  palatale 
disparaissant  {gouvernail  -=  gubernac'lutn  ;  joignant  =  jiingen- 
tem  ;  ueil  =  oc'Ium  ;  vieil  -=  vec'lum). 

8.  Tableau  des  consonnes  latines  : 


Palatales 

EXPLOSIVES 

CONTINUES 

ou     FRICATIVES. 

LIQUIDES. 

NASALES. 

Fortes. 

Douces 

Fortes. 

Douces. 

C 

G 

« 

Dentales. 

T 

D 

s 

R      L 

N 

Labiales. 

P 

B 

F 

V 

M 

En  ajoutant  k,  qu,  qui  ne  sont  guère  que  des  variantes  de  c; 
X  (=  es)  et  .ç  (  —  ts,  ds),  qui  sont  des  consonnes  doubles  ;  A, 
aspirée  gutturale  d'une  nature  particulière;  j,  semi-voyelle, 
semi-consonne,  on  a  les  19  consonnes  latines  b,  r,  d,  f  g,  h, 
j,  k,  l,  m,  n,  p,  qu,  r,  s,  t,v,  x,i. 

D'un  autre  côté,  c  devant  a,  de  même  que  /  précédé  de  p 
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non  affaibli  en  b  ou  en  v,  aboutissent  à  la  fricative  dure  ch  en 
français  ;  de  plus,  /,  dans  certains  cas,  et  g,  devant  a,  e,  i, 
deviennent  ;  ou  g  doux  ;  enfin  /  et  n,  sous  l'influence  d'un  j, 
deviennent  /  et  «  mouillées.  Avec  ces  sons  nouveaux,  on  arrive 
au  tableau  suivant  des  consonnes  françaises  : 


Palatales. 

EXPLOSIVES. 

.     CONTINUES 

ou     FRICATIVES. 

LIQUIDES. 

NASALES. 

Fortes. 

Douces. 

Fortes. 

Douces. 

C  dur 

G  dur 

Ch 

T 

ou  G  doux 

L 
mouillée 

N 
mouillée 

Dentales. 

T 

D 

s  dure 
ou  c  dou  V 

Z 

ou  S  douce 

R,  L 

N 

Labiales . 

P 

B 

F 

V 

M 

9.  Les  consonnes,  quand  elles  ne  restent  pas  sans  change- 
ment, subissent  des  transformations  dont  les  principales  sont  : 

I**  U affaiblissement  :  crever  =  crepnre  ; 

2"*  La  chute:  chantedor ,  chanteor ,  chanteeiir,  chanteur  = 
cantatorem  ; 

3°  La  résolution  vocalique  d'une  palatale  en  j  :  fait  =factum  ; 

4°  \J assimilation:  vedrai,  verrai  =  viderabeo,  vidraio ; 

5^  \J accommodation  :  criendre  (plus  tard  creindre,  craindre) 
pour  criembre  =  tremere,  cremere  ; 

6°  La  dissimilation  :  pèlerin  pour  pererin  ;  cinque  latin  pour 
quinque,  d'où  le  français  cinq. 


IL  — Voyelles  atones  non  initiales  précédant  ou  sui- 
vant LA  TONIQUE.   —  LeUR  CHUTE   OU  LEUR  MAINTIEN. 

10.  Atone  finale.  —  1°  ^  bref  ou  long  s'affaiblit  avant  le 
X*  siècle  en  e  (e  dit  muet,  et  prononcé  comme  aujourd'hui  e 
final  dans  le,  me,  que,  de  jusque  vers  le  xvi*  siècle)  :  donet, 
done  (-=  donat)  ;  espéde,  espée  (-=  spatha)  ; 

2°  E,  i,  0,  u  longs  ou  brefs  tombent  :  onor,  honeur  (■=  ho- 
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norëm);  pert  (-=  perdo);  tien  (-=  tenë);  vien  (-^  veni),  etc. 
Cas  particuliers  :  maintien  de  /  long  final  dans  cni,  lui  (=  quo 
+  ei,  illo  H-  ei?)  ;  dans  le  suffixe  verbal  du  parfait  en  ui,  et 
dans  le  parfait  de  la  V^  conjugaison  :  amai  (=  amavi,  amai); 

3°  Après  la  chute  de  la  voyelle  finale,  si  le  mot  se  termine 
par  un  groupe  de  consonnes  qui  ne  peut  se  prononcer  seul,  la 
voyelle  latine  tombée  {e,  i,  o,  u  longs  ou  brefs)  est  remplacée 
par  un  e  (dit  e  muet)  :  nostre  (^=  nostrûm)  ;  vostre  (-^  vos- 
trûm,  forme  populaire  de  vestrunt)  ;  jo  entre  (-=  intrô)  ;  asne 
(r=  asinum,  as'num)  ;  estes  (=  estis)  ;  rendent  (-=  rendunt)  ; 
perdent  (=  perdunt);  et,  par  analogie,  en  général  devant 
nt  aux  3"  pers.  du  pluriel  :  chantèrent  (-=  cantârunt),  etc. 
Ue  se  maintient  même  après  la  réduction  du  groupe  qui  a 
amené  sa  présence  :  pedre,  medre,  puis  père,  mère  (t=  pa-tr-em, 
ma-tr-em). 

Remarque,  —  Il  semble  que  la  présence  de  s  au  commence- 
ment d'un  groupe  (notamment  dans  le  groupe  st)  suivi  lui- 
même  de  s  favorise  le  développement  de  cet  e  :  estes  (  —  estis  ; 
autrement  on  aurait  eu  ests,  d'où  e:(;  cf.  le  provençal  ^/;^), 
amastes  (=  amastis),  désistes  (j=  dixistis),  etc.  ;  mais  chantas 
(-=  cantasti),  etc. 

11.  Pénultième  atone  non  en  hiatus.  —  Elle  tombe, 
quelle  qu'elle  soit  :  lièvre  (=  lépôrem)  ;  perdre  (-=  pérdëre). 

Il  en  est  de  même  de  û  en  hiatus  ;  de  là  mortum  pour  mor- 
tnum  (franc,  mort).  E  et  /  en  hiatus  devant  a,  o,  u  passent  à 
l'état  de/. 

Remarque.  —  Cette  pénultième  atone  est  quelquefois  main- 
tenue telle  qu'elle  existe  en  latin  ou  plus  souvent  affaiblie  en 
e  dans  certains  textes  anciens,  surtout  jusqu'à  la  fin  du  xi* 
siècle  :  aneme  (=  anima),  imagene  (=  imaginem),  etc. 

Cette  voyelle  a  parfois  un  objet  déterminé,  comme  dans 
imagene,  où  elle  indique  que  le  g  est  doux  ;  mais,  de  plus,  elle 
ne  compte  jamais  dans  la  mesure  du  vers,  ce  qui  prouve  qu'elle 
ne  se  prononçait  pas. 

12.  Protonique  non  initiale,  non  entravée,  non  en 
hiatus  et  précédant  immédiatement  la  tonique.  —  On 


VOYELLES   ATONES   NON    INITIALES.  29 

retrouve  ici,  à  peu  de  chose  près,  le  traitement  de  l'atone 
finale,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner,  si  l'on  considère  le  mot 
comme  coupé  par  la  tonique  en  deux  parties  symétriques. 

i^  A  bref  ou  long  devient  e  (dit  muet)  :  enemi  (j=  in^mi- 
cum)  ;  parement  (=  par^mentum)  ;  bêlement  (=  belk'mente). 

Dans  l'ancienne  conjugaison,  au  futur  et  au  conditionnel,  e 
français  (=a  latin)  tombe  volontiers  devant  rai,  ras....,  ront, 
reie,  roie....,  reit,  roi  t..,.,  lorsque  la  consonne  précédente  est 
«  ou  r;  douerai^  donrai  et,  par  assimilation,  dorrai;  de  même 
plorerai,  plorrai;  mènerai,  menrai,  m  errai,  etc.  (cf.  §  156). 

Quand  cet  e,  par  suite  de  la  chute  d'une  consonne  médiale, 
se  trouve  en  contact  avec  la  tonique,  il  tombe  à  partir  du  xv* 
siècle:  chantedor,  chanteor,  chanteeur,  r/7^n/^«r(=cantatorem); 
vraiement  devenu  vraiment  au  xix*  siècle  seulement  ; 

2°  E,  i,  0,  u  brefs  ou  longs  tombent  :  perdrai  (-=  perdëra- 
beo,  perdraio)  ;  conter  (^=compùtare)  ;  devrai  (=  debërabeo, 
devraio)  ;  vendrai  Q=^  venîrabeo,  venraio)  ;  otroi  (-=  auctOrizo, 
auttrizo)  ;  mangier  (mandûcare,  mandgare). 

3°  £,  /,  0,  u  brefs  ou  longs  restent  sous  forme  d'e  lorsqu'ils 
servent  de  soutien  à  un  groupe  de  consonnes  qui  les  précède 
ou  les  suit  :  enterin  (=  int^grinum)  ;  chastedét,  chasfeé  (==  cas- 
t/tatem)  ;  ladrecin,  larecin,  mod.  larcin  (=  latrocinum)  ; 

4**  La  protonique  longue  est  maintenue  dans  certains  mots, 
sous  l'influence  de  mots  de  même  famille,  lorsque  la  protonique 
du  dérivé  se  trouve  être  la  voyelle  accentuée  du  simple.  Ainsi 
dolôrosum  donne  doloros,  douloureus,  sous  l'influence  du  simple 
dolor  (~=  dobrem)  ;  de  même,  on  a  mentirai,  fenirai  (infin. 
mentir,  fenir  =  mentire,  finire),  et  non  mentrai,  fenrai,  ferrai. 

13.  Protonique  entravée.  —  Elle  reste,  mais  est  soumise 
à  des  transformations  diverses  qui  sont  analogues  à  celles  de  la 
voyelle  à  la  tonique  :  ainsi  a  persiste  sans  changement,  de 
même  que  t,  ô,  û;  ê,  ê,  Tdeviennent  è ;  ô,  û  donnent  0,  ou: 
governer,  gouverner  (=  gub^rnare)  ;  corocier,  couroucier  {^r^ 
corrwptiare). 

14.  Protonique  suivie  d'une  consonne  et  d'un  /  en  hia- 
tus avec  la  tonique.  —  Elle  reste,  souvent  transformée  par 
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sa  combinaison  avec  le  /  ;  menuisier  Q=  minMtiare)  ;  oreison, 
or  oison,  oraison  (■=  orûftionem)  ;  compaignon  (=  comp^nio- 
nem). 

Remarques,  —  i°  Le/  directement  en  hiatus  avec  la  tonique 
cesse  de  compter,  dès  le  latin  vulgaire,  pour  une  syllabe  ;  il 
disparait  donc,  mais  se  combine  avec  la  voyelle  précédente  et 
mouille  /  ou  n,  palatalise  le  c  ou  le  /  qu'il  suit  :  veigniens  (■= 
ven/amus)  ;  teignie:(_  (-=  ten/dtis  =  teneatis)  ;  voillie:^  (-=  vo- 
1/dtis)  ;  champignon  (j-=  campimonem)  ;  façon  (=  fact/ônem)  ; 
eriçon  (^=  eric/ônem)  ; 

2°  Les  mots  en  idnum  {cresiiien  -=  christianum)  et  les  formes 
verbales  en  iiens,  tons,  iie:^  (^=  idmus,  i  +  ons,  iatis)  :  deviiens, 
devions,  deviie:^  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du 
subjonctif  qui  ont  conservé  1'/  directement  en  hiatus  avec  la 
tonique,  sans  qu'il  cesse  d'agir  sur  Va  qui  suit,  font  exception 
et  peuvent  être  considérés  comme  de  formation  secondaire, 
quoique  fort  ancienne  ; 

3°  Dans  le  suSixe  iacum,  Vi  se  combine  avec  la  tonique  ;  de 
là  iei,  et,  par  réduction  de  la  triphtongue  :  i  (mod.  y)  :  Vitri, 
Vitry  (^=  Victoriacum). 

15.  D'ailleurs  e,  i,  u  en  hiatus  à  V antépénultième  et  particu- 
lièrement u  devant  une  voyelle  brève  étaient  incapables,  en  latin 
vulgaire,  de  porter  l'accent.  C'est  pour  cela  que  battuere  se 
contracte  en  bditere  (influence  de  bdttuit),  d'où,  par  analogie, 
battalia  Q=  battualia).  De  même  co(n)sere  (^=  consuere,  d'après 
co\n\suit)y  parélem  (=  parietem),  quétum  (^=  quietum),  mulié- 
rem)  (^=  mulierem),  capriàluni  (-=  capréolum,  capriolum), 
etc.  (Cf.  Introd.  IV.) 

Remarque,  —  U  atone  à  l'antépénultième,  après  une  labiale 
p,  b,  et  après  une  nasale  ou  une  dentale,  a  une  tendance  à  se 
consonnifier  en  latin  vulgaire  ;  de  là  le  franc,  anvel  (^=  annua- 
lem)  ;  sovrent  {-=  sapuerunt,  savuerunt,  sauverunt),  etc. 

16.  Maintien  exceptionnel  de  o  fermé  final  (p,  û  du 
latin  classique).  —  i°  Après  a  ou  e,  lorsque  cet  a  ou  cet  e  en 
était  séparé  par  une  labiale  (p,  b,  v)  :  sout  (^=  sdp/nt,  sav/^it, 
sau//[i]t,  so  -h  til)  ;  out  (-=  hab//it,  av//(i)t,  au//t,  o  +  ut)  ; 
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Anjou  0=  Andegavwm,  Àdeavwm,  Andiavw,  Andjauw,  An- 
jo  +  //)  ;  lou  (=  lupttm,  lo  +  w)  ;  mais  la  forme  régulière 
est  leu; 

2^  Après  au,  o,  quelquefois^,  quand  il  en  était  séparé  par 
un  g  OU  par  un  c  :  pou  (=  paucwm,  pau  +  w,  po  +  «)  ;  trou 
(=  .traugwm,  trau  +  u,  tro  +  w)  ; 

3°  Quand  il  suit  immédiatement  la  tonique  dans  quelques 
dissyllabiques  :  Dieu  ou  Deu  forme  dialectale  et  occidentale 
(=  De«m,  Die  +  u)  ;  dous  (—  duos),  plus  tard  deus,  deux. 

Jadis  les  deux  voyelles  se  prononçaient  distinctement. 

Remarque,  —  Cette  théorie  du  maintien  de  ô  atone  final  est 
loin  d'être  universellement  admise.  Quelques-uns  pensent  que, 
pour  des  mots  tels  que  clavum,  Andegavum,  habuit,  etc.,  la 
labiale,  devant  Yo  atone,  qui  est  une  labiale,  a  dégagé  un  u  qui 
s'est  fondu  avec  le  x^  et  a  donné  le  son  w  ou  uu. 
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III.  —  Voyelles  accentuées  et  atones  initiales. 

Voyelles  accentuées. 

17.  A  latin  accentué  (à  ou  à  confondus  en  un  même  son 
a  du  latin  vulgaire).  —  i°  A  libre  devient  (vm*  siècle  au  plus 
tôt)  e,  qui  paraît  avoir  été  primitivement  ouvert;  mais,  de 
bonne  heure,  il  aboutit  à  é  fermé  (depuis  le  xvu*  siècle,  tantôt 
é  fermé,  tantôt  è  ouvert)  :  porter  (portdre)  ;  mer  (mare). 

Le  suffixe  alem  donne  el  (cf.  §  553);  les  formes  en  al  sont 
savantes. 

Ei  est  une  notation  dialectale  et  orientale  pour  é  ; 

2°  A  libre  devant  une  nasale  donne  ai  :  main  (manum)  ; 

3°  -4  entravé  latin  ou  roman  reste  a  :  part  (partem)  ;  arbre 
(arborem,  arb're[m])  ; 

4°  A  libre  ou  entravé  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale  donne 
ai  d'abord  diphtongue  forte  (àt)  ou  accentuée  sur  la  première 
voyelle  ;  mais  elle  s'affaiblit  rapidement  et,  dès  la  fin  du  xi* 
siècle,  elle  aboutit  à  un  son  simple  qui  finit  par  se  confondre 
avec  è  ouvert  français  :  faire  (facere,  fak're)  ;  trait  (tractum)  ; 
traites  (=  trag'tis  =  tragitis  =  trahitis)  ;  ai  (=  a/o  =  av/o 
=  abeo  =  habeo)  ; 

5°  A  libre,  après  un  /  ou  une  palatale,  donne  ie^  diphtongue 
primitivement  forte,  mais  bientôt  affaiblie  en  ié^  lequel  com- 
mence à  se  réduire  k  é  k  partir  du  xiv*  siècle  :  chiévre  (mod. 
chèvre  =  capra)  ;  aidier  (adjudare,  adj'dare  =  adjutare;  mod. 
aider)  ;  changier,  mod.  changer  (=  camb/are). 

Chien  (=  canem,  où  a  est  à  la  fois  sous  l'influence  d'une 
palatale  et  d'une  nasale)  est  une  graphie  simplifiée  pour  chiain. 
De  même,  sans  doute  :  mangiens  (^=  manducamus,  mandga- 
mus)  ;  prochien  (=  prop/anum),  etc. 

Remarques,  —  a)  E  (=  a  libre)  n'assone  ou  ne  rime  qu'avec 
lui-même  au  moyen  âge. 

V)  Ai  devant  une  nasale  peut  encore,  vers  la  fin  du  xi*  siècle, 
(Chanson  de  Roland,  par  exemple),  assoner  en  a  pur  :  hlctsme: . . . 
aimet  ;  mais  il  assone  aussi  en  è  ouvert  :  main  :  quadrel. 
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III.  —  Voyelles  accentuées  et  atones  initiales. 

Voyelles  atones  initiales. 

18.  A  latin  initial  atone.  —  i^  A  initial  libre  reste  a  : 
marit,  mari  (maritum).  Après  ch,  g  français,  il  s'affaiblit  en  e 
(e  muet)  antérieurement  au  xi*  siècle  ;  cheval  (=  caballum)  ; 
grenier  (=  granarium). 

Il  devient  aussi  e  par  la  chute  d'une  consonne  médiale  et 
finit,  mais  à  partir  du  xv*  siècle  seulement,  par  se  confondre 
avec  la  tonique  :  madur,  tneûr,  mûr  (=  maturum)  ;  fadut, 
feûy  mod.  feu  (==  fatutum)  ;  paor,  peor,  peeur,  peur  {j=  pavo- 
rem).  Les  deux  voyelles  se  sont  longtemps  prononcées  sépa- 
rément en  une  sorte  de  diphtongue  (cf.  §  1 6)  ; 

2°  A  initial  libre  devant  une  nasale  reste  a,  contrairement  à 
ce  qui  a  lieu  à  la  tonique  ;  amer,  mod.  anal,  aimer  (=  amare); 
famoSy  fameus  (famosum)  ; 

3°  A  initial  entravé  reste  a  comme  à  la  tonique  :  partir  (== 
partire)  ;  charnel  (=  carnalem)  ; 

4°  A  initial  libre  ou  entravé  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale 
donne  ai  :  aidier  (adjudare,  aj'dare)  ;  maisniéde,  maisniée 
(ma[n]sionata,  mas/nata)  ;  raison  (rationem). 

Remarque.  —  Notons  que  orationem  et,  en  général,  les  mots 
où  a  est  simplement  antétonique  sans  être  initial  (dans  le  suf- 
fixe ationem  et  dans  les  dérivés  de  trepalium  [franc,  travail]  : 
trepaliare,  etc.),  a,  sous  l'influence  du  /,  est  devenu  non  ai, 
mais  ei,  puis  oi  (excepté  devant  /  mouillée),  comme  s'il  s'était 
d'abord,  en  qualité  d'antétonique  (cf.  §  I2,  i°),  affaibli  en  e 
avant  de  former  une  diphtongue.  De  là  oreison,  or  oison  (^= 
orationem)  ;  veneison,  venoison  (-=  venationem)  ;  traveillier 
(-=  trepaliare). 

Pour  ces  mots,  les  formes  en  aison  sont  postérieures  et  ana- 
logiques de  raison  (=  rationem,  où  Va  est  initial),  mais  ont 
fini  par  triompher.  Le  moderne  travailler  est  dû  à  l'analogie 
de  travail  (^=  trepalium). 

ESSAI  DE   GRAMM.  \ 
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En  même  temps  ain,  aim  ou  ain  -f  e,  aitn  -f  e  forment 
déjà  une  diphtongue  nasale  :  aftnet,  majn. 

c)  A  libre  -f  nasale  précédé  d'un  /  ou  d'une  palatale  (cf.  §  14, 
Rem.  2°)  donne  i-ien  réduit  à  ien  dès  le  xu*  siècle  :  crestiien, 
cresiien  (=  christianum)  ;  deiien,  doien  (=  decanum). 

d)  A  entravé  devant  une  nasale  avait  pris,  dès  le  x*  siècle, 
un  son  particulier  différent  de  a  entravé  devant  une  autre  con- 
sonne. Vers  la  fin  du  XI**  siècle,  il  commence  à  se  nasaliser  et 
à  se  confondre  avec  en. 

e^  A  -+-  f  ou  palatale,  devant  l  oun  reste  a  parce  qu'il  est 
entravé  et  le/  mouille  /  ou  «  ;  pa-ilUe,  paille  (=palea,  palia); 
Champa-ign-e,  Champaigne,  mod.  Champagne  (=Campanea, 
Campania). 

L'i  fait  donc  partie  du  groupe  représentant  /  ou  «  mouillées; 
cependant,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  il  y  avait  encore  hésitation,  de 
sorte  que  ai  de  vantaille,  par  exemple,  pouvait  assoner  avec 
è  ouvert. 

/)  Le  suffixe  arium,  fémin.  aria,  donne  ier,  iere:  chevalier 
(=  caballarium  ;  rivière  (=  riparia). 

Aire  (=  arium)  est  de  formation  savante.  Toutefois,  si  la 
terminaison  arium  n'est  pas  un  suffixe,  elle  aboutit  régulière- 
ment à  air,  fémin.  aire  :  vair  (=  varium)  ;  paire  (=  paria). 

Cf.  §  17,  4^ 

g)  A  entre  deux  /  ou  entre  un  /  et  une  palatale  donne  iai, 
iei  qui  se  contracte  en  i  (cf.  §  14,  Rem,  3°)  :  gis  (=  jacio  = 
jaceo)  ;  Vitry  (=  Victoriacum). 

A  entravé,  dans  les  mêmes  conditions,  aboutit  à  ie  dans  les 
formes  fortes  du  verbe  geier  (si  toutefois  il  correspond  bien  à 
jacîare  :  gietes  =  jactas;  quelques-uns  proposent  :  jectare;  cf. 
conjectare);  mais  certains  dialectes  ont  aussi  gites,  gite;  de  là, 
aux  formes  faibles,  par  analogie  :  giter,  gitons,  etc. 

^)  A  accentué,  suivi  d'un  /  dont  il  est  séparé  par  une  con- 
sonne (c,  p,  b)  qu'il  palatalise  ou  avec  laquelle  il  se  combine 
pour  se  consonnifier  en  ;,  g  doux  ou  ch,  est  un  a  entravé  et  il 
reste  sans  changement  :  place  (=  placeam,  placia);  face  (fa- 
ciam);  sache  (sapiam);  sage  (sapium,  sab/um),  etc.  (cf.  §  53). 
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Orison,  venison,  travillier  sont  des  formes  dialectales  et 
orientales. 
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Il  est  entravé  roman  dans  le  suffixe  aticum  (adigo,  ad'go)  ; 
d'où  le  français  âge  {aige  est  dialectal). 

19.  È  ouvert  accentué  (e,  a  du  latin  classique).  —  1^  È 
libre  devient  ie,  diphtongue  d'abord  forte  (accentuée  sur  i), 
mais  rapidement  affaiblie  en  ii:  piet,  pié,  mod.  pied  Q=  pë- 
dem)  ;  fiert  (fërit)  ;  mier  (mërum). 

On  trouve  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle  Deu  (r=  Dëum), 
forme  parallèle  et  occidentale  de  Dieu,  et  Ve  assone  avec  é  (= 
a  latin  libre).  Il  en  est  de  même  de  eret,  ère  (=  ërat)  s' oppo- 
sant à  iert  (=  ërit). 

2°  È  entravé  reste  avec  le  son  ouvert  :  ^erf  (sërvum)  ;  pert, 
mod.  perd  (=  perdit)  ;  terre  (=  terra). 

Le  dialecte  picard  diphtongue  Vê  entravé  ;  de  là  tierre,  iestes, 
tieste  (=  franc,  terre,  estes,  teste). 

Le  suffixe  ellum  a  donné  d'abord  el,  qui,  au  xii*  siècle  et 
devant  s  de  flexion,  est  devenu  successivement  éals  (diphton- 
gaison de  è  avec  accent  primitivement  sur  le  premier  élé- 
ment :  éd),  puis  eàls  (accentué  sur  a),  puis  eaus  ;  et  enfin, 
même  en  l'absence  de  s  de  flexion  :  eau  en  une  seule  syllabe 
(picard  :  iel,  ieau), 

3°  È  libre  ou  entravé,  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale,  aboutit 
à  i,  réduction  de  la  triphtongue  iei  :  pri  {j=  prëco)  ;  ni  (= 
nëgo)  ;  lit  (=  lëctum)  ;  despire  {=  despëcere  =  despicere)  ; 
mi  (=  me/'o  =  médium). 

La  palatale  précédant  ë  n'a  pas  d'effet  sur  lui  :  ciel  (=  caelum) . 

Tiers  (=  tertium)  est  une  exception  encore  mal  expliquée. 
Piège,  siège  sont  probablement  dus  à  l'analogie  de  piet  (= 
pëdem),  siet  (=  sëdet).  Analogiques  aussi  sont  des  formes 
verbales  telles  que  fier  (^=  fërio),  d'après  fiert  (^=  fërit)  ;  fierge 
(-=  feriam)  ;  vienge  (=  veniam)  ;  tienge  (=  teniam  =  te- 
neam),  d'après  vient  (=  venit),  tient  (=  tënet),  etc.  (cf.  §  112). 

4°  È  suivi  d'une  palatale  et  de  la  liquide  /  se  diphtongue 
régulièrement  en  ié  ;  le  /  dégagé  par  la  palatale  mouille  /;  de 
là  vieil  (vie  4-  //  -=  lat.  vëclum  pour  vëtulum,  vëtlunC), 

Il  semble  qu'il  en  soit  de  même  de  è  suivi  du  groupe  nf  ou 
en  général  de  ë  entravé  par  une  palatale  +  n  :  viegne,  tiegne 
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20.  È  ouvert  initial  (^,  ce  du  latin  classique).  —  \^  È  ini- 
tial libre  s'affaiblit  en  e  muet  :  venir  (^=  vënire)  ;  tenir  (= 
tenire)  ; 

2°  È  initial  entravé  reste  avec  le  son  ouvert  :  perdeie,  perdoie 
0=  përdebam). 

Quand  les  deux  consonnes  latines  se  réduisent  à  une  en 
français,  Ve  devient  fermé  :  légier  (lev/arium),  péchier  (peccare). 

3°  £  initial  libre  ou  entravé  se  change  fréquemment  en  a, 
surtout  devant  les  liquides  l,  r  :  marchedant,  marcheant,  mar- 
chant, mod.  marchand  {=  mercadentem)  ;  sarmon,  mod.  refait 
sermon  (=  sermonem). 

4°  È  initial  libre  ou  entravé  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale  ou 
d'un  des  groupes  ne,  ng,  se  donne  ei,  qui  devient  successive- 
ment oi  (prononcé  à  peu  près  comme  le  grec  ot  :  Xoyot,  Xuot) 
au  xii^  siècle,  oé  à  la  fin  du  moyen  âge  et  enfin,  de  nos  jours, 
wè,  wà:  peitrine,  poitrine  (=  pëctorina);  meitiét,  moitié 
(mëd/etatem),  etc. 

Dans  igal,  iglise  (=  aequalem,  ecclesia),  formes  dialectales 
pour  égal,  église,  il  faut  sans  doute  voir  non  l'action  de  la  pa- 
latale, mais  l'influence  analogique  de  mots  tels  que  ici,  icest, 
itel,  etc. 

Remarques,  —  a)  Devant  /  et  n  mouillées,  ei  ne  se  trans- 
forme pas  en  oi  :  meillor,  meilleur  (=  mëliorem)  ;  seignor,  sei- 
gneur (=  sëniorem);  teigniens  (=  teniamus  =  tëneamus). 
On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  Vi  fait  partie  d'une  diph- 
tongue (et)  ou  simplement  du  groupe  représentant  l  ou  n 
mouillée  (ill,  ign). 

Les  dialectes  du  Nord-Est  réduisent  volontiers  ei  à  /  devant 
/  et  w  mouillées  :  millor,  millour,  signour,  etc. 

b)  Le  changement  de  ei  en  oi  s'effectue  complètement  au 
XI i^  siècle  ;  mais  il  remonte  beaucoup  plus  haut  dans  la  région 
du  Nord-Est  ;  on  trouve  déjà  dans  le  Fragm.  de  Val.  (recto, 
12),  au  commencement  du  x^  siècle  :  noieds  (^=  nëcatos). 
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(vie  +  gn  +  e,  tie  -r  gn  +  e  =  veniam,  teniam)  ;  Compiegne 
(^=  Compendium,  Compen/um;  cf.  §  S3>  2>  2°)>  vieng  Q= 
venio),  etc. 

L'on  ne  trouve  pas,  croyons-nous;  ving,  ting  (=  vënio, 
tënio)  ;  mais  la  forme  vigne  (=  vëniam)  n'est  pas  rare.  Igné 
est-il  régulier  ou  simplement  dialectal?  Est-il  analogique  de 
formes  telles  que  pigne  (=  pectinat,  pec'nat)  ?  Ou  bien  ié  -+- 
n  mouillée  est-il  dû  à  l'analogie  de  certaines  formes  fortes 
vient,  tient  (-=  vënit,  tënit)  où  Vè  n'est  pas  sous  l'influence 
d'un  /  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  dire. 

Remarques.  —  a)  Ingënium  donne  plus  souvent  engin  que 
engien  (primitivement  engieng  ?  le  verbe  engignier  a  été  formé 
sur  engin)y  peut-être  par  l'influence  analogique  des  dérivés  en 
in.  Quant  à  entier  (et  non  entir  =  intëgrum)^  il  a  sans  doute 
subi  l'influence  du  sufiixe  ier  (=  arium). 

h)  ié  (^=  lat.  ê)  assone  avec  ii  provenant  de  a  latin  :  iert  : 
grief:  ciel:  giels:  tempiers:  apareillie:^^:  Met:  pomier,.,  (Roi., 
2530  et  ss.),  etc. 

21.  E  accentué  (ê,  ï,  œ  du  latin  classique).  —  i^  É  libre 
donne  ei,  devenu  successivement  oi  (prononcé  comme  ot  dans 
le  grec  (jiot,  crot,  Xoyot)  au  xii*  siècle;  oé  à  la  fin  du  moyen  âge  ; 
et  enfin,  dès  le  xv*  siècle,  mais  partiellement  wè,  wa,  qui  ne 
triomphe  définitivement  qu'au  xix*  siècle  (cf.  §  20, 4°)  :  creidre, 
croire  (crëdere)  ;  mei,  tei,  sei  —  moi,  toi,  soi  (mê,  të,  se)  ;  feit, 
foi  (fïdem)  ;  peil,  poil  (pilum). 

Quelle  que  soit  la  prononciation,  la  graphie  est  toujours  oi 
depuis  le  xii*  siècle.  Il  y  a  eu  cependant,  dans  la  langue  mo- 
derne, changement  en  ai  à  l'imparfait  et  au  conditionnel  des 
verbes  ainsi  que  dans  le  sufiixe  êta  et  dans  quelques  formes 
isolées  (cf.  §§  133,  580). 

Remarque.  —  Ei  est  resté  sans  changement  devant  une 
nasale  :  Reins,  Reims  (Rëmos)  ;  sein  (sïnum). 

Exceptions  :  avoine  (avëna);  foin  (fœnum)  ;  moins  (minus) .  Les 
dialectes  orientaux  changent  volontiers  ei  en  oi  devant  une  nasale . 

2°  É  entravé  reste  avec  le  son  ouvert  :  letre  (lîttera)  ;  cesset, 
cesse  (cessât);  vert  (viridem,  vïrde[m]). 
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22.  É  atone  initial  (êj  ï,  œ  du  latin  classique).  —  i°  É  ini- 
tial libre  reste  avec  la  valeur  d'e  dit  muet  :  peser  (pë[n]sare)  ; 
mener  (=  mïnare)  ;  deveir,  devoir  (^=  dëbere). 

2°  É  initial  entravé  reste  avec  la  valeur  d'^  ouvert  :  cesser 
(cêssare)  ;  mesfaire  (mïsfacere). 

Primitivement,  cet  è  est  différent  de  è  issu  de  è  latin  entravé  ; 
mais  il  s'est  rapidement  confondu  avec  lui  ; 

3°  £  initial,  libre  ou  entravé,  est  fréquemment  changé  en  a, 
surtout  devant  les  liquides  /,  r  ;  jalos,  jaleus,  mod.  jaloux  (== 
zëlosum)  ;  parece,  paresse  (=  pïgritiam)  ;  selvage,  salvage,  sau- 
vage (=  sïlvaticum)  [cf.  §  20,  3°]. 

4°  £■  et  ^  protoniques,  libres  ou  entravés,  devant  n,  donnent 
la  nasale  en,  dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de  en  à  la 
tonique.  C'est  par  l'atone  qu'ont  dû  commencer  la  nasalisation 
de  en  et  sa  confusion  avec  an, 

5°  £  initial,  libre  ou  entravé,  suivi  d'un/^  d'une  palatale  ou 
d'un  des  groupes  ne,  ng,  se,  aboutit  à  ei,  oi  {ci.  §  21,  1°,  5°  et 
§  20,  4°)  :  leisir,  loisir  (lïcêre)  ;  creistrat,  CYOuXta  VS''^^^'^'^'^~ 
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3°  £  et  ^  devant  une  nasale  se  confondent,  dès  la  2**  moitié 
du  XI*  siècle,  entre  eux  et  avec  an  en  prenant  un  son  nasal  : 
prendre,  fendre,  rendre,  grant,  flame  (prononcé  flan  +  me)  ; 
mais  il  est  bon  de  remarquer  que,  tout  d'abord,  m  et  n,  devant 
une  consonne,  n'étaient  pas  absorbées  dans  la  voyelle  qui  les 
précédait  et  les  rendait  nasales.  On  a  donc  prononcé  champestre, 
prendre,  grant  (avec  son  distinct  de  la  nasale),  puis  chapestre, 
predre,  gràt. 

Au  XVII*  siècle  aura  lieu  la  dénasalisation  de  ^  +  w  ou  de  a 
+  n  suivis  immédiatement  d'une  voyelle  :  flamme,  femme  se 
prononceront  non  plus  flan  +  me,  fen  +  me,  mais  fla-me, 
fa-me.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui. 

4°  E  libre,  précédé  d'un  /  ou  d'une  palatale,  aboutit  à  /  (^=- 
ei  +  /)  :  mer  cil,  merci  (mercêdem)  ;  pats  (page[n]sem). 

Franceis,  François  {-=  France[n]sem,  mod.  Français)  est  dû 
à  l'analogie  d'autres  mots  en  eis,  ois,  où  Vê  latin  n'était  pas 
précédé  d'une  palatale. 

5°  £  suivi  d'un  /,  d'une  palatale  ou  d'un  des  groupes  ne,  ng, 
se  donne  ei,  puis  oi,  dont  les  évolutions  sont  identiques  à  celles 
de  oi  (=  ê,  ï  libres)  :  dei,  doi  (dëbeo,  dëb/o,  dëv/o,  dë/o.  Cf. 
§  53  :  labiale  +  /)  ;  creistre,  croistre  (crëscere)  ;  deit,  doit  (di- 
gitum,  dig'tum);  freit,  froit,  mod.  froid  {-=  frïgidum,  frïg'- 
dum  -=  frïgidum)  ;  ceint,  ceindre  (=  cïngit,  cïngere)  ;  feint 
(=  fïnctum  =  fictum)  ;  rei,  roi  (rëgem)  ;  revoi^^,  revois  {^  re- 
vïctus);  vei  (==  video,  vïd/o,  vï/o.  Cf.  §  53  :  dentale  +  /). 

Le  latin  vulgaire  avait  abrégé  Vë  dans  quelques  mots  ;  de  là, 
par  exemple  :  pis (=  pëjus  pour pëjus);  église (=  ecclesia  pour 
ecclêsia),  etc. 

Remarques.  -^  à)  Ei  (=  ^  +  /  ou  palatale)  ne  devient  oi  ni 
devant  /  mouillée  ni  devant  n  mouillée  ou  non  :  conseil  (= 
consïlium);  merveille  (mïribïlia  =  mirabilia);  peindre,  feindre 
(-=  pïngere,  fïngere)  ;  enseigne  (=insïgnia).  Des  formes  telles 
que  consoil,  mervoille  sont  dialectales  et  orientales. 

b)  Ein  s'est  confondu  avec  ain  dès  le  milieu  du  xii*  siècle. 
r)  £t  latin  n'assone  qu'aveclm-mème  -^^omt  oî^no^  .^a<)>  ^°. 
6"  É  suivi  d'une  syllabe  atone  fvn^Xe  coTvX.exva.YsX.  mxv  \  \^t^% 
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bet);  teiturCy  toiture  (tëctura);  reial,  roial  (rëgalem;  on  sait 
d'ailleurs  que  al  =  alem  est  une  forme  savante  ;  cf.  §  17,  1°)  ; 
peisson,  poisson  (pïscionem). 

Remarque.  —  Ei  (=  ^  +  /  ou  palatale)  ne  devient  oi  ni 
devant  /  mouillée,  ni  devant  n  mouillée  ou  non  :  conseillier 
(=  consiliare)  ;  merveillos,  merveilleus  (mïribiliosum)  :  pein- 
drat,  peindra  (pingerabet)  ;  peignieT^  (pingatis)  ;  enseignier  (in- 
signare)  [cf.  §  21,  5°,  Remarque;  §  20,  4°,  Remarque]. 

6°  Les  mots  commençant  par  le  préfixe  ex  (^=  ecs),  tels  que 
expandere,  exfortiare,  etc.,  et,  en  général,  ceux  où  ex,  suivi 
ou  non  d'une  consonne,  peut  être  considéré  comme  initial, 
assimilent,  dès  le  latin  vulgaire,  c  à  5,  de  sorte  que  la  palatale 
n'a  pas  agi  sur  Vê  qui  précède  :  de  là  espandre,  esforcier,  essam- 
pie  (=  exemplum);  essai  (=  exagium);  estrange  (=  extra- 
neum);  destrier  (==  dtxtQTanum)^  etc.  (cf.  §  50,  Remarque  I). 

Le  mot  êxire  fait  exception,  parce  qu'il  a  été  considéré  comme 
un  mot  simple  où  l'on  ne  reconnaissait  plus  le  préfixe  et  que  Vê 
s'est  abrégé  ;  de  là  eissir,  oissir  (-=  ëxïre). 

Remarque  générale.  —  On  voit  qu'à  l'atone  le  traitement  de 
é  fermé  latin  est  le  même  que  celui  de  è  ouvert. 
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devient  i  :  pris  (=  prêsi  =  prensi)  ;  il  (=  ïllï)  ;  fis  (^  fecî)  ; 
vin  (=  vêni)  ;  d'où,  par  analogie,  dans  la  conjugaison  :  prist, 
vint,  fist  (=  prêsît,  vënït,  fecït)  ;  vint  (=  vïnti  =  viginti)  ; 
mais  trente  (=  trïnta  =  triginta),  etc. 

Remarque.  —  H  y  a,  jusqu'au  milieu  du  xii*  siècle,  quatre 
sortes  à^e  en  français,  n'assonant  ou  ne  rimant  pas  ensem- 
ble : 

i^  é  (=  a  latin  libre  :  mer  [=  mare])  ; 

2°  è  ouvert  (=  ë  latin  entravé  :  perdre  [=  përdere])  ; 

3°  ^  ouvert  (=  ê  latin  entravé  :  cesses  \-=  cessas])  ; 

4°  è  ouvert  (=  ï  latin  entravé  :  mètre  [=  mïttere]). 

Les  trois  derniers  e  se  sont  confondus  vers  la  fin  du  xii* 
siècle  ;  ils  se  sont  encore,  mais  plus  tard,  confondus  avec  e  (= 
a  latin  libre)  dans  les  mots  où  la  consonne  suivante  est  devenue 
sonore  et  où  e,  par  conséquent,  a  pris  le  son  ouvert  :  nur, 
amer,  tel,  etc. 

23. 1  accentué  (t  du  latin  classique).  Il  persiste  dans  tous 
les  cas  :  servir  (=  servire)  ;  fenis  (=  fïnîsco)  ;  reine  (regîna)  ; 
/«fr(=fugîre). 

l  devant  n  ne  s'est  nasalisé  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et, 
au  XVII*  siècle,  commence  la  dénasalisation  de  in  suivi  immé- 
diatement d'une  voyelle  (cf.  §  21,  3°). 


25.  Ô  ouvert  accentué  {6  du  latin  classique).  —  1°  O  libre 
devient  d'abord  uo,  puis,  dès  le  xi*  siècle,  tie  (variante  dialec- 
tale du  Nord-Ouest  :  oe^,  et  enfin,  au  xiii*  siècle,  mais  surtout 
au  XIV*,  eu  (probablement  forte  à  l'origine,  cette  diphtongue 
s'est  rapidement  affaiblie,  c'est-à-dire  a  transporté  l'accent  sur 
le  second  élément)  :  muole,  muele,  meule  (=  môla)  ;  muort, 
muert,  meurt  (=  môrit  pour  môritur). 

2°  Ô  entravé  reste  avec  le  son  ouvert  :  cors,  mod.  corps  (= 
corpus). 

3°  Ô  libre  ou  entravé,  suivi  immédiatement  d'une  nasale. 
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24.  I  atone  initial  (ï  du  latin  classique).  —  1°  /,  libre  ou 
entravé,  soumis  ou  non  à  l'influence  d'une  palatale  ou  d'un  / , 
reste  /  ;  aviser  (=  advîsare)  ;  ditier  (=  dïctare)  ;  finer  (■= 
fînare). 

Exception  :  premier  (^=  prîmarium). 

2°  /  initial  atone,  suivi  d'une  syllabe  accentuée  contenant 
un  ?  long,  devient  ï  bref  en  latin  vulgaire  et,  par  suite,  s'aflfai- 
blit  en  français  et  devient  e  muet  :  fenir  (=fïnîre  pour  ftnïre)  ; 
desist  (=  dïxtsset  pour  dîxîsset)  ;  petit  (=  pïtïttum  pour  pî- 
iîtlurn), 

26.  Ô  ouvert  atone  initial  {ô  du  latin  classique).  —  1°  () 
libre  initial  atone  reste  0  et  s'assourdit  en  ou  dès  le  xiii*  siècle  : 
dolor,  douleur  (=  dôlorem)  ;  moveir,  movoir,  mouvoir  (-=^ 
môvere). 

2°  Ô  entravé  initial  atone  reste  avec  le  son  ouvert  :  porter 
(r=  pôrtare)  -y- sortir  (=  sôrtire). 

3°  O  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale  devient  oi  et  non,  comme 
à  la  tonique,  ui  :  apoiier,  apoier  (=  appôdiare,  La  forme 
apuier,  mod.  appuyer,  est  due  à  l'analogie  de  pui  [=  podium, 
où  Va  est  accentué]). 
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prend  de  très  bonne  heure  un  son  particulier  voisin  de  d  fermé 
4-  nasale,  avec  lequel  il  assone  et  se  confond. 

Cet  on,  provenant  de  ^  +  nasale,  commence  à  se  nasaliser 
vers  la  fin  du  xi*  siècle. 

4°  U  libre  ou  entravé,  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale,  aboutit 
à  ui,  réduction  de  uoi,  uei  :  pui  Q=  po/o  =  podium)  ;  muir 
(=  môrio);  nuit  (=  nôctem).  D'abord  forte  (àf),  cette  diph- 
tongue s'affaiblit  bientôt  (w/)  :  ui  de  muire  (môriam)  assone  en 
i  avec  mire  dans  Ben.  de  Sainte-More  (milieu  du  xii*  siècle). 

5°  Ô  suivi  d'un  /  ou  d'une  palatale  et  de  la  liquide  /  se 
diphtongue  régulièrement  en  ue  et  le  /  latin  ou  dégagé  par  la 
palatale  mouille  la  liquide  :  ueil  (-=  ôculum,  oc'lum)  ;  vueil 
(^-=  vôleo,  vôlio)  [cf.  §  19,  4°]. 

Remarque,  —  O  libre  +  n  tantôt  se  diphtongue,  tantôt  ne 
se  diphtongue  pas  dans  nos  plus  anciens  textes  :  buon,  buen, 
bon  (=  bônum)  ;  huem,  hoem,  hom,  om  (-:=  hômo).  Il  ne  se 
diphtongue  plus  après  le  xi*  siècle  et  se  confond  avec  â  +  n 
avant  de  se  nasaliser  (cf.  §  29,  4°).  Cons  (cômes)  est  donc  la 
forme  francienne  ;  cuens,  après  le  xi*  siècle,  est  dialectal. 

27.  Au  latin  accentué.  —  1°  Au  libre  ou  entravé  donne  d 
ouvert:  or  (;=  aurum);  forge  (=  fabrica,  favriga,  faurga). 
Cet  ô  assone  avec  celui  qui  provient  de  à  latin  entravé. 

2°  Au  devant  /  ou  palatale  devient  oi  :  joie  (-=  gau/a  = 
gaudiâ) . 

Cette  diphtongue  est  encore  forte  (accentuée  sur  d)  à  la  fin 
du  XI*  siècle  et  assone  avec  à  pur(=  ô  latin  entravé).  Ce  n'est 
qu'au  XIII*  siècle  qu'elle  se  confond  avec  oi  provenant  de  rf  +  / 
ou  palatale  et  de  ei  (=  ë  latin). 

Pour  des  exceptions  telles  (\\it  pou,  mod. peu  (=  paucum), 

voy.  §  44>  3°- 

29.  Ô  fermé  accentué  (ô,  û  du  latin  classique).  —  1°  Ô 

libre  devient  ou,  réduit  à  ô  dans  la  plupart  des  textes  du 

moyen  âge.  Cet  à  aboutit  à  eu  aux  xiii*-xiv*  siècles,  mais  on 

trouve  eu  dès  le  xii*  siècle  :  belle:(our  (=  bellatiorem,  dans 

Eulalie)  ;  onor,  oneur  (hondrem")  \  colowc,  cou\eua)Te  ^^=  cqJm,- 

bra).  Cet  cf  n* assone  ou  ne  rime  qu'avec  Wv-tcÀm^ 
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j\°  Ô  libre  ou  entravé  devant  une  nasale  reste  o  et  s'est  nasa- 
lisé vers  la  fin  du  xi*"  siècle  comme  à  la  tonique  (cf.  §  25,  3°). 


28.  Au  atone  initial.  —  1°  Au  initial  libre  ou  entravé 
donne  0  ouvert  :  oser  (^  ausare)  ;  closture  (=  clausitura, 
claustura)  ;  otroier  (=  auttrizare  =  auctorizare),  etc. 

Remarque.  —  Quand,  par  la  chute  d'une  voyelle  médiale, 
d  {-=  au  atone)  s'est  trouvé  devant  une  voyelle,  il  s'est  assourdi 
en  ou:  loder,  loer,  louer  (=  laudare). 

2°  Au  initial  devant  un  /  ou  une  palatale  devient  ci  :  joios, 
joieuSj  mod.  joyeux  (=  gaudiosum). 


30.  Ô  fermé  atone  initial  (ô,  û  du  latin  classique).  — 
i^  Ô  initial  libre  ou  entravé  reste  à,  qui,  dès  le  xiii*  siècle, 
s'assourdit  en  ou  :  esposer,  espouser  (spOnsare,  spOsare)  ;  doter, 
douter  (dùbitare,  dùb'tare);  plorer,  plourer  (plorare;  pleurer 
est  analogique  des  formes  fortes)  ;  nodrir,  norrir,  nourrir  (nù- 
trire),  etc. 
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Les  textes  anglo-normands  présentent  presque  constamment 
la  notation  u  (^=  ou)  au  lieu  de  0, 

La  conjugaison  fournit,  surtout  dans  la  langue  moderne,  de 
nombreuses  exceptions  dues  à  l'analogie. 

2°  O  fermé  entravé  devient  0,  assourdi  en  ou  et  ainsi  repré- 
senté dès  la  2*  moitié  du  xm*  siècle  :  tor,  tour  (=  tûrrim)  ; 
boche,  bouche  (=  bùcca)  ;  cort,  court,  mod.  cour  (=  cOrtem  = 
côhôrtem). 

Les  exceptions  sont  dues,  pour  la  plupart,  à  l'analogie. 

Au  lieu  de  0,  on  trouve  u  (=  otC)  dans  les  textes  anglo- 
normands. 

Il  y  avait,  au  xi*  siècle  encore,  une  nuance  très  perceptible 
entre  les  deux  ô  issus  de  la  voyelle  libre  et  de  la  voyelle  entra- 
vée. Cette  différence  s'accentue  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
du  XIV*  siècle,  où  la  notation  eu  de  ô  latin  libre  sera  définitive. 

3°  C)  accentué  libre  ou  entravé,  suivi  d'un  j,  d'une  palatale 
ou  des  groupes  ng,  ne,  se  donne  ôi  :  crois  (^=  crùcem)  ;  gloire 
(-^  gloria)  ;  angoisse  (=  angûstia)  ;  bois  (^=  boscum)  ;  poing 
(-T=  pùgnum)  ;  timoigne  (=  thymOnia,  encens)  ;  je  joigne  (== 
jùngam);  Borgoigne  Q=  Burgûnja  pour  Burgundid).  Le  /  latin 
ou  développé  par  la  gutturale  mouille  n  devant  une  voyelle. 
(Pour  le  cas  où  le  groupe  ng  est  final,  voy.  §  48,  Rem.  b.) 

Cette  diphtongue  oi  (avec  ô  fermé)  est  forte  à  l'origine  et,  au 
XI*  siècle  encore,  elle  assone  avec  à  oral  pur  et  avec  on,  jamais 
avec  à.  Mais,  avant  la  fin  du  xii*  siècle,  toutes  les  diphtongues 
en  oi,  qu'il  s'agisse  de  ô  ou  de  b,  assoneront  ou  rimeront  entre 
elles. 

Remarque.  —  Le  suffixe  ûculum,  uc*lum,  où  û  est  entravé, 
devient  oil,  puis  ouil,  le  /  servant  à  mouiller  /  :  genoil,  puis 
genou  par  l'influence  de  genous  (=  genuc'lus),  où  la  mouillai- 
son  de  /  (//)  disparaît  devant  1'^  de  flexion. 

4°  O  fermé  libre  ou  entravé,  suivi  immédiatement  d'une 
nasale,  reste  0,  mais  commence  à  se  nasaliser  à  la  fin  du  xi* 
siècle.  Il  se  confond  avec  à  +  nasale  :  sont  (sù.mmum')  ;  orne 
(=  on  +  me  =  hominem,  om'ïiem). 
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2**  O  suivi  d'un  /,  d'une  palatale  ou  d'un  des  groupes  nCy 
ng,  se  donne  naissance  à  la  diphtongue  ai,  qui  est  identique  à 
celle  qui  se  développe  à  la  tonique  (cf.  §  29,  3°)  :  oissor,  oisseur 
(ùxorem);  conoistrai (=  conôscerabeo  ^onv cognôscerabed)^  poi^ 
gnant  (pùngentem)  ;  poison  (=  pOtionem) . 


3*»  O  libre  ou  entravé  devant  une  nasale  reste  ô,  et  6n,  qui  se 
confond  avec  bn,  commence,  comme  à  la  tonique,  à  se  nasa- 
liser vers  la  fin  du  xi*  siècle.  • 

31.  Remarque  générale,  —  L'atone  initiale,  tout  en  se 
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32.  U  accentué  (=  û  du  latin  classique  prononcé  ou). 

1°  [7  libre  ou  entravé  devient  û  :  ver  tut,  vertu  (=  virtutem). 
Cet  û  n'assone  ou  ne  rime  qu'avec  lui-même. 

2°  17  +  /  ou  palatale  aboutit  à  ui,  diphtongue  d'abord  forte 
ou  accentuée  sur  û.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  l'accent  passe  de 
Vu  sur  Yi,  et  c'est  alors  seulement  que  ui  (=  û  +  /)  se  con- 
fond avec  ui  (=  à  -\-  f):  conduire  {^  condûcere)  ;  fruit  (= 
trûctum)  ;  pertuis  (=  pertûsium). 

Remarque.  —  U  +  nasale  ne  s'est  nasalisé  qu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et  la  dénasalisation  devant  une  voyelle  a  commencé 
dès  le  XVII*  siècle.  Durant  tout  le  moyen  âge,  û  -h  «  peut 
donc  ou  rimer  avec  û  simple  ou  avec  ù  suivi  d'une  consonne 
orale. 
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transformant,  persiste  aussi  régulièrement  qu'à  la  tonique  ;  on 
a  cependant  quelques  exemples  de  sa  chute  :  blet,  blé  (=*kbla- 
tum);  crider,  crier  (=  quiritare^  crîdare);  crodler,  croller, 
crouler  (=  corotulare,  crod'lare)^  etc. 

33.  U  initial  {u  du  latin  classique).  —  i°  17  long  initial, 
libre  ou  entravé,  devient  û  :  jurer  (-=  jûrare)  ;  lumière  (=  lû- 
niinaria  =  lum'naria). 

2°  U  +  j  ou  palatale  aboutit  à  ui  comme  à  la  tonique  :  con- 
duisant (=  condûcéntem)  ;  luiserne  (=^lQcérna). 

Remarque.  —  U  atone  suivi  d'une  nasale  ne  s'est  nasalisé, 
comme  à  la  tonique,  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
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face  ;  y  descend  à  ^  avec  ou 
gagement  de  /  :  fregondent 
quuntant  =  fréquentant,  f 
tent,  Alex.  60  d)  ;  aigle  (=  a 
aiglenl  (=  aquilentum  = 

"l 

■S 

1 

X 

•0 

1 

d)C{-x.^=  es)  se  résout 
il  reste  s  dure  notée  s  ou  ss 
oissir,   issir  (-=  ëxire  = 
laissier  (=  laxare,  lacsare) 

b)  C  s'assimile  à  5  et  ne  dé 
pas  de/;  il  en  résulte  j,  s 
(=  exagium).  Cf.  §  22,  6" 

c)  Parfois  es  se  transpose 
laschitr,  mod.  /dcA^r  (= 
métathèse  de  lacsare)  ; 

II "7  médial  n'est  autre 
dont  i!  a  été  si  souvent  qu 
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V.  —  Groupes   latins  ou  romans  de  deux  consonnes. 

46.  Les  groupes  romans  sont  formés  par  le  rapprochement 
de  deux  consonnes  séparées  primitivement  par  une  voyelle  qui 
est  tombée  :  cumulare,  cutnlare.  Ils  ont  ceci  de  particulier  que 
la  seconde  consonne  n'est  pas  toujours  la  même,  du  vi*  au  ix* 
siècle,  qu'antérieurement,  parce  qu'elle  s'est  affaiblie.  Ainsi 
carricare  était  devenu  carrigare,  d'où,  par  la  chute  de  Vi, 
car' gare,  et  le  franc,  chargier,  tandis  que  carricare,  car* car e 
n'aurait  pu  donner  que  charchier. 

47.  Groupes  composés  de  deux  liquides  ou  nasales.  — 
1°  Si  le  groupe,  qui  n'est  jamais  initial,  est  latin  d'origine,  les 
deux  consonnes  persistent  ;  toutefois,  lorsque  la  r*  est  /,  elle 
se  vocalise  (se  change  en  u)  au  xii*  siècle  :  fermer  (^=  firmare)  ; 
palme,  paume  (-=  palma). 

Remarques,  —  a')  Le  groupe  devenu  final  rn,  rm  perd  n,  m 
à  la  fin  du  xii*  siècle  :  jorn,  jour  (-=  diurn-um)  ;  enfern,  enfer 
(=  infernum)  ;  forn,  four  (^=  furnum)  ;  verm,  vet  (=  vermem) . 

è)  Le  groupe  mn  assimile  n  k  m;  d'où,  par  réduction,  m 
simple  :  some,  mod.  somme  (=  somnum)  ;  damage  (-^  dam- 
naticum).  Il  assimile  m  à  «  devant  une  autre  consonne  :  son- 
gier  (^=  somn-yare). 

2°  Si  le  groupe  est  roman,  les  deux  consonnes  persistent  ; 
mais,  entre  elles,  lorsque  la  2®  consonne  est  /  ou  r,  s'intercale 
une  dentale  ou  une  labiale  (une  dentale  si  la  i'*  est  une  dentale 
/,  r,  n  ;  une  labiale  si  la  i""*  est  une  labiale  w). 

Ainsi  Ur  devient  Idr  :  asoldre,  asoudre  (==  assolere,  assoVre 
pour  absolvere)  ; 

N'r  devient  ndr  :  tendre  (=  ten'rum  =  tenerum); 

M'r  devient  mbr  :  chambre  (^  cam'ra  r=  caméra)  ; 

Ml  devient  mbl  :  sembler  (^  sim'lare  =  simulare). 

Remarques.  —  a)  Mn  devient  mm,  puis  m:  nomer,  nommer 
(=  nom'nare  =  nominare). 

i)  M  finale  se  change  en  n  :  dan  (^=  dom'num  -=  dominum) .  i 

r)  Le  suffixe  tudinem  devient  successivement  tubinem,  tub*-î 

{ 


GROUPES  DE  DEUX  CONSONNES.  6l 

nem,  tumnem,  et  enfin  tume:  costume,  coustume  (^^  cosvetu- 
dinem  =  consuetudinem). 

d)  Dans  les  mots  latins  en  men,  minis,  il  n'y  a  pas  de  groupe  : 
nomen,  examen,  levamen  s'étaient  réduits,  dans  le  latin  vulgaire, 
à  nomeÇrn),  exameÇtn),  levameQn),  d'où  le  franc,  non  (nom), 
essain  (essaim),  levain, 

è)  Vocalisation  de  l.  —  Le  changement  de  /  en  m  était  effec- 
tué peu  de  temps  après  la  rédaction  conservée  de  la  Chanson 
de  Roland  (1080),  c'est-à-dire  au  plus  tard  vers  le  commence- 
ment du  XII*  siècle  ;  mais  il  n'a  commencé  à  se  répandre  sérieu- 
sement dans  l'écriture  que  dans  la  2'  partie  du  xii*  siècle.  Il  y 
eut  trois  périodes  : 

1°  Vocalisation  devant  une  consonne  et  surtout  devant  s 
de  flexion  :  talpe,  taupe  ;  chevals,  chevaus  (-=  caball[u]s  ou 
caball[o]s)  ; 

2°  Par  la  rapidité  de  la  prononciation,  vocalisation  de  / 
devant  un  mot  commençant  par  un  consonne  dans  al,  del  :  au 
roi,  deu  (du)  roi,  comme  si  les  deux  mots  n'en  formaient 
qu'un  ; 

3**  Par  analogie,  même  sans  1*5  de  flexion,  dans  les  mots  en 
el  (=  suff".  lat.  illum,  ellunt)  :  cheveu,  veau  (de  chevel,  veal), 

48.  Groupes  latins  ou  romans  composés  :  1°  d'une 
liquide  ou  d'une  nasale  ;  2°  d'une  explosive  ou  d'une  des 
continues  s,  f,  v.  —  Ces  groupes  ne  sont  jamais  initiaux.  La 
i"  consonne  reste  ;  /  se  vocalise  au  xu*  siècle.  La  2*  consonne 
est  traitée  comme  initiale  :  albe,  aube  (=  alba)  ;  herbe  (= 
herba)  ;  chanter  (=  cantare)  ;  salver,  sauver  (=  salvare)  ; 
falcon,  faucon  (=  falconem)  ;  porc  (■=  porcum)  ;  chevalchier, 
chevauchier  (^=  cavarcare.=  caba'licare)  ;  chevalches,  chevau- 
ches (=  caval'cas)  ;  argent  (=  argentum)  ;  ronce  (=  rum'cem 
-t=  rumicem)  ;  planche  (==  planca)  ;  polce,  pouce  (-=  pul'cem , 
pullicem).  On  voit  que  ni  se  réduit  à  «. 

Remarques,  —  a)  A  la  finale,  les  groupes  terminés  par  une 
explosive  douce  la  relèvent  en  la  forte  correspondante  :  rent 
(-=  rendo)  ;  lonc  (=  long-um). 

h)  On  sait  déjà  (cf.  §  21 ,  5°  ;  §  22,  5°)  que  g  et  c  des  groupes 
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ng,  ne  disparaissent  en  développant  un  /  qui  agit  sur  la  voyelle 
précédente  et  mouille  n  non  suivie  d*une  consonne  en  fran- 
çais :  poindre  (=  pùngere)  ;  poignant  (pùngentem)  ;  je  peigne 
(pïngam). 

La  palatale  ^  ou  ^  des  groupes  ng,  ne  n'agit  pas  dans  lonc 
(-=  longum),  sanc  (=  sanguem,  sanguinem),  jonc  (=  jun- 
cum),  onele  (=  avunculum),  franc  (=  francum),  c'est-à-dire, 
en  général,  lorsque  ces  groupes  sont  finals  et  suivis,  en  latin, 
de  la  voyelle  labiale  u  (ou  6).  Ajoutons  sengler  (=  singularem). 

En  est-il  de  même  de  ces  groupes  suivis  de  (?  à  la  i*^  pers. 
sing.  du  présent  de  l'indicatif  des  verbes  cingere,  jungere,  fran^ 
gère  y  pingere,  pungere,  etc.  ?  On  aurait  alors  cenc  (=  cingo), 
jonc  (=  jungo),  franc  (=  frango),  penc  (=  pingo),  ponc  (= 
pungo),  etc.  ;  et  l'on  devrait  regarder  comme  analogiques  les 
formes  ceing,  joing,  fraing,  peing,  poing,  etc. 

f)  Les  groupes  latins  rs,  ns  étaient  réduits  respectivement  à 
ss  et  s  dans  le  latin  vulgaire  ;  de  là  :  dos  (^  dossum  =  dorsum)  ; 
meis,  mois  (^  mesem  =  mensem).  De  même  nv  devient,  par 
analogie,  v  dans  convenire,  d'où  le  franc,  covenir,  convenir. 

49.  Groupes  composés  de  deux  consonnes  identiques. 
—  Elles  se  réduisent  à  la  simple  en  ancien  français,  surtout  les 
explosives,  la  liquide  /  et  les  nasales:  apeler  (j=  appellare)  ; 
abét,  abé  (^=  abbatem)  ;  acorder  (^=  accordare)  ;  novele,  nou- 
vel e  (-=  novella)  ;  ataindre  (^=  attangere)  ;  vache  (^=  vacca). 

Mais,  de  bonne  heure,  le  souvenir  du  latin  a  tendu  à  resti- 
tuer les  deux  consonnes.  Seules,  les  consonnes  doubles  mé- 
diales,  devenues  finales  par  la  chute  de  la  terminaison,  sont 
restées  invariablement  réduites  à  la  simple  :  pas  (passum)  ;  gros 
(grossum)  ;  près  (pressum)  ;  bel  (bellum)  ;  sac  (saccum).  Mais 
s  avait  encore  le  son  dur  quand  se  sont  formés  les  dérivés  ;  de 
là  passer,  grossir,  presser  (pas,  gros,  près). 

Dans  l'ancienne  langue  comme  dans  le  français  moderne,  s 
et  r  doubles  restent  généralement  sans  réduction;  c'est  un 
effet  de  la  prononciation. 

50.  Groupes  latins  et  romans  composés  de  deux  con- 
sonnes dont  chacune  peut  être  indifféremment  une  ex- 
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plosive  ou  une  des  consonnes  f,  v.  —  La  première,  si  c'est 
une  labiale,  une  dentale  ou  une  continue,  s'assimile  à  la  seconde 
et  disparaît  ;  si  c'est  une  palatale,  elle  disparaît  aussi,  mais  en 
développant  un  /  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente.  La  seconde 
est  traitée  comme  initiale  : 

A  chuter  (acc2ipt^ré);  5^/(septem);  5c?«/z7(subtilem);  sovenir, 
souvenir  (subvènire)  ;  avenir  (advenire)  ;  doter,  douter  (dubi- 
tare,  dub'tare);  conter  (computare,  comptare);  /«^/^r  (judicare, 
jud'gare);  /)/a/û?/^r  (placitare,  plac'dare);  conduit  (^conàuct\im)\ 
faire  (facere,  fac're);  polce,  pouce  (pollicem,  pol'cem);  lire 
(légère,  leg're);  dit  (dictum);  uit  (octo);  soleil  (soliculum, 
solic'lum). 

Exceptions.  —  i°  Maigre  (macrum),  aigre  (acrem),  où  la 
palatale  s'est  maintenue  en  s'affaiblissant  (cf.  §  44,  2°). 

2°  On:(e  (undecim,  und'cim),  do:(^e,  douT^e  (dodecim,  dod'- 
cim),  treiT^e  (tredecim,  tred'cim),  ;m;ç  (judicem,  jud'cem),  où 
le  c  latin  devant  e,  i  est  devenu  :ç  sous  l'influence  de  la  dentale 
douce  ou  sonore  d. 

Remarques.  —  ci)  Lorsque  x  (^=  es)  est  suivi  d'une  ou  de 
plusieurs  consonnes,  l'élément  palatal  s'efface  sans  produire  de 
j,  et  X  aboutit  à  s  dure  :  estrange  (extranium)  ;  estendre  (exten- 
dere)  ;  destrier  (dexterarium)  [cf.  §  22,  6°]. 

V)  Tout  groupe  final  composé  d'une  dentale  H-  s  donne  ^ 
en  ancien  français  ;  mais,  dès  la  fin  du  xiii*  siècle  (beaucoup 
plus  tôt  dans  les  textes  d'origine  picarde),  l'élément  dental 
disparait  et  il  reste  s,  qui  n'est  pourtant  que  facultative  jusqu'au 
xvi«  siècle,  mais  qui  alors  l'emporte  définitivement.  Malgré 
tout,  7i  a  généralement  persisté  jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle 
dans  les  participes  passés  de  la  première  conjugaison  :  chante^^y 
porte:(_,  mene:^^  (aujourd'hui  chantés,  portés,  menésy  et  il  persiste, 
aujourd'hui  encore,  à  la  2®  personne  du  pluriel  de  tous  les 
temps  :  chant e^;^,  finissiez,  recevre:^,  rendissie:^^,  etc. 

51.  Groupes  latins  et  romans  composés  :  V  d'une  ex- 
plosive ou  d'une  des  continues  f,  v;  2**  d'une  liquide.  — 
'  Si  le  groupe  est  initial,  la  première  consonne  reste  sans  chan- 
gement; s'il  est  médial,  elle  s'affaiblit  (labiales),  tombe  ou 
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s'assimile  (dentales)  ;  les  palatales  tombent  en  développant  un 
/  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente. 

La  2*  consonne  (la  liquide)  reste  : 

Plaire  (placere,  plac're)  ;  treis,  trois  (très)  ;  doble,  double 
{duplum,  déjà  dub'lu[tn]  en  latin  vulgaire);  lèvre  (labra)  ; 
pedre,  père  (patrem)  ;  creidre,  croire  (credere,  cred're)  ;  povre 
(pauperem,  déjà  pov're[t9t]  en  latin  vulgaire)  ;  fivrer  (liberare, 
Uv'rare)  ;  sairement,  serment  (sacramentum,  sagramentum)  ; 
veillier  (vigilare,  vig'lare). 

Remarques.  —  a)  P'I  reste  intact  dans  pueple,  peuple  (= 
populum,  pôplum),  parce  que  Vu  atone  était  tombé  avant  l'af- 
faiblissement àt  p  tnb. 

b)  L'affaiblissement  en  v  des  labiales  médiales  p,  b  devant 
une  atone  et  r  était  déjà  effectué  en  latin  vulgaire  ;  et  il  en  était 
résulté  le  groupe  roman  v'r  qui  est  resté  le  plus  souvent  sans 
changement;  ainsi,  outre  povre j  livrer  cités  plus  haut:  vivre 
(vivere,  viv're),  etc.  Il  tombe  par  analogie,  mais  au  xu*  siècle 
seulement  ou  même  plus  tard,  dans  boivre,  boire  (bibere, 
biv're)  ;  escrivre,  escrire  (scribere,  iscriv're,  analogie  de  dire, 
faire,  etc.). 

c)  Tl  est  devenu  c'I  dans  vetulum,  vëflum,  vëclum,  d*où 
vieil, 

d)  Cas  particulier  présenté  par  la  palatale  c  suivie  d'une 
voyelle  brève  atone  et  d'une  consonne  (cf.  §  44,  5°,  Remarque), 

e)  Le  groupe  roman  b'I  reste  intact,  parce  que  la  voyelle  est 
tombée  avant  l'affaiblissement  de  i  en  z;  ;  table  (^=  tab'la  = 
^^=  tabula)  ;  suffixe  able  (=  ab'lem  =  abilem). 

52.  Groupes  latins  et  romans  composés  :  1°  de  s  ; 
2^  d'une  liquide,  d'une  explosive  ou  d'une  des  continues 
f,  V.  —  S  reste,  tout  en  s'atténuant,  dans  la  prononciation, 
jusqu'au  xii*  siècle,  à  la  fin  duquel  elle  ne  se  fait  plus  sentir 
que  faiblement  ;  mais  elle  ne  tombe  que  beaucoup  plus  tard 
dans  l'écriture.  A  l'initiale,  les  groupes  sp,  st,  se  se  font  précé- 
der, en  latin  vulgaire,  d'un  ï  bref  euphonique  qui  devient  i  en 
français. 

La  seconde  consonne  persiste  ;  de  plus,  entre  s  et  la  liquide 


GROUPES  DE  DEUX  CONSONNES.  6) 

r,  rapprochées  par  la  chute  d'une  voyelle  atone,  s'insère  une 
dentale  /  ou  ^  destinée  à  faciliter  la  prononciation  : 

Escrivre,  escrire  (=  iscribere  =  scribere)  ;  espérer  (j=  ispe- 
rare  =  sperare)  ;  esleile,  estoile  (=  istêla  -=  Stella)  ;  estre  (^= 
ess're  =  essere);  remestrent  (^=  remas'runt  ^^  reiiiaserunt 
=  remanserunt)  ;  cosdre,  cousdre,  coudre  (=  cos're  =  cosere 
=  consuere). 

Remarque.  —  Jusque  vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  é  ne  se 
produisait  qu'autant  que  le  mot  précédent  était  terminé  par 
une  consonne.  S'il  finissait  par  une  voyelle,  le  groupe  se  repo- 
sait sur  cette  voyelle  et  ne  changeait  pas.  Voilà  pourquoi  l'on 
trouve  :  une  spéde  (^=  una  spatha,  une  épée,  Eul.  22)  ;  ço  dist 
la  spose  (Alex.  22  c,  30  b).  Mais,  dès  1 1 50  environ,  l'^  devient 
d'un  usage  général,  que  le  mot  précédent  se  termine  par  une 
consonne  où  par  une  voyelle. 

53.  Groupes  composés  d'une  consonne  quelconque  et 
d'un  /  en  hiatus  (c'est-à-dire  suivi  d'une  voyelle).  —  i.  La- 
biale H-  /  (groupes  pf,  bf,  vj;  ils  ne  sont  jamais  initiaux)  : 

1°  Si  la  labiale  médiale  p  ne  s'est  pas  affaiblie  en  b  ou  en  v, 
elle  s'assimile  et  tombe  ;  mais  le  /  se  consonnifie  et  se  relève 
en  la  continue  forte  ch  :  sache  (=  sap/am)  ;  ache  (=  ap/um)  ; 

2^  Si  la  labiale  s'est  affaiblie,  elle  s'assimile  encore  et  tombe 
dans  le  groupe  bj  ou  vj  ;  le  /  se  consonnifie  et  il  en  résulte  la 
continue  douce  ;  (ou  g  doux)  :  pigeon  (^=  pib/onem  =  pipio- 
nem)  ;  sage  (=  sav/um  =  sabium  =  sapium)  ;  sergent  {^ 
serv/enteih)  ;  roge,  rouge  (=  ruv/o  =  rubeum). 

Exceptions  dues  sans  doute  à  l'analogie  :  ai  {=  a/o  =  avio 
=  habeo)  ;  sai  (=  sa/o  =  sapio)  ;  dei  (=  de/o  =  devio  ^== 
debeo)  ;  pluie,  forme  dialectale  :  pleuge  (=  plovia)  ;  aïol,  aïeul 
(j=  aviolum);  recei,  reçoi  (=  reci/o  =^  recib/o  =  recipio),  etc. 

2.  Dentale  +  /  (groupes  tf,  df,  sj  jamais  initiaux)  : 

1°  Tf.  Il  avait  pris,  vers  la  fin  du  v®  siècle,  un  son  sifflant,  de 
sorte  que pretium,  par  exemple,  se  prononçzn pretsium ,  pretsut7i . 

à)  Tf  médial,  précédé  d'une  consonne,  devient  s  dure  (ss,  ç 
doux)  :  enfance  (infantia)  ;  chanson  (cantionem)  ;  haussier  (al- 
tiare),  etc. 

ESSAI   DE   GR.\MM.  5 
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F)  Tf  médial  entre  deux  voyelles  devient  s  douce  et  déve- 
loppe un  /  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  puisier  (pûtiare 
=  pûte^ro)  ;  ôreison,  or  oison,  mod.  oraison  (=  orationem); 
saison  (=  satiônem)  ;  raison  (=  rationem)  ;  preisier,  proisier, 
mod.  priser  (===  prëtiare),  etc. 

Remarques.  -^  i .  Le  suffixe  itia  donne  régulièrement  eise 
(qui  aboutirait  à  oisé)  et,  quand  Vï  est  précédé  d'une  palatale, 
ise,  Eise  est  très  rare  et  l'analogie  l'a  bientôt,  dans  tous  les  cas, 
transformé  en  iii,  sous  l'influence  des  mots  où  ïtia  était  pré- 
cédé d'une  palatale,  ou  peut-être  aussi  par  celle  des  mots  en 
îtia  :  aniendise  (emenditia);  justise  (justitia),  etc.  Peut-être 
même  ise  est-elle  simplement  une  forme  savante  devant  laquelle 
eise  2l  rapidement  disparu.  En  tout  cas,  des  mots  tels  que  ser- 
vise  (servïtium),  judise,  juise  (judïcium),  etc.,  où  le  suffixe 
ïtium  ne  pouvait  donner  que  eis,  ois,  sont  dus  à  l'analogie  de 
justise,  ou  plutôt  sont  des  mots  savants. 

2.  Certains  motà  en  tia  ont  probablement  été  confondus 
avec  les  mots  en  cia  {  c'est  pourquoi  l'on  a  grâce  (-=  gratia, 
gracia);  justesse  (justitia,  justicia)  ;  place  (=  patea,  placia),  etc. 

c)  Tf  devenu  final  donne  s:  ']0 pris  (=  pretio)  ;  palais  (pa- 
latium),  etc.  ;  s'il  est  précédé  d'une  consonne,  il  devient  ;ç  ; 
comen^i  (cuminitio,  côtnin'tio)  ;  avan^i  (abantio)  ;  anon:i^  (an- 
nuntio);  corro:^^  (corrtiptium),  etc. 

d)  Ctj  est  devenu  par  assimilation  ttj,  qui  aboutit  à  s  dure 
{f)  :  leçon  (lectionem)  ;  façon  (factionem),  etc. 

e)  Stj  assimile  /  à  5  et  le  /  se  combine  avec  la  voyelle  précé- 
dente :  angoisse  (angustia)  ;  froissier  (frustiare),  etc. 

2°  Df  (peut  être  initial  ou  médial). 

^)  S'il  est  initial  ou  bien  médial  précédé  d'une  consonne,  / 
se  consonnifie  en  ;  ou  g  doux  ;  d  s'assimile  et  tombe  :  jorn,  jor, 
jour  (d/urnum)  ;  vergier  (ver'd/arium). 

V)  Df  entre  deux  voyelles  assimile  d  k  j  qî  le  fait  tomber  ; 

le  y  se  combine  avec  la  voyelle  précédente  :  mi  (med/um  = 

me/o);  ut,  but  (hod/e  =  hoje)  \  mais  -uei,  'uoi  (-=  video,  vid/o, 

vï/o)  [cf.  §21,  5**].  Cette  réduction  \  ]  s\toç\^  Ôlm  ^tow^»^^  eL\ 

(comme  aussi  du  groupe  v]  dans  cenames  loxm^s  NÇ:T\i';^^s 
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[ajo  =  abeo,  avjo  ;  et,  par  analogie,  sajo  =  savjo,  sapioj)  re- 
monte sans  doute  au  latin  vulgaire. 

c)  Df  médial  précédé  de  «  a  perdu  de  bonne  heure  le  d,  et  le 
/  a  mouillé  la  nasale  :  Borgoigne,  mod.  Bourgogne  (=  Bur- 
gun/a  =  Burgund/a)  ;  vergoigne  (-=:  verecundia,  vergund/a)  ; 
jo  preigne  {=  prendjam,  forme  analogique  pour  prendani). 

d)  Le  suffixe  aticum  est  devenu  adigo,  ad  go,  puis  âge  :  e  ad  âge, 
eage,  mod.  âge  (=  aetaticum).  La  forme  aige  est  dialectale. 

3°  Sj,  Ssj  se  réduisent  respectivement  à  5  douce  et  à  5  dure  ; 
le  /  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  maison  (mansionem,  ma- 
s/onem);  meisson,  moisson  (mess/onem). 

3.  Liquide  ou  nasale  -h  /  (groupes  Ij,  rj,  mf,  nj  jamais  ini- 
tiaux) : 

1°  Lf  ou  llf:  le/  mouille  la  liquide  et  n'agit  pas  sur  la  voyelle 
qui  précède:  /)a///^ (palea,  pal/a);  meillor,  meilleur (méljorem); 
moillier,  mouiller  (moU/are), 

On  sait  que  /  mouillée  se  note  par  ill,  il,  quelquefois  par  / 
simple  après  î  long. 

Dans  l'ancien  français,  la  mouillaison  disparaît  devant  5  et  / 
de  flexion.  Ainsi  vieil  (j=  vëc'lum)  ;  mais  vielz,  vieu:(^  (~=  ve- 
c'ius,  vëc'los)  ;  cueil  (=  colgo  =  colligo)  ;  mais  cuel:(^,  cuelt 
(colgis,  colgit;  cf.  §  112),  etc. 

2°  Rj  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  terminaison  arium, 
erium  (franc,  ier,  §  17,  Remarque/;  §  561)  et  dans  un  petit 
nombre  de  formes  verbales  (Jerio,  feriam^  où  l'analogie  joue 
un  rôle  important. 

3°  Mf  :  m  devient  n  et/  se  consonnifie  en  ;  ou  en  g  doux  ; 
il  fait  entrave  avec  m  et  n'agit  pas  sur  la  voyelle  qui  précède  : 
singe  (=  simia);  vendange  (=  vindemia). 

Mnj  est  traité  de  la  même  manière  :  chalonge  (=  calumnia); 
donjon  (=  dominionem,  domnionem)  ;  songe  (=  somnium)  ; 

4*^  Nj  entre  deux  voyelles  :  n  est  mouillée  par  /  (w  mouillée 
T^=  ign,  gn)  qui  agit  diversement  sur  la  voyelle  précédente  : 
ligne  (=  linea,  lin/a)  ;  seignour,  seignor,  seigneur  (=  sen/o- 
rem);  viegne  (=ven/am);  Champaigne  (=Campanea,  Cam- 
pan/a).  Cf.  §  19,  4°. 
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'  Remarque.  —  Dans  quelques  mots,  le/  de  ;//  se  consonnifie 
et  iforme  entrave  avec  n,  se  conduisant  ainsi  comme  m  dans  le 
groupe  tnj  :  estrange  (extraneum,  estran/um)  ;  linge  (lineum, 
lin/um);  lange  (laneum,  lan/um). 

Les  formes  verbales  tienge,  vienge  (-=  teneam,  veniam), 
formes  parallèles  aux  formes  normales  tiegne,  viegne,  sont  des 
cas  particuliers  où  l'analogie  a  également  agi.  Cf.  §  19,  3°. 

4.  —  Palatale  -f-  /  (groupe  Cf  :  cio,  cia,  cium.  Il  n'est  ja- 
mais initial). 

Le  /  se  combine  avec  le  c  qui  prend  un  son  sifflant  ;  il  y  a 
production  d'entrave  et  /  n'agit  pas  sur  la  voyelle  qui  précède  ; 
c  devient  s  dure  (5,  ss,  ç). 

1°  Cio,  cia,  cium  précédés  d'une  voyelle  :  acier  (aciarium; 
Vi  de  ier  provient  de  arium)\  maçon  (macionem);  facie^i  (fa- 
ciatis)  ; 

2°  CiOy  cia,  cium  précédés  d'une  consonne  :  arçon  (arcio- 
nem)  ; 

3°  Cio  final  et  précédé  d'une  voyelle  aboutit  à  :ç  :  /a;ç  (facio); 
pla:^^  (placeo,  placio)  ;  ta:^^  (=  taceo,  tacio)  ;  /w;ç;  (=  luceo, 
lucio)  ; 

4°  Cia  final  :  face  (faciam);  taces  (taceas,  tacias). 

Remarques.  —  a)  L'analogie  a  souvent  transformé  les  formes 
verbales. 

V)  Oison  (^=  aucionem)  est  pour  oçon  et  dû  à  l'analogie  de 
oisel,  oiseau  (^=  aucellum  =  avicellum). 

VL  —  Quelques  remarques  sur  les  groupes 

DE    TROIS    CONSONNES. 

En  général,  ce  sont  les  mêmes  règles  que  pour  les  groupes 
de  deux  consonnes,  mais  il  y  a  quelques  particularités  à  si- 
gnaler. 

54.  Les  explosives  labiales  ou  dentales  tombent  devant  les 
explosives  et  même  devant  les  liquides  ou  les  nasales  :  oscur 
(obscurum)  ;  peignier  (pectinare,  pect'nare,  pecnare)  ;  andui 
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(ambodui,   amb'dui  =  amboduo);  Borgoigne  (Burgundia, 
Burgund/a,  Burgun/a). 

Remarques.  —  a)  Les  labiales  ou  les  dentales  entre  deux  li- 
quides ou  entre  une  spirante  et  une  liquide  persistent  :  arbre 
(arborem,  arb're[m])  ;  contre  (contra)  ;  vespres  (vesperas,  ves- 
p'ras). 

F)  Cr,  dr,  tr  précédés  d'une  consonne  restent  intacts  :  pei- 
irine,  poitrine  (pectorina,  pect'rina). 

Par  suite,  les  groupes  ntr,  ndr,  rdr,  ncr  ne  subissent  aucune 
réduction  :  ventre  (ventrem)  ;  escientre  (mot  semi-savant  = 
scienter,  scient' r);  vendre  (vendere,  vend're);  perdre  (p^rdere, 
perd're);  ancre  (anchora,  anc'ra)  ;  mostrér,  montrer  (mon- 
strare,  mostrare). 

Le  groupe  str  paraît  particulièrement  recherché  par  la  langue 
française,  car  non-  seulement  il  persiste  dans  les  mots  latins  où 
il  existe,  mais  en  outre  il  se  forme  par  intercalation  d'un  t 
entre  5  et  r  (estre,  croistre  =  ess[e]re,  crcscere,  cre/s're).  Il  va 
jusqu'à  se  produire  par  l'addition  d'un  r  après  st  dans  des  mots 
où  étymologiquement  il  n'a  que  faire  :  tristre  (tristem),  etc. 

55.  Les  palatales  médiales  tombent  et  développent  un  /  qui 
agit  sur  la  voyelle  précédente  (cf.  cependant  plus  haut  §  54, 
Remarque  b,  groupe  ncr);  entre  n  et  r,  après  la  chute  de  la 
palatale,  s'intercale  une  dentale  :  poindre  (pungere,  pung're)  ; 
peitral,  poitral,  poitrail  (pectorale,  pect'rale)  ;  fratndre  (fran- 
gere,  frang're);  veintre  (=  vïncere,  vinc're)  est  probablement 
dû  à  l'analogie  de  veint  (=  vïncit,  vïnc't). 

Lorsqu'elles  se  trouvent  à  la  fin  du  groupe,  les  palatales  res- 
tent et  sont  traitées  comme  initiales  isolées  :  ancestre  (anteces- 
sor,  ant'cessor);  t'dw^/^r  (vindicare,  vindigare,  vind'gare),  etc. 

Remarques.  —  a)  La  palatale  reste  généralement  intacte 
entre  deux  liquides  pures  /,  r  ou  entre  w  et  /  ou  encore  entre 
une  spirante  et  une  liquide  :  ongle  (ungulum,  ung'lum);  cercle 
(circulum,  circ'lum),  etc.  Elle  tombe  entre  5  et  /  dans  masle 
(masculum,  masc'lum),  mesler  (misculare,  misc'lare). 

&)  Si  la  palatale  tombe  entre  deux  liquides,  ce  qui  est  rare, 
il  y  a  intercalation  d'une  dentale  :  chartre  (carcerem,  car- 
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c're[m])  ;  terdre  (tergere,  terg're)  ;  sordre,  sourdre  (surgere, 
surg're). 

56.  Les  continues  ou  fricatives  s,  v,  f  k  Tintérieur  d'un 
groupe  tombent  :  z;,  /de  très  bonne  heure,  avant  le  rx*  siècle; 
s  au  XII®  siècle  dans  la  prononciation,  beaucoup  plus  tard  dans 
l'écriture  :  sers  (■=  serv[i]s)  ;  cers  (-=  cerv[u]s)  ;  mostrer  (=  mo- 
strare). 

S  terminant  le  groupe  persiste.  Précédée  d'une  dentale,  elle 
se  combine  avec  elle  pour  donner  :(  dans  l'ancien  français  ;  en 
outre,  elle  se  change  en  :(  après  n  appuyée  (précédée  d'une 
consonne)  et  après  l  et  n  mouillées.  Ce  :ç  est  remplacé  par  5 
dès  le  XIII*  siècle  :  serjan:i^  (^=  serv/ent[e]s)  ;  an:(^  (=  annfojs); 
vermeil:^  (^=  vermic[u]l[u]s). 

57.  Les  liquides  et  les  nasales  restent,  quelque  position 
qu'elles  occupent  ;  /  se  vocalise  au  xii*  siècle  devant  une  autre 
consonne  ;  m  se  change  en  n,  excepté  devant  une  labiale  (con- 
sonne française).       ^ 


DEUXIÈME  PARTIE 


DÉCLINAISON 


I.  —  Article. 

58.  —  i*'  Article  défini.  —  L'article  défini  est  tiré  du  dé- 
monstratif ille,  employé  comme  proclitique  et,  ainsi,  accentué 
sur  la  dernière  syllabe. 

ÎCas  sujet  :  U  (analogique  du  plur.  //  =  illi  et  de  qui)  ; 
Cas  régime  :  h  jusque  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  puis  h 
(=  illum). 

Masculin  plur.  j  ^.^^  régime  :  lo^,  bientôt  remplacé  par  les  (=  illos). 
Féminin  sing.  Cas  unique  :  la  (=  illam). 
Féminin  plur.  Cas  unique  :  les  (=  illas). 

Remarque,  —  En  picard,  l'article  féminin  est  le,  comme  au 
masculin. 

59.  — -  2°  Article  contracté  (combinaison  de  l'article  défini 
avec  les  prép.  a,  de,  en). 

a)  Al  (a  +  le),  au;  als,  as.  A  us  est  une  forme  postérieure  ; 
c'est  le  pluriel  de  au  (avec  s  de  flexion). 

h)  Enl  (en  +  le)  devenu  el  avant  le  xi*  siècle,  puis  ou  par 
le  changement  de  e  en  c?  et  la  vocalisation  de  /.  Pluriel  :  es 
(pour  els')y  par  l'analogie  de  les. 

r)  Del  (de  H-  le)  devenu  deu  (dialectal  doti)  au  xii"  siècle  ; 
plus  tard  du.  Pluriel  :  des  (pour  J^/5),  par  l'analogie  de  les. 

60.  —  3*^  Article  indéfini.  —  Unus,  au  sens  indéfini,  s'est 
rapidement  acclimaté  dans  le  latin  vulgaire  ;  aussi  trouve-t-on 
un  indéfini  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue 
(Eulalie,  etc.). 
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Cas  sujet  masc.  sing.  :  uns  (unus)  ; 
Cas  régime  masc.  sing.  :  un  (unum)  ; 
Féminin  sing.  Cas  unique  :  une  (unum); 

Féminin  plur.  Cas  unique  (avec  les  noms  qui  ne  s'emploient  pas  au  sing.)  : 
unes  letres  (=  unas  litteras)  ;  ja  conteront  unes  noveles  tels  (Cour.  L.  324). 

61.  —  4°  Article  partitif.  —  Del,  den  (dès  le  xii*  siècle; 
dialectal  don;  plus  tard  diî),  plur.  des,  n'apparait  guère  dans 
l'écriture  avant  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle;  encore  est-il 
rare  au  moyen  âge  ;  l'ancien  usage  (tnangier  pain,  frui^)  se 
maintient  jusqu'à  la  fin  du  xvi®  siècle. 


IL  —  Substantif. 

62.  Généralités.  —  Le  neutre  disparaît  dans  le  latin  vul- 
gaire et,  par  suite,  dans  le  français. 

La  plupart  des  mots  neutres  passent  au  masculin  ;  un  cer- 
tain nombre  pourtant  deviennent  féminins,  le  pluriel  (en  a) 
étant  assimilé  au  nominatif  féminin  de  la  V^  déclinaison 
(feuille  -=  folia-am).  [Cf.  Introd.,  VIL] 

D'autres  changements  de  genre  ont  eu  lieu  pour  des  causes 
diverses  : 

1°  La  terminaison  en  e  (on  sait  que  e  final  provient  très 
souvent  de  a  latin  féminin)  :  elle  amène  parfois  la  substitution 
du  féminin  au  masculin  (poudre,  rencontre,  eschange,  orage')  ; 

2°  Une  analyse  psychologique  (^personne,  gens  sont  devenus 
masculins  parce  qu'ils  présentent  l'idée  d'hommes)  ou  une  ana- 
logie de  sens  (esté  devenu  masculin  à  cause  de  printemps,  hiver)  ; 

3°  Confusion  de  /'  (=  le)  avec  /'  (-=  la)  :  Vost,  comme  Vire; 

4°  Influence  savante  de  la  Renaissance  (délice,  orgue,  etc.); 

5°  Influences  particulières  :  ainsi  les  noms  en  or,  eur  sont 
devenus  féminins  contrairement  au  latin,  parce  que  le  bas- 
latin,  au  lieu  de  or-orem,  employait  volontiers  des  formes  fé- 
minines parallèles  en  tira  :  ferviira,  frig'dura,  d'où  les  féminins 
irançais  ferveur,  froideur,  etc. 

63.  Formation  du  féminin.  —  Par  e  (=  a  latin  final 
atone)  :  chat,  chate.  Quelques  noms,  terminés  par  e  muet,  font 


SUBSTANTIF.  73 

leur  féminin  en  esse  (lat;  issam)  :  conte,  confesse .  Signalons 
aussi  certains  féminins  en  edris,  eris  (==  atricem)  :  empereris. 

64.  Réduction  des  cas.  —  Dès  le  latin  vulgaire,  les  cas  se 
réduisent  à  un  seul  (cas  régime)  pour  les  noms  féminins  du 
tj'pe  rosa;  à  deux  (cas  sujet  et  cas  régime)  pour  tous  les  autres 
substantifs.  C'est  la  tournure  avec  les  prépositions  qui  a  amené 
cette  chute  des  cas  (excepté  le  nominatif  et  V accusatif)  dans  la 
langue  populaire,  toujours  à  la  recherche  de  la  clarté. 

Les  trois  premières  déclinaisons  latines  persistent,  mais 
presque  tous  les  masculins  de  la  3*  déclinaison,  à  l'exception 
d'un  certain  nombre  qui  désignent  des  personnes,  passent  à  la 
seconde  (type  dominus),  de  sorte  que  parens,  mons,  par  exem- 
ple, sont  traités  comme  si  le  nominatif  pluriel  était  parenti, 
monti  (cf.  Introd.,  VII,  3°). 

La  quatrième  déclinaison  se  fond  avec  la  seconde  ;  la  cin- 
quième, excepté  dies,  avec  la  première. 

65.  Déclinaison  du  substantif.  —  Première  déclinaison 
des  noms  féminins  (ceux  qui  sont  terminés  par  e  muet).  —  Ils 
ne  se  déclinent  pas.  Le  pluriel  est  terminé  par  s  : 

Sing.  :  porte  ;  —  plur.  :  portes. 

Par  la  chute  de  Vm  finale,  en  effet,  toute  distinction  avait 
disparu,  au  singulier,  entre  le  nominatif  et  l'accusatif  {porta)  ; 
l'analogie  a  amené  également  la  confusion  des  deux  cas  au 
pluriel  :  portas.  (Cf.  Introd.,  VII,  4°.) 

Remarque.  —  Quelques  substantifs  terminés  en  e  reçoivent 
au  cas  rég.  sing.  un  allongement  en  ain  et  aux  cas  du  plur. 
en  ains  (origine  controversée)  : 

Cas  suj.  sing.  :  none  ; 

Cas  rég.  sing.  :  noiiain; 

Cas  suj.  et  rég.  plur.  :  nonains. 

Ainsi  se  déclinent  plusieurs  noms  propres  :  Pinte,  Eve, 
Marie,  etc.  {Pintain,  Evain,  Mariain);  de  même  aussi  ante 
(amita),  aniain;  pute,  putain,  etc. 

66.  Seconde  déclinaison  des  noms  féminins  (ceux  qui  ne  sont 
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pas  terminés  par  e  muet),  —  i°  Jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle  :  pas 
de  déclinaison,  comme  pour  les  précédents  ;  s  au  pluriel  : 

Singulier,  cas  unique  :  lei,  doîor,  mort; 
Pluriel,  cas  unique  :  leis,  dolars,  mor:ç^. 

2°  Après  le  xi*  siècle  :  le  cas  suj.  sing.  reçoit  Vs  de  flexion  : 

Cas  suj.  sing.  :  lois,  dolors  (douleurs),  tnor^; 
Cas  rég.  sing.  :  loi,  dolor  (douleur),  mort; 
Pluriel,  cas  unique  :  lois,  dolors  (douleurs),  mor^. 

Les  noms  de  cette  déclinaison  proviennent  presque  tous  de 
la  troisième  déclinaison  latine  (quelques-uns  de  la  quatrième). 

67.  Première  déclinaison  des  noms  masculins  (type  :  murus  ; 
cf.  Introd.,  VII,  4°). 

Cas  suj.  sing.  :  murs',  chevals,  chevaus  (murus,  caballus); 
Cas  rég.  sing.  :  mur,  chez'àl  (murum,  caballum)  ; 
Cas  suj.  plur.  :  mur,  cheval  (mûri,  caballl); 
Cas  rég.  plur.  :  murs,  chcvnls,  chevaus  (muros,  caballos). 

Cette  déclinaison  comprend  :  1°  les  noms  de  la  deuxième 
déclinaison  latine  qui  ont  le  nominatif  en  us  ainsi  que  les  neu- 
tres en  um  qui  n'ont  pas  passé  à  la  déclinaison  féminine  en  a, 
franc,  e;  2°  les  noms  parisyllabiques  et  masculins  de  la  troi- 
sième déclinaison  ;  3°  les  imparisyllabiques  de  la  même  décli- 
naison ne  désignant  pas  des  personnes  et  ayant  un  nominatif 
refait  sur  l'accusatif  (mont  =  montem  ;  reij  roi  =  regem  ; 
lion  =  leonem,  etc.);  4°  les  neutres  de  la  troisième  déclinai- 
son qui  n'ont  pasd'^  au  nominatif:  cuer(=  cor).  [Cf.  Introd., 
§  VII,  4».J 

L'addition  de  1'^  se  fait  conformément  aux  règles  de  la  pho- 
nétique générale  :  les  labiales  et  les  palatales  tombent  devant  s 
de  flexion  (chiés  =  chief -f-  s,  etc.;  cf.  §  So)>  ^  appuyée  ou 
précédée  d'une  consonne  -f-  5  ou  dentale  -h  5  se  combinent 
avec  s  pour  donner  ;ç  (a»;ç  =  ann[o]s  ;  pie:(^  =  ped[e]s,  etc.  ; 
cf.  §  S0>  Remarque  b). 

68.  Seconde  déclinaison  des  noms  masculins  (ceux  qui  sont 
terminés  par  e  muet  et  dont  le  nominatif,  en  latin,  n'était  pas 
terminé  par  s).  —  Ils  proviennent  de  la  deuxième  déclinaison 
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latine  (nomin.  er)  :  fevre  (faber),  gendre  (gêner),  livre  (liber), 
maistre  (magister),  padrastre,  parastre  (patraster);  ou  de  la 
troisième  ;  arbre  (arbor),  fredre,  frère  (frater),  etc. 

Cas  suj.  sing.  :  pedre  Qere\  ventre  (pater,  venter); 
Cas  rég.  sing.  :  pedre  (père),  ventre  (patrem,  ventrem)  ; 
Cas  suj.  plur.  :  pedre  (père),  ventre  (patres,  ventres,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  patri,  ventri)  ; 

Cas  rég.  plur.  :  pedres  (pères),  ventres  (patres,  ventres). 

Dès  le  XII*  siècle  au  plus  tard,  et  à  l'exception  de  père,  frère; 
le  cas  sujet,  par  l'influence  analogique  de  la  première  déclinai- 
son des  noms  masculins  (cf.  §  67),  commence  à  prendre  1'^  de 
flexion. 

69.  Troisième  déclinaison  des  noms  masculins  (noms  de  per- 
sonnes de  la  troisième  déclinaison  latine,  surtout  ceux  qui  sont 
terminés  en  ator-atorem).  —  Les  uns  ne  changent  pas  de  place 
l'accent  tonique  :  hàmo,  hôminem,  hàmines;  —  cômes,  càmitem, 
comités  ; 

Les  autres  (c'est  le  plus  grand  nombre)  avancent  en  latin, 
aux  autres  cas,  l'accent  du  nominatif  singulier  :  dbbas,  abbdtem, 
abbdtes  ;  —  bàro,  barônem,  bar  ânes  ;  — peccàtor,  peccatôrcm, 
peccatôres. 

Cas  suj.  sing.  :  pechiedre  (pechiere),  cons,  om,  enfes  (peccàtor,  cômes, 
hômo,  infafn]s);  ., 

Cas  rég.  smg.  :  pecheJor  (pecheor,  pecheeur),  conte,  orne,  enfant  (pecca- 
tôrcm, cômitem,  hôminem,  infântem); 

Cas  suj.  plur.  :  pechedor  (pecheor,  pecheeur),  comte,  orne,  enfant  (pec- 
catôres, comités,  hômines,  infantes,  comme  s'il  s'agissait  de  peccatori, 
comiti,  homini,  infanti,  d'après  mûri, )  ; 

Cas  rég.  plur.  :  pechedor  s  (pecheor s,  pecheeur  s),  contes,  ornes,  enfan:(  (p^c- 
catores,  comités,  homines,  infantes). 

(Pour  d'autres  exemples  en  eor,  eeur,  cf.  §  569,  suff.  atorem.) 

Remarques.  —  a)  A  partir  du  milieu  du  xii*  siècle,  les  noms 
de  la  troisième  déclinaison  masculine  peuvent  prendre  au  cas 
sujet  du  singulier  une  s  analogique  inspirée  à  la  fois  par  ceux 
de  ces  substantifs  qui,  comme  cons,  enfes,  abes,  avaient  une  5 
étymologique  (comes,  infas,  abbas)  et  par  l'influence  de  la  pre- 
mière déclinaison  masculine  (murs)  ;  de  là  pechieres,  etc. 
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Mais  cette  modification  n'a  été  que  partielle,  et  la  forme 
sans  s  a  continué  à  être  employée  jusqu'au  xiv*  siècle,  quoique 
plus  rarement. 

F)  Beaucoup  de  noms  en  on  (^=  o-onem),  notamment  les 
diminutifs,  prennent  souvent,  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  notre  langue,  la  forme  du  cas  régime  appliquée  au  cas 
sujet,  avec  absence  de  Vs  de  flexion  ;  mais  ce  n'est  sans  doute 
qu'une  particularité  dialectale  ;  lion  (mot  savant  d'ailleurs  -= 
leoneni)  se  décline  comme  mur, 

c)  Aux  noms  qui  ont  deux  formes  il  faut  ajouter  un  mot 
qui  provient  de  la  deuxième  déclinaison  latine  :  prestre  (prés- 
byter)  —  proveidre,  provoire  —  proveidre,  provoire  —  provei- 
dres,  provoires  ;  et  un  nom  féminin  :  suer  (soror)  —  soror, 
sereur.  —  soror,  sereur  —  soror  s,  sereurs. 

d)  Plusieurs  noms  germaniques  présentent  une  flexion  ana- 
logue :  ils  se  terminent  par  e  au  cas  sujet  et  par  on  au  cas  ré- 
gime avec  déplacement  de  l'accent  :  Naime  —  Naimon  ;  Oie 
—  Oton  ;  Mlle  —  Milon,  etc.  ;  de  même  Sanse  —  Sanson; 
Charles,  Charte  —  Charlon,  etc. 

70.  Indéclinables.  —  Ce  sont  :  1°  ceux  dont  le  thème  se 
terminait  par  s  en  latin  :  nés  (nas-um),  vis  (vis-um)  ou  par  une 
palatale  qui  a  donné  5  ou  ;ç  en  français  :  voi:(,  vois  (voc-em)  ; 
esfor:(^  (subst.  verbal  de  exfortiare,  franc,  esforcier);  2**  les 
noms  neutres  latins  en  us  de  la  troisième  déclinaison  et  deve- 
nus masculins  en  français  :  cors  (corpus),  />/;ç  (pectus),  tens 
(tempus). 

71.  Vocatif.  —  Il  est  confondu  avec  le  cas  sujet.  Les  exem- 
ples du  cas  régime  que  l'on  rencontre  proviennent  de  textes 
ou  manuscrits  anglo-normands  ou  autres  qui  emploient  par 
erreur,  par  ignorance,  le  cas  régime  pour  le  cas  sujet,  ou  encore 
de  textes  datant  de  l'époque  où  la  déclinaison  commençait  à 
disparaître. 

m.  —  Adjectif. 

72.  Formation  du  féminin.  —  1°  Les  adjectifs  ou  les  par- 
ticipes passés  terminés  en  us  (fémin.  a)  en  latin  forment  leur 
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féminin  par  e  muet  (cf.  §  lo)  :  horiy  bone  (bonum  —  bona)  ; 
portât,  portéde;  porté,  portée  (portatum  —  portata). 

2°  Les  adjectifs  ou  participes  présents  se  rapportant  à  la 
troisième  déclinaison  latine  et  n'ayant  qu'une  forme  pour  le 
masculin  et  le  féminin  n'ont  également  qu'une  forme  en  fran- 
çais :  granl,  tel,  mortel,  fort,  vaillant,  poissant  {puissant,  forme 
anal.). 

Remarque.  —  Le  féminin  en  ^  a  remplacé,  dès  le  latin  vul- 
gaire, certaines  formes  latines  anciennes  :  dulcius  (pour  dulcis), 
d'où  le  franc,  dol^;^,  fémin.  dolce  (douz,  douce);  cortesus(ïémm. 
cortesa  pour  cortensem^,  d'où  le  franc,  corteis,  corteise  —  cour- 
tois, courtoise;  de  même  tous  les  dérivés  tirés  de  ensem ;  de 
même  aussi  follus  (pour  follem),  etc. 

L'influence  analogique  de  la  première  catégorie  d'adjectifs 
(jis-a)  s'étendra  peu  à  peu  à  d'autres  adjectifs  de  la  troisième 
déclinaison  latine.  Ainsi  grande,  verte  se  trouvent  dès  le  xi* 
siècle;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  jusqu'au  xiv^  siècle, 
la  forme  unique  pour  les  deux  genres  est  la  règle. 

73.  Déclinaison  de  l'adjectif.  —  i°  Adjectifs  féminins  ter- 
minés par  e  muet  :  pas  de  déclinaison  ;  s  au  pluriel  :  bone  — 
bones. 

2°  Adjectifs  féminins  non  terminés  par  e  muet. 

a)  Jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle  :  pas  de  déclinaison  ;  s  au  pluriel  : 

Féminin  sing.  :  tel,  mortel,  grant,  fort,  vaillant  ; 
Féminin  plur.  :  tels,  mortels,  gran:(,  for:^,  vaillan:(. 

b)  Après  le  xi*'  siècle  (même  particularité  que  pour  les  subs- 
tantifs féminins  non  terminés  par  e  muet  ;  cf.  §  66)  : 

Féminin  sing.,  cas  sujet  :  tels,  mortels,  gran:^,  for:(,  vaillant  ; 
Féminin  sing.,  cas  régime  :  tel,  mortel,  grant,  fort,  vaillant; 
Féminin  plur.,  cas  unique  :  tels,  mortels,  gran:^,  for:(,  vaillant. 

3°  Adjectifs  masculins,  terminés  ou  non  par  e  muet  (c'est  la 
déclinaison  des  noms  masculins  :  murs,  mur;  mur,  murs;  cf. 

§  67)  : 

Cas  sujet  sing.  :  povres,  estranges,  tels,  for:(,  vaillant  ; 
Cas  rég.  sing.  :  povre,  estrange,  tel,  fort,  vaillant; 
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Cas  sujet  plur.  :  povre,  estrange,  tel,  fort,  vaillant  ; 
Cas  rég.  plur.  :  poires,  estranges,  tels,  for:(,  vaillant. 

Remarque.  —  Les  mots  altre  (autre),  nostre,  vostre  se  décli- 
nent comme  pedre  (Jere,  2*  déclinaison  des  noms  masculins  ; 
cf.  §68). 

74.  Indéclinables  (au  masculin).  —  Ce  sont  ceux  dont  le 
thème  se  terminait  par  s  :  corteis,  cortois,  courtois  (=  cor- 
te[njs-em)  ;  gros  (gross-um),  etc. 

75.  Neutre.  —  L'adjectif  et  le  participe  ont  conservé  des 
traces  du  neutre;  il  n'a  pas  Y  s  de  flexion  au  cas  sujet  :  il  est 
JUGIÉT  que  nos  les  ocidrons  (Roi.  884). 


IV. 


Comparatif  et  superlatif. 


76.  i**  Comparatif  et  superlatif  analytiques  :  plus,  meins 
{tnoins)  devant  l'adjectif  pour  le  comparatif  ;  les  mêmes  ad- 
verbes précédés  de  l'article  défini  pour  le  superlatif.  C'est  le 
procédé  moderne. 

2°  Comparatif  et  superlatif  synthétiques  (formes  directe- 
ment tirées  du  latin)  : 


Cas  suj.  sing. 

Cas  rég.  sing. 

Cas  suj.  plur. 

Cas  rég.  plur. 

Bon 

Mie  Idre  (nt  te  u  dre). 

Meillor  (tneilleur) 

Meillor  (tneilleur) 

Meillor  s      {meil- 
leurs). 

Lat.  magnum  .    . 

Maire. 

Maior  (maieur). 

Maior  {maieur"). 

M  ai  or  s  {maieurs) 

G  tant 

Craindre 

Graignor    (^grai- 

Graignor     (grai- 

Graignor  s    (^grai 

(lat.  grandior) 

gneur)      [latin 
grandioremj. 

gneur). 

gneurs). 

Fort  ...... 

Forçnr     (^farceur) 
[lat.  fortiorem]. 

Forcer  (forceur). 

Forçors  (force  un) 

Remarque.  —  Le  superlatif  synthétique  est  rare  et  a  rapide- 
ment perdu  son  sens  originaire  de  superlatif:  pesme  (pessimum), 
par  exemple,  est  déjà  un  adjectif  ordinaire  au  xi^  siècle. 

V.  —  Noms  de  nombres. 

77.  i**  Cardinaux.  —  Un  (fémîn.  une^ 
Cas  suj.  masc.  :  doi,  dui  (infl.  atvaL  de  qui)  ;  —  cas  rég. 
ni^sc.  :  dous,  de  us;  —  fènain.,  uti  seu\  C2ls  \  àoes,  àeues ,  xsvivs 
^ussi,  dès  le  XI'  siècle,  comme  au  masc,  dous,  ^ms  deus. 
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Cas  suj.  masc.  :  fret  (trot)  [sans  s,  par  l'influence  de  la 
i'*'  déclin,  des  noms  mascul.];  —  cas  rég.  masc.  et  cas  du  fé- 
minin :  treis  (trois). 

Quatre  —  cinc  —  sis  —  set  —  uit —  nuof,  nuef(neuf)  — 
dis  —  on:^e  —  doT^e  (douze)  —  trei:(e  —  quatorze  —  quinT^e  — 
sei:(e  —  dis  e  set  —  dis  e  uit  —  dis  e  nuef —  vint  (=  vinti  = 
viginti)  —  trente  (trinta  =  triginta)  —  quadrante,  quarante 
(quadrinta  =  quadraginta)  —  cinquante  —  seisante  (soisante) 

—  setante  —  oitante  (anal,  de  uit  :  uitante)  —  notante. 

Cas  suj.  masc.  cent  :  cinc  cent;  —  cas  rég.  du  masc.  et  cas 
du  fémin.  :  cinc  cen:(^. 

Mil  (mille);  —  mille  (avec  /  mouillée  =  millia). 

2°  Ordinaux.  —  Prins,  print,  fémin.  prime  (premerains. 
premerain ;  fémin.  premeraine);  —  altre  (autre);  —  tiers  — 
quart  —  quint  —  siste  (sëxtum=  sêxtum)  —  sedme  —  uidme 

—  nuof  me,  nuef  me  —  disme,  etc. 

Remarque.  —  On  compte  souvent  par  vint  :  sis  vint  (cas 
rég.  vin:()y  —  set  vint,  —  trei:(e  vint,  —  quatorT^e  vins  homes 
armés  (Joinv.  219),  etc. 

VI.  —  Pronoms  et  adjectifs-pronoms. 
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Cas  sujet  sing. 
Cas  rég.  sing. 
Cas  sujet  plur. 
Cas  rég.  plur. 


1°  Pronoms  personnels, 
v^  personne. 

Formes  atones. 

jo  (=  ego,  eo,  jo),  je  dès  le  xii«  s.  ; 
me  (=  me)  ; 

nos,  nous  (dès  le  xiii^  siècle)  ; 
nos,  nous  (dès  le  xiii^  siècle). 

2«  personne. 


Fermes  accentuées. 

ié,  gié  (égo,  éo); 
met,  moi  (mé). 


Cas  sujet  sing. 
Cas  rég.  sing. 
Cas  sujet  plur. 
Cas  rég.  plur. 


te  (=  te) , 

vos,  vous  (dès  le  xiii^  siècle)  ; 

vos,  vous  (dès  le  xiii«  siècle). 


tu(=tû); 
tei,  toi  (=  té). 


Remarque.  —  Les  formes  mi  (ou  min),  ti  pour  moi,  toi  sont 
dialectales  et  orientales. 
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Cas  suj.  sing. 

Datif-génit.sg. 
Accusatif  sg. 


Cas  suj.  plur 
Datif-génit.pl 


Accusatif  plur. 


3«  personne. 

MASCULIM. 

Formes  atones.     Forni.  accentuées. 

il  (c*est,  par 
anal.,  le  pi. 
i7[=ïm]); 

lui  (=  [iljlui 
=  illoei); 

/tt/(id.); 


//(=[iljlî); 

lo,  le  (=  [il> 
lum); 


les  (=  [iljlos). 


FÉMININ. 

Formes  atones.     Form.  accentuées. 


/i(=[il]li); 
/fl(=[il]lam); 


les  (=  illas). 


ele  (=  illa)  ; 


luietlei(=iU 

lei  =  illaeei); 

//  et  lei  (id.)  ; 


eles  (=  ïllas)  ; 
lor   (=    illo- 

rum)  ; 
eles  (=  ïllas). 


//  (=  ïlli)  : 
lor  (=  [iljlo- 

rum); 
eh,  eus  (=  ïl- 

los). 

Neutre  sing.,  cas  suj.  :  ih  emprunté  au  masculin,  et  el  (=  illum  pour 
illud),  qui  cependant  est  rare  (variantes  dialectales  :  eu,  ou  et  aol,  aouï). 
Cas  rég.  :  lo,  le,  emprunté  au  masculin. 

Remarque,  —  Jusqu'au  xiii*  siècle,  ele  ne  se  trouve  qu'au 
cas  sujet.  Le  pluriel  ils  apparait  vers  la  fin  du  xiu*  siècle; 
est-ce  pour  faire  pendant  à  eles  ? 
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2°  Pronom  réfléchi. 


Cas  régime  direct  ou  indirect  des  j  sei,  soi(=  lat.  se),  forme  accentuée; 
deux  genres  et  des  deux  nombres  (  se  (=  lat.  se),  forme  atone. 

80.  3°  Pronoms  adverbiaux. 

Eut,  en  dès  le  xi^  siècle  (=  lat.  ïnde); 
/  (lat.  ïbï)  est  longtemps  resté  adverbe,  ce  n'est  que  lente- 
ment qu'il  passe  à  l'état  de  pronom. 

81.  4**  Adjectifs  et  pronoms  démonstratifs, 

i)  Dérivés  du  pronom  neutre  latin  hoc. 

0  (forme  atone);  uoc,  uec  (forme  accentuée). 
On  ne  trouve  guère  ces  formes  qu'en  composition  avec  por 
(lat.  por  =  pro)  :  por  o ;  poruoc,  puis poruec. 

De  plus,  c:(o  (EuL),  puis  iço,  ço,  ce  (=  lat.  ecce  hoc  atone). 

82.  2)  Dérivés  ou  Composés  du  latin  iste  (ecceiste,  ecceistum,  etc) 

{  Cas  sujet  :  icist,  cist  (forme  analogique  d'après  le 

-.        r      •          '  pluriel  latin  eccïstt); 

Masculm  smg.    j  Datif-génitif  :  îVf5/wj,r«/w/(=  eccistûï=:  eccistoei?); 

\  Cas  régime  :  icest,  cest  (=  eccistu[m]). 
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_,       ,.       ,        (   Cas  sujet  :  icist,  cist  (=  eccïstï;  cf.  §  21,  6°); 
Masculin  plur.   j  ^^^  ^^^.^^  .  .^^^  ^^^  ^^  ^^  eccïstos). 

Féminin  sing.  Cas  sujet  et  régime  :  iceste,  ceste  (=  eccïsta[m]). 

/  icestei,  cestei  (=  eccïstei  =  eccistaeei  ?)  ; 

•  „,    ..      .        TN.r....ï  tV«/ttî,  ^«/«ï  (=  eccïstui  =  eccistoei  ?)  ; 
Fétnimn  smg.  Datif-génitii  |   .^^^.^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^„  ^^^  ^„^„. 

(       gique  de  ît). 
Féminin  plur.  Cas  sujet  et  régime  :  icestes,  cestes,  ce:(,  ces  (eccïstas). 
Neutre  singulier.  Manque. 

83.  3)  Dérivés  du  simple  is:e. 

Deux  exemples  seulement  :  ist  (Serm.  -=  est  =  lat.  istum); 
este  (Alex.  =  istam). 

4)  Dérivés  de  ipse. 

Eps  (=  ipse,  ipsum),  forme  provençale  (deux  fois  dans  le 
Saint  Léger). 

Es,  eis,  is  (=  ipsum  ?),  mot  invariable. 

84.  5)  Dérivés  et  Composés  de  ille  (ecceille,  ecceillum,  etc.). 

ICas  sujet  :  icil,  cil  (forme  analogique,  d'après  le  plu- 
riel iciî,  cil  [=  eccïlli])  ; 
Datif-génitif  :  icelui,  celui  (=  eccillui  =  eccilloei  ?)  ; 
Cas  régime  :  icel,  cet  (=  eccïllum). 

^        ri        )  ^^  ^"^^^  •  ^^'^*  ^^^  (~  eccïlli;  cf.  §  21,  6°); 
Mascuim  plur.    j  q^  régime  :  icels,  cels,  puis  iceus,  ceus  (=  ecclllos). 

Féminin  sing.  Cas  sujet  et  régime  :  icele,  celé  (eccïlla). 

Iicelei,  celei  (=  eccillei  =  eccilla^ei  ?)  ; 
icelui,  celui  (=  eccillui  =  eccilloei?); 
iceli,  celi  (=  eccilli  ou  forme  analogique 
de  It). 
Féminin  plur.  Cas  sujet  et  régime  :  iceles,  celés  (eccïUas). 
Neutre  singulier  :  icel,  cel  (eccïllum  pour  eccïllud). 

85.  Les  Possessifs. 

Possessif  du  singulier. 
i^e  personne. 

Formes  atones.  Formes  accentuées. 

;  Cas  sujet.  /  (meos),  mes  (mis  dialectal  •  r/îïV«5(analog.  du  rég.  sg. 
\  \     ^^  ànalog.  du  plur.  mi,  ^     mien  -|-  5  de  flexion). 

Masc.  sg.  [  '     avec  5  de  flexion);       < 

Cas   rég .  j  mon  ;  l  mien  (lat.  mèum  :  meon  = 

\  \     mieon  dans  les  Serm.) 
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Formes  atones.  Formes  accentuées. 

-  j  Cas  sujet,  i  mi  (lat.  tnei);  j  mien  (analogique). 

Masc.  p  .  I  Q^   j.^   j  ^^^^  ^Yqx,  meos);  )  mï>«5  (analogique). 

Fémin.  sg.  Casuniq.  ima  (lat.  mea,  ma);  imeie,  moie  (=  mëa  pour 

I  j     fw«ï,  par  l'anal,  de  nie). 

Fémin.  pi.  Cas  uniq.  (  mes  ;  '  meies,  moies. 

2«  personne. 

!Cas  sujet.  /  tes  (tis  dialectal  et  analo-  /  tuens  (analog.  de  miens), 
J     gique  du  plur.  mi,  ti);  \     tiens  (anal,  et  poster.). 
Cas   rég.  j  ton  ;  \  tuen  (anal,  de  mien),  tien 

\  (     (anal,  et  postérieur). 

-  j  Cas  sujet.  )  tui,  ti;  i  tuen  (id.),  tien  (id). 
Masc.  p  .  j  Q^^   j.^g   j  ^^^  (analogique  de  mes);  \  tuens  (id.),  tiens  (id.). 

Fémin.  sg.  Cas  uniq.  ita;  j  toe,  teie,  toie  (tûa,  analo- 

<  j     gie  de  meie,  moie). 

Fémin.  pi.  Cas  uniq.  (  tes;  '  toes,  teies,  toies. 

y  personne. 

/  Cas  sujet,  i  ses  (sis  dialectal  et  anal.  /  suens  (analog.  de  miens), 

\  J     du  pluT.  mi,  ti,  st);      )     5/^5  (anal,  et  poster.). 

Masc.  sg.  j  Q^   j.^g     ^^^  .  <  ^^^  (anal,  de  mien),  sien 

'  (  f     (anal,  et  postérieur). 

-  J  Cas  sujet.  \  sut,  si;  j  suen  (id.),  sien  (id.). 
Masc.  pi.  J  ^^^   ^'^^   j  ^^^  (analogique  de  mes);}  suens  (id  ),  5te«5  (id). 
Fémin.  sg.  Cas  uniq.  isa;  L  soe,  seie,  soie  (sOa,  analo- 

j  I     gie  de  meie,  moie). 

Fémin.  pi.  Cas  uniq.  [ses;  f  soes,  seies,  soies. 

Remarque.  —  Le  féminin  miene,  tiene^  siene  pour  moie,  toie, 
soie  ne  se  trouve  qu'à  partir  du  xiv*  siècle. 

Possessif  de  la  pluralité. 

v^  personne. 

j  Cas  sujet,  i J  nostre  (noster). 

Masc.  sg.  j^^^   rég.? )  «05/re  (nostrum). 

^  .  J  Cas  sujet.  J  (nost),  no  ;  J  nostre  (nostri). 

Masc.  pi.  j  ç.^^   ^^^   I  ^^^^  ^^^  .  J  ^^^^^  (nostros). 

Fémin.  sg.  Cas  uniq.  (  no  (forme  anal,  et  posté-  (  nostre  (nostra). 

j     rieure)  ;  | 

Fémin.  pi.  Cas  uniq.  (  noj;^,  nos;  \  nostres  (nostras). 

2*  personne. 
/  Cas  sujet.  /  vo  :  se  vo  deus  a  nul  poeir  /  t;o5/re  (voster). 

Masc   SSL  I     (C.LooTs,  481) [forme) 

'  ^'  j  j     anal,  et  postérieure]  ;  i 

(  Cas   rég.  (  vo  (forme  anal,  et  post.);  (  vostre  (vostrum). 
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Formes  atones.  Formes  accentuées. 

1  )  ^^  ^^i^'  j  (vo^Oi  ^^  0^)  î  )  ^^^'^^  (vostri). 

Masc.  PA.  Jcas   rég.\voi,  vos  ;  \vostres  (yostros). 
Fémin.  sg.  Cas  uniq.  j  vo  (id.)  ;  vostre  (vostra). 

Fémin.  pi.  Cas  uniq.  |  vo:(,  vos;  )  vostres  (vostras). 

3«  personne. 

Le  pronom  de  la  3*  personne  est  lor  (=  [iljlorum),  plus 
tard  leur,  pour  tous  les  genres,  nombres  et  cas . 

Remarque.  —  Les  formes  abrégées  no:(^,  vot^  sont  plus  usi- 
tées que  les  formes  accentuées  nostres,  vostres  au  cas  régime 
pluriel.  Avec  les  années,  elles  provoqueront  des  formes  analo- 
gues non  seulement  au  féminin  (no,  no:(^  —  vo,  vot^,  mais 
aussi  à  tous  les  cas  du  masculin  :  cas  sujet  sing.  :  no:(^,  nos  — 
vo:(^  vos;  cas  rég.  sing.  :  no,  vo  ;  cas  sujet  plur.  :.no,  vo. 

86.  Pronoms  conjonctifs  ou  relatifs. 

Cas  sujet  :  qui; 
Datif-génitif  :  cui; 
Accusatif:  cui,  que; 

Neutre  :  que  (atone,  servant  de  suj.  et  de  rég.  direct);  quei, 
quoi  (forme  accentuée,  servant  de  rég.  indirect). 

87.  Pronoms  conjonctifs  adverbiaux. 

Dont  (=  deùnde)  ; 

Ou(==uhï),  presque  toujours  adverbe  dans  l'ancien  français. 

88.  Autres  pronoms  conjonctifs. 

Cl)  Composés  de  quel  :  liquels,  loquel  (lequel),  etc.,  où  quel 
est  décliné  comme  grant  ; 

V)  Qui  que  (^=  quel  que  soit  celui  qui)  ; 

0  Q^^^^  ?^^  (=  niod.  autant  que),  bientôt  devenu  con- 
jonction. 

89.  Adjectifs  et  pronoms  interrogatifs. 

Ce  sont  les  mêmes  que  les  pronoms  conjonctifs  ou  rela- 
tifs. 
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90.  Pronoms  et  adjectifs  indéfinis. 

Alques  (aliquas),  auques,  pronom  encore  au  xi*  siècle,  plus 
tard  adverbe  ; 

Alquant,  se  déclinant  comme  bon  ; 

Alcun,  aucun  (alque  -|-  un)  ; 

Altre,  autre  (alterum);  //  uns,  H  altte  (autre);  altrui,  autrui 
(cas  régime)  ; 

Altretel,  autretel  (altre  +  tel)  ; 

Altretant,  autretant,  se  déclinant  comme  alquant; 

Chascun  {quisque  +  unum,  sous  l'influence  de  l'ancien  cha- 
dun  =  cata-unum)  ; 

El  (lat.  al,  thème  de  aliud  =  autre  chose)  ; 

Maint  (orig.  german.),  se  déclinant  comme  alquant  ; 

Medesme,  meesme,  mesme  (forme  dialectale  medisme,  meïsme 
=  metismum  pour  metipsissimum)  ; 

Molt,  moût  (multum),  se  déclinant  comme  alquant  ; 

Neient,  noient,  nient  (nec  inde?  nec  entem?  =  rien  ;  souvent 
adverbe)  ; 

Nesun  (ne  ipse  unum  ?  =■  pas  un)  ; 

Neûl,  nul  (ne  +  ullum,  nullum)  ; 

Om,  on  (homo)  ; 

Pluisor,  puis  sous  l'influence  de  plus  :  plusor  (-=  pluriores, 
plusiores)  ; 

Quant  (quantum),  se  déclinant  comme  alquant; 

Quel  que  (quel  +  que);  quiconque; 

Rien  (rëm).  Il  a  fini  par  devenir  adverbe  et  a  même  pris  1'^ 
adverbiale,  mais  n'a  jamais  cessé  d'être  en  même  temps  em- 
ployé comme  pronom.  Il  était  aussi  un  substantif  féminin  ; 

Tant  (tantum),  se  déclinant  comme  alquant; 

Tel  (talem)  ; 

Tôt,  fém.  tote  (tottum); 

Un  (unum). 
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LA    CONJUOAISON 


I.  —  Généralités. 

91.  Les  Voix.  —  La  voix  passive  avait  disparu  en  latin 
vulgaire  :  ce  qui  en  tient  lieu,  c'est  une  forme  nouvelle,  analy- 
tique, qui  n'est  autre  que  le  verbe  estre  accompagné  d'un  par- 
ticipe passé  (cf.  Introd.,  VIII). 

Quant  à  la  voix  déponente,  elle  n'existait  plus  dans  le  latin 
vulgaire  des  Gaules  ;  elle  s'était  fondue  avec  la  voix  active  (cf. 
Introd.,  VIII). 

92.  Les  Temps.  —  Ont  persisté  :  le  Présent  de  l'indicatif, 
le  Présent  du  subjonctif,  Y  Imparfait  de  Vindicatif,  le  Parfait  de 
Vindicatif,  V Impératif  présent,  V Infinitif  présent,  le  Participe 
présent  et  le  Participe  passé. 

UImparfait  du  subjonctif  a  été  remplacé  par  le  Plus-que- 
parfait  du  même  mode  (cf.  Introd.,  IX). 

Le  Futur  latin  a  fait  place  à  une  nouvelle  formation  accom- 
plie dans  le  latin  vulgaire  et  qui  consiste  à  faire  suivre  l'infinitif 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  habere.  Cette  combinaison 
donne  lieu  à  divers  accidents  phonétiques.  Le  plus  important 
est  la  chute  de  la  syllabe  ab  (affaiblie  en  av)  à  la  r*  et  à  la 
2*  pers.  du  pluriel  (cf.  Introd.,  IX,  4°). 

Un  temps  nouveau  a  été  formé  de  toutes  pièces,  c'est  le 
Conditionnel,  considéré  à  tort  comme  un  mode,  car  il  n'est 
que  l'imparfait  du  futur.  Il  est  composé  de  l'infinitif  suivi  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  de  habere,  avec  suppression  de  la  syl- 
labe ab  (av)  à  toutes  les  personnes  (cf.  Introd.,  X). 


86  LA   CONJUGAISON. 

On  pourrait  donc  concevoir  ainsi  le  futur  et  le  conditionnel 
vers  le  milieu  ou  la  fin  du  viii*  siècle  : 

P  j  portaràîo  —  portarà(J)s  —  portaràÇjy  —  portarémus 

1       (ômus)  —  portarétis  (àtis)  —  portaràunt. 

P      ,.  .         .       )  portarêa  —  portarêas  —  portarêat  —  portât iàmiis  (omus) 

I       — •  portartatts  —  portareant. 

Les  autres  temps,  appelés  aujourd'hui  Temps  composés,  ont 
abandonné  la  forme  analytique  latine  :  ce  sont  des  formations 
toutes  françaises  composées  d'un  temps  du  verbe  aveir,  avoir 
et  du  participe  passé  du  verbe  conjugué.  Néanmoins  certaines 
formes  synthétiques  ont  persisté  quelque  temps  (cf.  §  162). 

93.  Les  Modes.  —  Ce  sont  les  mêmes  qu'en  latin  vulgaire, 
où  le  supin  avait  disparu  (cf.  Introd.,  X).  On  sait  déjà  qu'il 
n'est  resté  du  gérondif  que  la  forme  en  do  et  que  l'analogie  de 
la  i'*  conjugaison  avait  uniformisé  les  gérondifs  et  les  participes 
présents  en  ando,  ante,  ce  qui  avait  amené  leur  confusion  (cf. 
Introd.,  X). 

94.  Les  Personnes.  —  1°  Les  trois  personnes  du  singulier 
n'ont  pas  été,  en  général,  altérées,  chaque  forme  se  modifiant 
régulièrement  suivant  les  lois  de  la  phonétique. 

2°  Toutes  les  premières  personnes  du  pluriel  du  présent  de 
Vindicatif  (sauf  pour  les  verbes  esse,  dicere,  facere  où  elles  sont 
tirées  directement  de  (e)sumus,  dicimus  (diimus),  facimus  (Jai- 
mus^  ;  du  présent  du  subjonctif  (sauf  celles  des  subjonctifs  qui 
contiennent  un  /)  ;  du  futur  et  de  V imparfait  du  subjonctif  se 
terminent  par  ons  (originairement  et  avant  nos  plus  anciens 
textes  oms),  forme  empruntée  à  (J)ûmus  (cf.  Introd.,  XII),  et 
qui,  par  analogie,  s'est  étendue  à  toutes  les  conjugaisons.  (Les 
textes  anglo-normands  portent  ordinairement  um,  uns.) 

3°  La  même  personne,  à  Vimparfait  de  l'indicatif  (jpzr  con- 
séquent aussi  au  conditionnel,  qui  est  formé  au  moyen  de  l'im- 
parfait de  habere)  et  au  présent  du  subjonctif  des  verbes  qui  con- 
tiennent un  /  est  régulièrement  iens  (ebdmus,  edmus,  idmus) 
durant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge  ;  mais  de  très 
bonne  heure  on  trouve  aussi  ons,  qui  finira  par  triompher. 

4°  La  première  personne  du  pluriel  du  parfait  de  l'indicatif 
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n'a  pas  subi  d'altération  {cantavimus,  diximus,  volsitnus,  etc.), 
et  la  terminaison  mus  a  donné  mes,  tout  comxnQ  sûmus  (v.  essè) 
a  donné  somes  par  l'influence  analogique  de  esmes  (^=  esumus, 
esmus)  qui  lui-même  est  probablement  dû  à  l'analogie  de  estes 
(estis),  ermes  (ërimus,  er'mus)  [cf.  §  lo,  Remarque]. 

5°  Toutes  les  secondes  personnes  du  pluriel  du  présent  de 
/'mJ/^a///*  (sauf  pour  les  verbes  esse,  dicere,  facere  :  estis,  dicitis, 
facitis  [^faitis"]  restés  sans  changement)  ;  du  présent  et  de  V im- 
parfait du  subjonctif;  du  futur  et  du  conditionnel  ont  adopté  la 
terminaison  uniforme  en  e^^  (ie:(  au  conditionnel  et  au  présent 
de  l'indicatif  et  du  subjonctif  pour  les  verbes  de  la  i*"*  conju- 
gaison dont  l'infinitif  est  en  ier,  et,  en  général,  au  présent  du 
subjonctif  pour  les  verbes  des  2*,  3*  et  4*  conjugaisons  où  atis 
latin  était  précédé  d'une  palatale  ou  d'un  /),  tirée  de  atis.  On 
trouve  encore  sporadiquement  la  terminaison  ancienne  ei:(, 
puis  oii  au  présent  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif  des  verbes 
dont  la  2*  pers.  plur.  est  en  ëtis,  ainsi  qu'au  futur  de  toutes 
les  conjugaisons  (formé  au  moyen  de  habere  :  [habJ^hV). 

6°  La  même  personne,  à  Y  imparfait  de  l'indicatif  était  ebdtis 
(réduit  à  evatis,  puis  à  edtis,  idtis  en  latin  vulgaire)  pour  les 
2*,  3*  et  4*  conjugaisons  latines.  Elle  s'est  appliquée  égale- 
ment, par  analogie,  à  la  i*"*  conjugaison,  qui  d'ailleurs  a  con- 
servé concurremment  une  partie  de  ses  formes  (cf.  §§  1 3  3  >  1 34)- 
7®  La  2*  personne  du  pluriel  du  parfait  est  restée  sans  chan- 
gement ;  de  là  stes  (=  stis)  ;  Yï  final  atone  tombe,  mais  est 
remplacé  par  la  voyelle  d'appui  e  qui  soutient  le  groupe  st: 
amastes  (=  amastis);  désistes  (=  dïxistis).  Cf.  §  10,  Re- 
marque. 

8°  Toutes  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  du  présent  de 
Vindicatif,  de  V imparfait  et  du  parfait  de  Vindicatif,  du  condi- 
tionnel, du  présent  et  de  V imparfait  du  subjonctif  st  terminent 
par  ent,  provenant  d'une  terminaison  uniforme  et  analogique 
de  ant  de  la  i'"'*  conjugaison  latine  ou  de  unt  précédé  de  deux 
consonnes  qui  ont  besoin  d'une  voyelle  d'appui  et  amènent  le 
remplacement  par  e  d'w  atone  (cf.  §  10,  3°). 

95.  Influence  de  l'analogie.  —  C'est  surtout  dans  la  con- 
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jugaison  que  l'analogie  a  joué  un  rôle  important.  Son  action 
est  incessante  depuis  l'introduction  du  latin  vulgaire  en  Gaule  ; 
elle  a  progressivement  unifié  et  simplifié  les  formes. 

L'imparfait  de  l'indicatif  des  2*,  3*^  et  4*  conjugaisons  était 
êbam  ou  iêbam  ;  l'analogie  de  formes  telles  que  avea,  devea, 
savea,  vivea  (=  abebam,  aveva....  où  le  v  serait  tombé  par 
dissimilation)  amènera  partout  êa,  êas,  êat..,.  qui  s'étendra 
même  aux  verbes  de  la  i*"*  conjugaison  (voy.  néanmoins  §§133 
et  134). 

Au  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  l'analogie  du  thème 
de  l'infinitif  agit  parfois,  lorsqu'il  est  terminé  par  deux  con- 
sonnes, sur  la  formation  de  ces  temps,  à  certaines  personnes 
du  moins.  C'est  ainsi  que  le  français  jo  dorm,  jo  part,  jo  serve, 
jo  parte,  jo  mort,  il  mente,  etc.,  correspond  non  à  dormio,  par- 
tio,  serviam,  partiam,  mordeo  (mordio),  mentiat,  etc.,  mais 
bien  à  dorm  +  0,  part  +  0,  serv  +  am,  part  +  am,  mord  +  0, 
ment  +  at,  etc.  Le  latin  vulgaire  disait  donc  servunt,  dormunt, 
etc.  (^=  serviunt,  dormiunt,  etc.);  de  là  audunt,  saptint,  et 
par  suite  aussi  facunt  (=  faciunt)  ;  de  là  encore,  et  par  analo- 
gie, des  formes  telles  que  apero,  copero  (=  aperio,  cooperio); 
rido  (=  rideo)  ;  vido  (à  côté  de  video  ;  d'où  je  veit  à  côté  de 
je  vet);  sedo  (franc,  siet,  mais  peut-être  aussi  simplement  ana- 
logique de  siet  =  sêdet)  ;  recipo  (pour  recipio  ;  d'où  receif  à 
côté  de  recef)  ;  debo  (pour  debeo ;  d'où  deif  à  côté  de  dei),  etc. 

La  loi  de  balancement  de  l'accent  amenait  souvent,  dans 
l'ancien  français,  des  différences  considérables,  selon  que  le 
thème  était  accentué  ou  atone.  Du  xiv*  à  la  fin  du  xvi*^  siècle, 
cette  distinction  s'est  peu  à  peu  effacée  dans  un  grand  nombre 
de  cas  et  beaucoup  de  verbes  sont  arrivés  à  n'avoir  plus  qu'un 
radical  à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  temps. 

96.  La  répartition  des  conjugaisons.  —  Nous  savons 
que  les  conjugaisons  latines  avaient  en  général,  dans  la  langue 
vulgaire,  conservé  leurs  positions  respectives  (cf.  Introd.,XI). 
Le  français  admet  la  même  répartition.  En  dehors  des  verbes 
en  i:(are  qui,  à  l'imitation  du  grec,  s'étaient  fort  répandus  dans 
le  latin  de  la  décadence  et  de  là  dans  le  latin  populaire,  et  des 
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verbes  tirés  en  grand  nombre  de  supins,  la  r*  conjugaison 
s'augmente  d'une  quantité  assez  considérable  de  verbes  en 
icare. 

D'après  certains  verbes  latins  en  îcare  (avec  t  long),  tels  que 
fornïcare,  mendicare,  etc.,  ou  en  ïcare  (avec  ï  bref),  tels  que 
fabrïcare,  puhlïcare,  etc.,  se  sont  formés  des  verbes  en  icare  à 
l'aide  du  suffixe  icare  ou  simplement  care  ou  peut-être  au 
moyen  de  quelques  adjectifs  en  tcus  qui  ne  sont  pas  tous  restés 
dans  la  langue  latine. 

Or  ces  verbes  en  icare  ne  sont  pas  traités  tous  de  la  même 
manière  par  le  latin  vulgaire  et  par  conséquent  aussi  par  le 
français.  Les  uns,  comme  excommunïcare,  fabrïcare,  judïcare, 
etc.,  perdent  Vï  bref  protonique  de  l'infinitif  après  l'affaiblisse- 
ment régulier  de  c  en  g;  de  là  escomungare,  faurgare  (=  fav- 
rigare),  jud'gare,  etc.  Quelques-uns,  en  plus  petit  nombre, 
perdent  également  Vï,  mais  avant  d'avoir  affaibli  le  ^  en  ^  ; 
cahallicare,  caval'care.  Dans  d'autres,  le  suffixe  icare  a  reçu 
l'accent  sur  1%  peut-être  par  l'analogie  des  verbes  en  icare 
(jco,  îcas..,^y  aux  personnes  fortes  ou  accentuées  sur  le  radical 
(3  personnes  du  singulier  et  3*^  personne  du  pluriel  du  présent 
de  l'indicatif  et  du  subjonctif;  2*^  personne  du  singulier  de 
l'impératif)  ;  ce  qui  a  pour  résultat  le  maintien  de  ï  dans  toute 
la  conjugaison  :  festicare,  carricare,  hosticare,  etc. 

Remarque.  —  La  i*"*  conjugaison  et  la  conjugaison  inchoa- 
tive  (cf.  Introd.,  XI)  sont  des  conjugaisons  vivantes;  elles  ont 
toujours  donné  des  dérivés  nombreux  ;  mais  la  2*^  conjugaison 
non  inchoative,  la  3^  et  la  4®  sont  des  conjugaisons  mortes, 
car  elles  n'ont  jamais  rien  ou  n'ont  presque  rien  ajouté  au 
fonds  tiré  du  latin. 

LA    CONJUGAISON    FRANÇAISE. 

IL  —  Temps  slmples.  —  Formes  impersonnelles. 

97.  Infinitif.  —  En  prenant  pour  point  de  départ  l'infinitif, 
on  trouve,  en  français,  quatre  conjugaisons  : 

1°  Verbes  en  er  (ou  ier)  [=  lat.  are]  :  porter,  vengier  ; 
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2°  Verbes  en  ir  comprenant  deux  subdivisions  : 

i)  Conjugaison  en  ir  (=ire)  non  inchoative  et  dérivée  tout 
entière  de  verbes  latins  en  ïre:  venir,  partir,  tenir  (venire, 
partîre,  tenïre  =  tenëre). 

2)  Conjugaison  en  ir  inchoative,  ainsi  appelée  parce  qu'au 
présent  et  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  ainsi  qu'au 
pluriel  de  l'impératif,  elle  ajoute  au  thème  la  syllabe  is,  iss  ré- 
pondant à  la  syllabe  latine  îsc  (cf.  Introd.,  XI)  qui  servait  à  for- 
mer des  verbes  inchoatifs  :  fenir,  emplir,  honir,  etc.  L'assimi- 
lation de  tsc  en  Iss  était  déjà  accomplie  dans  le  latin  vulgaire. 

3°  Verbes  en  eir,  oir  (-^  lat.  êre^  :  deveir,  devoir  (debëre)  ; 
soleir,  soloir,  souloir  (=  solêre). 

4°  Verbes  en  re  (=  lat.  ere^  :  vendre  (-=  vendère),  rompre 
(-:=  rumpère). 

98.  Éléments  de  chaque  conjugaison.  —  La  i"^®  conju- 
gaison (infin.  er  simple  ou  zVr)  comprend  :  1°  des  verbes  cor- 
respondant à  des  verbes  latins,  de  formation  ancienne  ou 
récente,  de  radicaux  latins  ou  germaniques,  simples  ou  com- 
posés, populaires  ou  savants  :  acuser  (accusare),  esmer,  asmer 
(aestimare),  deignier  (dïgnare),  neiier,  neier,  noier,  mod.  noyer 
(nècare),  veder,  veer  (vetare),  etc.  ; 

2°  Des  dérivé^  d'origine  française,  formés  sur  des  mots  fran- 
çais et  à  l'imitation  d'autres  verbes  :  abandoner  (d'après  bandon), 
acheminer  (^chemin),  avaler,  dévaler  (val),  noveler  (novel),  nom- 
brer  (nombre),  etc. 

Ces  verbes  se  divisent,  sous  un  autre  rapport,  en  deux 
grandes  séries  :  ceux  dont  l'infinitif  est  en  er,  et  ceux  dont  l'in- 
finitif est  en  ier. 

Ont  l'infinitif  en  ier  les  verbes  dont  l'infinitif  latin  corres- 
pondant se  termine  : 

ûf)  En  iare  :  agregier  (=  adgrëviàre  pour  adgraviare),  an- 
goissier  (=  angustiare),  enchalcier  (=  incalceare,  incalciare), 
enchaucier,  etc. 

b)  En  care,  gare  non  précédés  d'une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes :  empleiier,  empiéter,  emploier  (-=  implicare)  ;  chastiier, 
chastier  (-=  castigare),  etc. 
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c)  En  care,  gare  précédés  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes  : 
cerchier  (^=  circare)  ;  chevalchier,  chevauchier  (^  caballicare, 
caval*care);  targier  (=  tardicare,  tardigare,  tard'gare),  etc. 

d)  En  :(are  :  otreiier,  otreier,  otroier  (auttrizare  ^=  auctori- 
zare);  palmeiier,  palmeier,  paumoier  (=  palmizare),  etc. 

e)  En  tare,  dare  avec  une  dentale  précédée  d'une  palatale  : 
aidier  (ajutare,  a/dare)  ;  espleitier,  esploitier  (explicitare,  expli- 
c'tare),  etc. 

/)  En  sare  avec  s  précédée  d'une  palatale  :  laissier  (laxare, 
lacsare),  etc. 

g^  En  lare,  nare,  rare,  avec  l,n  ou  r  précédés  d'une  palatale 
ou  d'un  /  :  deignier  (dig'nare)  ;  desmaillier  (dis  +  macula, 
mac'la  -|-  are)  ;  empeirier  (impejorare,  impe/'rare),  etc. 

La  2*  conjugaison  comprend  (infinitif  ir  ^=  tré)  : 

1°  Des  verbes  inchoatifs,  de  formation  latine  ou  française, 
tirés  de  thèmes  latins  ou  germaniques  :  choisir,  fenir,  forhir, 
estahlir,  guarir,  guerpir,  brandir,  chérir,  etc.  ; 

2°  Des  verbes  simples  ou  composés  qui,  originairement, 
avaient  dans  la  langue  latine  l*infinitif  : 

En  ire  :  avenir  (advenire),  consentir  (consentire),  partir 
partire)  ; 

En  ère  :  delir  (delëre,  délire),  gésir,  tenir  ; 

En  ëre  :  corir,  coillir,  fuir. 

La  3*  conjugaison  (infin.  en  eir,  oir)  ne  comprend  qu'un 
petit  nombre  de  verbes  latins  en  ëre  :  chaleir,  chaloir  (calêre), 
valeir,  valoir  (valêre),  auxquels  se  sont  ajoutés  quelques  verbes 
en  ère  qui  ont  allongé  l'è  bref  :  chadeir,  cheoir,  choir  (cadêre 
pour  cadêre),  et  aussi,  mais  plus  tard,  des  verbes  en  cevoir  (-= 
cïpêre  pour  cïpëre)  :  recevoir,  concurremment  avec  receivre^ 
reçoivre,  qui  est  le  plus  ancien,  mais  qu'il  a  fini  par  supplanter. 

La  4*  conjugaison  ne  contient  guère  que  des  verbes  latins 
en  ère  :  asoldre,  asoudre  (assolère  pour  absolvere),  beivre, 
boivre,  boire  (bibère),  etc.,  auxquels  on  doit  ajouter  quelques 
verbes  en  ëre  qui  ont  abrégé  l'ë  long  :  plaire  (j>ldcëre  pour 
placer e^,  taire  (jdcëre  pour  tacêre). 

Plusieurs  verbes  appartiennent  à  la  fois  à  deux  conjugaisons  : 
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corre  et  courir  (cûrrère  et  currëre,  currïre)  ;  plaire,  plaisir 
(plàcère  et  placêre)  ;  fenir  et  finer  ;  chadeir,  cheoir  et  cherre 
(cadëre  et  cadère),  etc. 

99.  Gérondif  et  participe  présent.  —  Ils  se  confondent 
dans  une  même  forme  en  ant  pour  toutes  les  conjugaisons  (= 
lat.  vulg.  ante,  ando  =  antem,  ando  et  entem,  endo. 

100.  Participe  passé.  —  i°  Le  participe  passé  de  la  i'* 
conjugaison  est  en  et  (=  dtum),  fémin.  éde,  et,  à  partir  du 
XII*  siècle,  é,  ée  pour  les  verbes  dont  l'infin.  est  en  er;  en  iét, 
iéde,  puis  ié,  iée  pour  ceux  dont  l'infin.  est  en  ier. 

2°  Parmi  les  verbes  de  la  2*  conjugaison,  les  inchoatifs  ont 
le  participe  passé  en  it  (^=  lat.  ïtum),  féminin  ide  (îta),  puis  /, 
ie:  choisit,  choiside  ;  choisi,  choisie. 

Les  non-inchoatifs  de  la  même  conjugaison  ont  : 

a)  Des  participes  faibles  en  it,  ide,  plus  tard  i,  ie  :  coillit, 
coillide  —  coilli,  coillie  ;  sortit,  sortide  —  sorti,  sortie  ; 

V)  Des  participes  faibles  en  ut,  fémin.  ude  ;  plus  tard  u,  ue  : 
devenut,  devenude  —  devenu,  devenue  ; 

c)  Des  participes  forts  (accentués  sur  le  thème)  :  covert, 
coverte  (--=  copertum-a)  ;  coleit  (=  collëctum)  ;  beneeit,  beneoit 
(=  benedtctum),  etc. 

3°  La  plupart  des  verbes  en  eir,  oir  ont  le  participe  faible  en 
ut  (u),  fémin.  ude  (ue^  :  oût,  eu,  mod.  eu  (=  habutum)  ;  deût, 
deû,  mod.  dû  (^=  debutum);  vedut,  veû,  mod.  vu  (=  vïdutum). 

Un  petit  nombre  ont  un  participe  fort  :  ars,  fémin.  arse,  de 
ardeir,  ardoir  (et  aussi  ardre)  ;  mis,  remés  (=  remasum  pour 
remansum),  fémin.  mése,  remése.  Participe  particulier  chadeit 
Q=  cadîtus,  accentué  sur  ï,  ou  cadëctus  ?  Roi.,  v.  2269). 

4°  La  plupart  des  verbes  de  la  4*  conjugaison  en  re  ont  le 
participe  passé  faible  en  ut  (u)  :  asolut,  asolu  (asoldre),  atendut, 
atendu  (atendre),  perdut,  perdu  (perdre),  etc. 

Un  certain  nombre  ont  un  participe  fort  :  apris  (aprendre), 
duit  (duire),  empeint  (empeindre), /m//  (fraindre),  somons  (so- 
mondre,  du  lat.  submonsuni),  etc. 

Remarque.  —  Plusieurs  verbes  de  la  4*  conjugaison  ont  deux 
participes  faibles  ou  un  participe  faible  et  un  participe  fort  : 
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asolu  et  asols  (asoldre),  tors  et  tordu  (tordre).  Il  en  est  de 
même  à  la  2*  conjugaison  :  sofert  et  sofri;  senti  et  sentu,  etc. 

III.  —  Temps  simples.  —  Formes  personnelles. 

101.  Présent  de  l'indicatif.  —  Première  conjugaison,  — 
On  sait  (§§  36  et  48)  que  les  explosives  douces,  devenant 
finales,  se  relèvent  en  la  forte  correspondante  :  d  en  t  ;  v  en 
f  ;  b  en  p.  Ainsi  les  verbes  adober,  aidier,  crider  (dès  le  xii® 
siècle  :  crier),  conserver,  cuidier,  gciber,  laver,  lever,  etc.,  font, 
à  la  i'*  personne  du  singulier  :  adop  (addubbo),  aiut  (ajuto, 
a/udo),  crit,  puis  cri  (quirito,  quirido),  gap,  lef  (lavo),  lief 
(lëvo),  etc. 

102.  Conformément  à  l'étymologie  et  aux  lois  de  la  phoné- 
tique, la  i""*  personne  du  singulier,  terminée  en  latin  par  0  (cf. 
§  10,  2°),  n'a  pas  diC:  port  (porto),  chant  (canto),  lais  (laxo), 
pri  (prëco),  présent  (praesento),  etc. 

Mais,  lorsque  la  prononciation  exige  qu'un  groupe  de  con- 
sonnes soit  soutenu,  notamment  après  tr,  br,  bl  précédés  d'une 
autre  consonne  ;  après  dr,  vr  ou  un  groupe  quelconque  suivi 
àej,  la  i*"*  personne  est  toujours,  et  dès  la  plus  haute  antiquité, 
terminée  par  e  :  torble  (v.  torbl-er)  ;  remembre  (v.  remembr-er)  ; 
entre  (v.  entr-er)  ;  livre  (v.  livr-er)  ;  change  (v.  chang-ier,  lat. 
cambf'o);  songe  (v.  song-ier,  lat.  somnf-are);  repaidre  (v.  re- 
paidr-ier),  etc.  (cf.  §  10,  3°). 

Dès  le  XIII*  siècle  et  par  analogie,  beaucoup  de  verbes  ten- 
dront à  admettre  cet  e;  néanmoins  les  formes  sans  e  sont 
encore  courantes  chez  Joinville.  Plusieurs  verbes  dont  le  thème, 
en  français,  se  termine  par  ç,  ch  précédés  d'une  consonne  au 
moins,  paraissent  n'avoir  admis  Ye  d'appui  qu'au  xii*  siècle  : 
cerc  (circo,  v.  cerchier),  puis,  par  analogie  avec  la  2®  et  la  3* 
personne  du  singulier:  cerche ;  de  même  chevalc  (v.  cheval- 
cliier),  puis  chevalche,  chevauche  ;  enchal^^  (v.  enchalcier),  puis 
enchauce.  On  trouve  déjà  targe  au  xi*  siècle  (v.  targier.  Roi. 
659,  à  l'assonance);  bientôt  on  verra  comence  (pour  comen:0; 
anonce  (pour  anon^O,  etc. 


94  LA    CONJUGAISON. 

103.  La  2*  personne  du  singulier  se  termine  par  es  (j=  as)  ; 
la  3?  du  singulier  par  et  (=at  atone),  dès  le  xii*  siècle,  e;  et  la 
3*  du  pluriel  par  ent  (=  ant  atone). 

Les  syllabes  et,  ent  sont  muettes  comme  aujourd'hi  e  dans 
les  monosyllabes  me,  te,  se,  ne  ou  dans  le  corps  des  mots  après 
un  groupe  de  deux  consonnes  :  comportement,  retardement.  A 
la  fin  du  vers,  eUes  ne  comptent  donc  pas  ni  ne  se  prononcent. 
Dans  l'intérieur  du  vers,  elles  comptent,  excepté  à  Thémis- 
tiche  ;  mais  t,  nt  ne  se  font  pas  sentir  devant  une  consonne.  Il 
en  est  autrement  pour  le  t  de  et  devant  une  voyelle  :  au  xi* 
siècle,  il  se  prononce  légèrement  sans  doute,  comme  un  d 
affaibli,  par  exemple  :  mais  ah  plus  povres  le  donet  a  mangier 
(Alex.  51  e);  guardot  aval  e  si  guardet  amont  (Roi.  2239); 
mais  il  peut  déjà  s'élider  comme  e  muet  simple  :  ses  meillors 
homes  enmeinet  ensemble  od  sei  (=  enmeine.  Roi.  502). 

Il  disparaît  définitivement  au  commencement  du  xii®  siècle 
et,  dès  lors,  Ve  s'élide  régulièrement  devant  une  voyelle  :  molt 
Vaime  on  et  molt  la  prise  on  (vers  de  8  syllabes,  Rusteb.  Renart 
le  Bestourné,  v.  14). 

104.  La  i""*  personne  du  pluriel  est  en  ons  (=  [sjùmus,  cf. 
§  94,  2°).  Ons  s'est  substitué  à  ains  (=  dmus,  dans  certains 
cas  iens;  cf.  §  17,  5°),  comme  le  prouvent  des  formes  telles  que 
manjons,  colchons,  où  le  ^  et  le  ^  de  manducamus,  manduga- 
mus,  mand'gamus  —  collocamus,  coV camus  devant  0  de  ûmus, 
ômus  seraient  restés  durs  ;  on  a  eu  d'abord  mang-iens,  colch-iens^ 
puis  manj-ons,  colch-ons.  Néanmoins  on  trouve  ons  dans  nos 
plus  anciens  textes. 

105.  La  2*  personne  du  pluriel  est  en  e:(^  (=  atis)  ;  en  ie:^^ 
pour  les  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  par  ier. 

106.  La  voyelle  du  thème  est,  dans  un  certain  nombre  de 
verbes,  diversement  traitée,  selon  qu'elle  est  ou  n'est  pas  accen- 
tuée. Ce  traitement  est  conforme  aux  lois  générales  de  la  pho- 
nétique. 

107.  Exemples.  — .1''*  pers.  du  singulier:  Jo  aport  Q= 
apporto.  Roi.  677);  jo  ne  vos  aim  (=  amo.  Roi.  327);  ceil 
(-=  cêlo.  Roi.  3757);  desfit  (=  deexfido.  Roi.  287);  cornant 


TEMPS    SIMPLES.    —    FORMES    PERSONNELLES.  95 

(-^  commando,  Roi.  273);  déniant  (demando,  Roi.  3200); 
envei  (invîo,  Roi.  495)  ;  jo  esclair  (exclario,  Roi.  322)  ;  jo  lais 
(laxo.  Roi.  297);  jo  vos  otrei  (=  auttrizo,  Roi.  3202);  cuit 
(côgito,  Auc.  et  Nie.  VII,  19);  jo  chaleng  (v.  chalengier,  R. 
de  Cambr.  654)  ;  chalenge  (ibid.  290)  ;  purpens  (v.  porpenser, 
BrutdeMun.  184);  moil  (v.  moillier,  Ruteb.  Griesche  d'Yver, 
26)  ;  je  m*esmai(w.  esmaier,  ibid.  75)  ;  jo  ^5^û^r^(Saint-Thom. 
1286);  os  (auso,  ibid.  1286);  targe  (v.  targier,  C.  Looïs, 
897)  ;  pri  (preco,  R.  de  Cambr.  866)  ;  proi  (forme  anal.  = 
prêco,  ibid.  632)  ;  ]e  iesmoing  (v.  tesmoignier,  Joinv.  93);  je 
detneur  (ibid.  433);  conte  (computo,  Rusteb.  Compl.  de 
Gefroy  de  Sargines,  v.  32);  vant  (v.  vanter,  Rusteb.  Compl. 
de  Guill.  de  Saint-Amour,  v.  126);  otroi  (v.  otroier,  Men.  de 
R.  75);  Ancor  ainme  je  mius  (Auc.  et  Nie.  XVI,  14);  ]q  devise 
(rimant  avec  chemise,  Ruteb.  Griesche  d'Esté,  38);  je  salu 
(Joinv.  286);  iressu  (Rose,  22638). 

2*  pers.  du  singulier.  —  Comences  (Roi.  3600);  demandes 
(Roi.  3713);  governes  (Alex.  41  a)  ;  renoies  (forme  anal,  pour 
renies,  Alise.  6343),  etc. 

3*  pers.  du  singulier.  —  Aimet  (==  amat,  Lég.  35c);  con- 
servai (avec  a  latin  maintenu,  Serm.  II)  ;  enortet  (=  inhortat, 
Eul.  13)  ;  eskoltet  (iscultat  pour  a[u]scultat,  Eul.  13)  ;  despéret 
(=  disparat,  Alex.  28  b)  ;  priset  (pretiat.  Roi.  239)  ;  lodet 
(laudat,  Alex.  25  b)  ;  ameine(v.  amener  =  admïnat,  C.  Looïs, 
409);  ^atarge  (ibid.  447);  conveie  {^\ài,  254);  pr oise  (^inû. 
pour  prise,  du  v.proisier,  Rose,  10962)  ;  peise  (pe[n]sat,  Saint- 
Thom.  1584);  proie  (anal,  pour  prie,  du  v.  proier,  R.  de 
Camb.  886);  giete  (=  jactat,  Aym.  de  Narb.  2247;  cf.  §  17, 
Remarque  g);  çoile  (cêlat.  Rose,  12024),  etc. 

V^  pers.  du  pluriel.  —  Chantons  (Lég.  i  c;  ms  :  cantompsy, 
dejeions  (Roi.  226)  ;  preions  (Roi.  3808),  etc. 

Formes  en  omes,  analogiques  de  somes  (=  sùmus)  :  deman- 
dômes  (C.  Looïs,  1918);  laissomes  (Manek,  3547),  etc.  Elles 
sont  dialectales. 

2*  pers.  du  pluriel.  —  Lode:(^  (-=  laudatis,  Roi.  3948)  ;  plai- 
diés  (v.  plaidier,  R.  de  Cambr.  4706),  etc. 
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3*  pers.  du  pluriel.  —  Gietent  (jactant,  Alex.  53  d)  ;  s^ aident 
(allïgant,  Roi.  990);  drecent  (drêctiant  pour  directiant.  Roi. 
2884)  ;  hasteient  (v.  hasteiier,  Roi.  992)  ;  someient  (v.  someiier, 
Roi.  978);  amoinent  (v.  amener,  Aym.  de  Narb.  1047;  ^^■ 
§  21,  1°,  Remarque);  achietent  (anal,  pour  achat ent,  Joinv. 
252);  honneurent  {y .  onoref,  ibid.  199),  etc. 

Remarque,  —  Les  verbes  tn  eiier,  eier,  oier  (=  lat.  iare, 
icare,  igare  ou  i:(are^  ont  régulièrement  aux  personnes  fortes 
ou  accentuées  sur  le  thème  (c'est-à-dire  aux  trois  personnes 
du  singulier  et  à  la  3*  du  pluriel)  :  ei,  eies,  eiet  (eiè),  eient  ou 
oi,  oies,  oie,  oient,  comme  aussi  d'ailleurs  aux  personnes  faibles 
(i""*  et  2*  du  pluriel)  ;  des  formes  telles  que  otri,  flambient, 
ralient,  etc.,  sont  ou  dialectales  ou  dues  à  l'analogie  des  verbes 
qui  ont  régulièrement  i  (=  è  +  /  ou  palatale). 

De  même  engignent  est-il  pour  engiegnent  (=  ingéniant  ; 
cf.  viegnent  =  vèniant)  et  le  verbe  engeignier  (=  ingëniàre) 
a-t-il  été  influencé  par  le  mot  engin  (=  ingenium),  qui  lui- 
même  serait  dû  à  l'analogie  de  mots  en  in  (forme  régulière  : 
engieng)}  Sur  cette  question  passablement  obscure,  cf.  §  19, 
3°,  Remarque  a. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  conjuguera  : 

Agregier  :  agriege  (anal,  de  grief  =  grèvem  pour  gravem), 

agrieges,  agrieget  (agriege),  agrejons,  agrégiez,  agriegent. 
Anoncier  :  anonz  (anal,  anonce),  anonces,  anoncet  (anonce), 

anonçons,  anonciez,  anoncent. 
Chargier  :  charge  (anal.),  charges,  charget  (charge),  charjons, 

chargiez,  chargent. 
Clamer  :  claim,  claimes,  claimet  (claime),  clamons,  clamez, 

claiment. 
^Colchier :  colche  (anal.),  colche,  colchet  (colche),  colchons, 
colchiez,  colchent. 
Couchier:  couche,  couches.... 
Croisier  :  crois,  croises,  croiset  (croise),  croisons,  croisiez, 

croisent. 
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IDeignier  :  deing  (deigne,  anal.),  deignes,  deignet  (deigne), 

'         deignons,  deigniez,  deignent. 

(  Daigner  :  daigne,  daignes. . . . 

/  Empleiier  :  emplei,  empleies,  empleiet  (empleie),  empleions, 

1       empleiiez,  empleient. 

i  Empiéter  :  empleiez. 

[Emploier:  emploi,  emploies,  emploie,,.,  emploient. 

Espérer  :  Espeir,  espeires,  espeiret,  espérons,  espérez,  espei- 

rent;  —  espoir,  espoires,  espoire...,  espoirent. 
\Joer  :  jue,  juees,  jueet  (juee),  joons,  joez,  jueent. 
I  Jouer  :  jeu,  jeues,  jeue,  jouons,  jouez,  jeuent. 
Nagier  :  nage  (anal.),  nages,  naget  (nage),  najons,  nagiez, 

nagent. 
Peser  :  peis,  peises,  peiset  (peise),  pesons,  pesez,  peisent  ;  — 

pois,  poises,  poise....,  poisent. 
iSeiier  :  si,  sies,  siet  (sie),  seions,  seiiez,  sient. 
*  Seier  :  seiez. 
ISoier:  soions,  soiez. 

108.  Verbes  perdant,  aux  formes  faibles,  la  voyelle 
caractéristique  du  thème.  —  Cette  voyelle,  passant  à  l'état 
d'atone  aux  formes  faibles,  tombe  régulièrement  (cf.  §  12); 
de  là  : 

4idier  (adjutare,  adjudare,  aj'dare)  :  aiût,  aiii  (ajùdo);  aiûdes, 
aiûes  (ajûdas),  aiûdet  (ajudat.  Roi.  3617),  aiûe  (R.  de 
Cambr.  7127);  aide  (R.  de  Cambr.  4715,  forme  anal, 
d'après  aidier,  avec  accent  sur  i  au  lieu  de  «)  ;  aidons, 
aidie:!^,  aiudent,  aiûent  (ajudant). 

Araisnier  {-=  adrationare)  :  araison  (adrationo),  araisones  ; 
araisonet,  araisone  (C.  Looïs,  451),  araisne  (anal,  de 
araisnier)',  araisnons,  araisnie^,  araisonent. 

Disner  (=  disjejQnare,  disjûnare,  disjnare,  disnare)  :  desjun 
(disjuno),  desjunes,  desjunet,  desjune ;  disnons,  disne:^,  des- 
junent. 

Mangier  (=  manducare,  mandugare,  mand'gare)  :  mandu, 
mandues,  manduet,  manjons,  mangie^,  manduent.  Telles 

ESSAI   DE   GRAMM.  7 
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ont  dû  être  les  formes  anciennes  ;  mais,  dès  le  xi*  siècle, 

l'analogie  de  mangier  et  des  formes  faibles  avait  déjà 

donné  : 
Manju,  manjues  (Men.  de  R.  462),  manjuet,  puis  tnanjue; 

manjom,  mangie:(^,  manjuent. 
Parler  (==paraulare  four  par abolare,  paravolare,  paravlare)  : 

paroi,  paroles,  parolet,  parole  (GuiU.  Marée.  643  ;  Joinv. 

2)  ;  parlons,  parle:^,  parolent, 
Percier  (=  pertOsiare  ?)  :  pertuis,  pertuises,  pertuiset,  pertuise; 

perçons,  percie:(,  pertuisent. 

109.  Verbes  à  radical  variable. 

Aler  :  vois  (Pèlerin.  153  ;  Auc.  et  Nie.  XVII,  7);  vas,  vait 
(=  lat.  vulgaire  vait  =  vadit  ;  C.  Looïs,  81);  alons, 
ale:(^,  vont  (vadunt,  vaunt). 

Doner  :  Doins  (Roi.  622  ;  C.  Looïs,  789)  ;  dones,  donet,  puis 
done  ;  donons,  done:^^,  donent, 

Rover  (=  rogare,  avec  intercalation  d'un  v  après  la  chute  du 
g):  mis  (Comp.  de  Ph.  de  Th.  3 191);  rueves  (Saint- 
Thom.  3325)  ;  ruovet  (Eul.  24),  ruevet^  rueve  (roeve, 
Saint-Thom.  2832)  ;  rovons,  rove:(^,  ruevent. 

Trover,  trouver  (^=  tropare?)  :  truis  (Roi.  896;  C.  Looïs, 
1846)  ;  trueves,  truevet,  puis  trueve,  treuve  (Joinv.  168)  ; 
trovons,  trouvons;  trove::^,  trouve:^;  truevent  (Roi.  3025). 

La  i*^*  pers.  sing.  de  ces  verbes  est  analogique  et  formée 
comme  si  le  thème  vau  (de  vado,  vao),  don  (de  don-are),  trov 
(de  trop-are  ï),  ro  (de  rog-are)  était  suivi,  de  même  que  dans 
pO'CSo,  de  la  syllabe  cso.  Selon  qu'il  s'agit  de  ô  (rôgo,  trôpo), 
de  ô  (dôno)  ou  de  au  (vado,  vao,  vau),  on  arrive  à  la  diph- 
tongue ui  ou  oi. 

On  trouve  encore  doing,  qui  est  également  analogique,  à 
moins  qu'il  ne  corresponde  à  donio,  forme  analogique  aussi 
du  latin  vulgaire. 

110.  Présent  de  l'indicatif  (suite).  —  Seconde  conju- 
gaison : 
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jo  Verbes  inchoatifs. 

Ils  sont  complètement  réguliers  et  peuvent  se  conjuguer  sur 
un  modèle  unique  : 

Fenir  (~=Jïnîre  pour  finir e;  cf.  §  24,  2°)  :  fenis  (=  finîsso  = 
finîsco),  fenis,  fenisi,  fenissons,  fenisseT^,  fenissent. 

2®  Verbes  non  inchoatifs. 

Parmi  ces  verbes,  les  uns,  surtout  ceux  dont  le  thème,  en 
latin,  se  terminait  par  deux  consonnes,  conservent  générale- 
ment le  même  radical  à  toutes  les  personnes  ;  d'autres  ont  un 
radical  pour  les  formes  fortes  (§  107,  Remarque),  un  autre 
pour  les  formes  faibles. 

111.  Les  trois  verbes  ovrir,  ouvrir  (operire,  overire,  ovrire 
pour  aperire),  ofrir  {offerire  pour  offerre),  sofrir  (suferire  pour 
sufferré),  dont  le  thème  se  termine  par  les  groupes  /r,  vr,  qui 
ne  peuvent  se  prononcer  sans  une  voyelle  d'appui,  ont  tou- 
jours admis  un  e  final  aux  trois  personnes  du  singulier  ;  en 
outre,  par  l'analogie  de  ôperire,  Vô  entravé  ait  offerire  et  Vu  de 
sufferire  ont  été  traités  comme  s'il  s'agissait  de  6  libre  ;  de  là 
uèvre,  uevres,  uevret  {uevre^  —  uefre,  uefres,  uefret  {uefre)  — 
suefre,  suefres,  sue  fret  (suefre^ 

Va  de  jacio  (=  jaceo)  entre  un  /  et  une  palatale,  aboutit 
à  /;  c'est  pourquoi  l'on  a  :  gis  (jaces);  gist  (jacet);  gesons; 
gesicTi  (^msznzl.  gisons,  gise^i) y  gisent  (]2LCtnt\d.  §  r8,  Rem./). 
La  i'*®  pers.  gis  (==  jacio)  est  analogique  de  gis  (=  jaces)  ;  la 
forme  étymologique  serait  ja^^  (cf.  /fl;j,  ta:(^  =  facio,  taceo, 
tacio). 

112.  Seconde  conjugaison  non  inchoative.  Exemples,  —  i""*^ 
pers.  du  singulier  :  jo  a^5a/7  (assalio.  Roi.  987);  oi  (audio.  Roi. 
1768)  ;  jo  vienc  (^hltrm,  308  ;  ms  :  venc)  ;  /î>n^(Saint-Thom. 
1843  >  ^^'  §  ^9*  4°)>  ^^^«^^  Cçmp.  de  Ph.  de  Th.  126);  muir 
(môrio,  C.  Looïs,  1259);  quier  (quaero,  C.  Looïs,  174); 
retieng  (ibid.  964  =  reténio  pour  retêneo)  ;  5^r/ (d'après  le  thème 
serv  de  servir  +  0,  C.  Looïs,  514;  cf.  §  95)  ;  sent  (d'après  le 
thème  sent  de  sentir  4-  0,  Ruteb.  Griesche  d'Yver,  67)  ;  vieng 
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(Villeh.  327);  je  tiens  (avec  s  analogique,  Rose  2123);  toil 
(tollio  d'après  Tinfin.  tollire,  R.  de  Cambr.  4384),  etc. 

2*  pers.  du  singulier  :  os  (audis,  Auc.  et  Nicol.  XXII,  15); 
muers  (=  môris,  C.  Looïs,  861),  etc. 

3*  pers.  du  singulier:  consent  (consentit,  Alex.  75  c);  des- 
ment  (Roi.  788);  destolt  (distollit.  Roi.  3235);  se  dort  (Roi. 
718);  s'enfuit  (Roi.  2043);  gist  (jacet,  Alex.  50  a);  fiert 
(férit.  Roi.  1261)  ;  ot  (audit,  Alex.  45  a);  tient  (Alex.  71  e); 
covient  (covenit  pour  convenit,  Auc.  et  Nicol.  XVIII,  35); 
muert  (môrit,  C.  Looïs,  1063);  uevre(^ià.  1564) ;  /(?«/ (tollit, 
R.  de  Cambr.  668)  ;  asaut  (assalit,  Auc.  et  Nie.  VIII,  14)  ; 
seuffre  (Joinv.  55),  etc. 

V^  pers.  du  pluriel  :  odons(y.  odir.  Roi.  2150);  tenons  (Roi. 
225)  ;  venomes  (Rom.  de  Th.  2185),  etc. 

2*  pers.  du  pluriel  :  ode7^{Ko\.  ij^^);more;(^  (Roi.  1 134),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel:  acorent  (accurrunt,  Alex.  102  c;  Va 
entravé  de  cûrrere  donnera  plus  tard,  aux  formes  fortes  comme 
aux  formes  faibles,  ou  :  courre,  courut  ;  on  trouve  cependant 
aussi  keurrcy  keurt,  etc.,  formes  fortes  dues  à  l'analogie  ou  à 
un  type  cûrere  parallèle  à  currere);  acueillent  (Roi.  3967); 
conquièrent  (Roi.  3032)  ;  fuient  (Roi.  2162)  ;  fièrent  (anal,  de 
fierSy  fiert  ou  peut-être  de  quier,  quiérent  =  quèro,  quèrunt, 
comme  s'il  s'agissait  de  fëro  =  ferio  et  de  fërunt  =  feriunt. 
Roi.  1347);  gisent  (jacent.  Roi.  3693;  cf.  §  17,  Rem.  ^); 
muèrent  (anal,  de  muers,  muert,  ou  peut-être  =  môrunt  = 
moriunt.  Roi.  1348);  saillent  (Roi.  2649);  vienent  (anal,  sans 
n  mouillée,  Alex.  72  b);  servent  (d'après  le  rad.  serv  +  ent, 
C.  Looïs,  469);  vestent  (d'après  le  rad.  vest-\-  ent,  ibid.  637); 
(?iV«^{audiunt,  Aym.  de  Narb.  1284);  meurent  Qo'mv,  43),  etc. 

On  conjuguera  donc,  par  exemple  : 
Asalir,  asaillir  (anal,  de  asail,  avec  /  mouillée)  :  asail,  asals 
(asaus),  usait  (asaui),  asalons  (asaillons,  anal.)^  asale:(^ 
(assaille:^,  anal.),  asaillent. 
Coillir  (0  de  coUigire  a  été  traité  comme  ô  libre  par  analogie 
de  vueil  =  volio)  :  cueil,  cucIt^,  cuelt,  coillons,  coillie:^, 
cueillent. 
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E issir,  oissir,  issir  (anal.):  is,  is,  ist,  eissons  (pissons),  eissie:^ 
(pissie:0  [issons  et  isse:(^  anal.J,  issent, 

Ferir  :  fier,  fiers,  fiert,  ferons,  fere:(^,  fièrent. 

Morir  :  muir  (muer,  muerc,  anal,  ou  =  môro),  niuers,  muert, 
morons,  more^  (mourons,  moure:(),  muirent  (muèrent,  anal, 
ou  =  môrunt). 

Partir  :  part  (d'après  le  thème  part  -h  o),  par:(^y  part,  partons, 
parte^^,  partent  (=  part  H-  unt). 

Sentir  :  sen^i  (sent  ^=  sent  -f-  o),  sen:^,  sent,  sentons,  sente:^,  sen- 
tent (=  sent  -h  unt). 

Tenir:  tieng  (tienc,  avec  relèvement  en  la  forte  c  de  la  douce 
finale  g,  loTsque  la  mouillaison  de  n  faiblit  et  qu'on  ne  la 
reconnaît  plus  ;  de  même  vienc),  tiens,  tient,  tenons,  tene:(^, 
tlenent. 

Venir  :  vieng  (vienc),  viens,  vient,  venons,  vene:^^,  viegnent  (vie- 
nent  sans  n  mouillée,  anal,  de  tienent). 
Remarque.  —  La  i"^*  pers.  sing.  du  v.  noisir,  nuisir,  nuire 

est  nuis,  formée  d'après  nuis  (^=  noces),  etc.  ;  noceo,  nocio 

n'aurait  pu  donner  que  no:(^  (cf.  §  S  S,  4,  3°). 

113.  Présent  de  l'indicatif  (suite).  —  Troisième  conju" 
gaison.  —  La  plupart  des  verbes  de  cette  conjugaison  ont 
aussi  un  double  thème,  selon  qu'il  est  ou  non  accentué  :  receit, 
reçoit  (^=  recïpit)  ;  receve:(  (recïp  4-  ér:ç  =  âtis)  ;  chiet  (^=  câdo)  ; 
chedons  (^=  cad  4-  ons  =  ômus);  vueil  (=  vôlio)  ;  volons 
(=  vol  H-  ons  ^^=  ômus),  etc. 

114.  Le  verbe  aveir,  avoir  présente  plusieurs  particularités. 
D'abord  habeo,  abio,  avio  s'était  réduit  irrégulièrement  à  aio  en 
latin  vulgaire  ;  de  là  en  français  ai  et  non  âge  (cf.  §  53, 1,  2°); 
en  outre,  soit  qu'il  y  ait  eu  entrave  à  la  2®  et  à  la  y  pers.  du  sing. 
(habes,  avis,  avs,  afs  —  habet,  avit,  av'ft,  aft,  cf.  dift  des  Ser- 
ments =  dibet,  divit,  div't,  dift),  soit  que  l'analogie  des  formes 
en  a  ait  agi  de  très  bonne  heure,  on  a  toujours  eu  dans  la 
langue  commune  as,  at  (a).  Enfin  la  3'  pers.  du  pluriel  ont 
correspond  non  à  habent,  mais  à  abunt  (avunt,  auni),  forme 
analogique  de  sunt,  le  g  unt  ou  autres  du  même  genre. 

115.  Dans  les  verbes  chaleir,  valeir  (chaloir,  valoir),  l'ana- 
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logie  a  maintenu  partout  a  sans  changement,  même  aux  formes 
fortes  (cependant  chielt,  Eul.  13  =  calet). 

116.  Exemples.  —  i'*  pers.  du  singulier  :  dei  (debeo,  de/o, 
cf.  §  52,  I,  2°,  Roi.  338);  reccif  (du  thème  recip  -\-  0,  ou  peut- 
être  analogique  de  beif-=  bibo)  ;  vei  (=  video,  vi/o,  cf.  §  53, 
2,  2°  J,  Alex.  89  b);  vuoil  (volio,  Lég.  16  f  ;  ms  :  voif);  sai 
(Roi.  191  =  sapio,  forme  irrégulière  comme  ai,  cf.  §  53,  2°; 
la  forme  correspondant  directement  à  sapjo  est  sache,  que  Ton 
retrouve  dans  l'expression  moderne  :  je  ne  sache  pas)  ;  voi  (vi- 
deo, Auc.  et  Nicol.  XV,  9);  recoif  (R.  de  Cambr.  1705); 
vueil  je  (Joinv.  44)  ;  ramentoif  ]t  (v.  ramentevoir,  anal.  Joinv. 
112),  etc. 

2'  pers.  du  singulier  :  vei:i^  (vides.  Roi.  2979)  ;  douls  (dôles. 
Val,  v°  20  ;  forme  régulière  :  duels)  ;  vois  (Auc.  et  Nie.  VIII, 
14)  ;  pue:(^  (pôtes.  Brut  de  Mun.  1030),  etc. 

3*  pers.  du  singulier  :  s'assiet  (adsëdet.  Roi.  2654)  ;  at  (ha- 
bet,  Alex.  10  d);  chiét  (cadit.  Roi.  981);  dift  (débet,  dibet, 
Serm.  I,  cf.  §  114);  deit  (Alex.  56  d);  estuet  (v.  estoveir,  Roi. 
1257);  chah  (calet.  Roi.  227);  set  (sapit.  Roi.  427);  suelt  (so- 
let.  Roi.  2452);  valt  (valet.  Roi.  516);  vuelt  (Roi.  127);  caut, 
dialectal  (=  chaut  =  lat.  calet,  Auc.  et  Nie.  XXVII,  12);  doi 
(debeo,  ibid.  XXIV,  45);  dut  (^=  duelt  =  lat.  dôlet,  Saint- 
Thom.  1561);  puet  (ibid.  2460);  asiét  (adsëdet,  C.  Looïs, 
144);  s'acueit  (accolligit,  ibid.  2680)  :  loist  (lïcet,  Aiol,  3 171), 
etc. 

r^  pers.  du  pluriel  :  avons  (Alex.  107  b)  ;  devems  (=  debê- 
mus,  Lég.  I  a);  devons  (Roi.  429);  savons  (Auc.  et  Nie. 
XXXIX,  23),  etc. 

2*  pers.  du  pluriel  :  aveist  odit  (habetis  ;  st  =  :(,  Val.  v*^  27)  ; 
ave:(^  (Lég.  40  a)  ;  pode:(^  (v.  podeir,  Roi.  1 175)  ;  savés  (Auc.  et 
Nicol.  XL,  3)  ;  veés  (videtis,  ibid.  XXIV,  54),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel:  ardent  (ardent,  Roi.  1662);  chiédent 
(cadunt.  Roi.  1426)  ;  deent  (debent.  Val.  v°  27)  ;  deivent  (de- 
bent.  Roi.  1346)  ;  receivent  (du  thème  recip  +  ent  =  ant  ou 
analogique  de  beivent  =  bibunt,  Alex.  123  e);  valent  (valent. 
Roi.  639);  sévent  (même  observation  que  pour  receivent,  Roi. 


TEMPS    SIMPLES.    —    FORMES    PERSONNELLES.  IO3 

716);  vuelent  (volunt,  Alex.  38  a);  voient  (Auc.  et  Nie.  II, 
20);  s*assîéent  (C.  Looïs,  1293);  purent  (ihid.  1187);  ^^^^^^ 
(Aym.  de  Narb.  4522;  Villeh.  18):  s'eniresuelent  (soient, 
Rose,  1 01 96)  ;  peuent  (Joinv.  450),  etc. 
Apareir,  aparoir  :  a  pair  (lat.  appareo,  appario),  apers  (lat.  ap- 
pares),  apert,  apurons  (aperons),  apare:(^  {pp^Te^^,  apérent. 
Asedeir,  aseoir  :  asiét  (anal,  ou  =  adsedo),  assie:(,  asiét,  asedons 

(aseons),  asede:^^  (asee:(),  asiédent  (asiéent), 
Deveir,  devoir  :  dei  {deif,  dot),  dei^^  (dois),  deit  (doit),  devons, 

deve:^,  deivent  (doivent), 
Moveir,  movoir,  mouvoir:  mui,  mues,  muet,  movons,  move^^ 

(mouve:0,  muevent. 

Podeir,  pooir,  pouoir  :  puis  (lat.  pocso  ou  potio  =  poteo), 

pue:(,  puet,  podons  (poons),  pode^  (po^^,  puedent  (pueent). 

Receveir,  recevoir:  recei  (receif,  reçot),  recei:(  (reçois),  receit 

(reçoit),  recevons,  receve:(,  recèlent  (==  reci/unt  =  reci- 

piunt),  receivent  (reçoivent  =  recipunt  ou  anal,  de  deivent, 

doivent). 

Saveir,  savoir  :  sai,  ses,  sét,  savons,  savcT^,  sévent  (=  sapunt  = 

sapiunt  ;  savent  anal). 
Voleir,  voloir,  vouloir  :  vueil,  vuels,  vuelt,  volons,  vole:^^,  vuelent. 
Vedeir,  veoir  :  vei  (voi),  vei^^  (voi:(^,  vois),  veit  (voit),  vedons 
vede:(  (vee:(),  veident  (voient). 
117.  Présent  de  l'indicatif  (suite).  —  Quatrième  conjugai- 
son. —  Le  thème  peut  varier  selon  qu'il  a  ou  n'a  pas  l'accent. 
Le  verbe  prendre  se  conjugue  régulièrement  d'après  le  radi- 
cal prend,  comme  vendre  d'après  vend  ;  ou  bien,  au  pluriel,  il 
subit  l'analogie  de  ten-ir,  ven-ir  et  se  restreint  au  thème  pren. 
Cela  provient  sans  doute  de  ce  que  le  subjonctif  est  calqué,  par 
analogie,  sur  le  subjonctif  de  ventre,  tenire  (ven/am,  ten/am), 
d'où  prendjam,  où  le  d  du  groupe  ndf  tombe  régulièrement 
(cf.  §  53,2,  2°r,  et§  54). 

La  3®  pers.  du  pluriel  du  v.  faire  est  font  (=facunt,  faunt); 
féent  (F lagm.  de  Val.  v°  27)  est  dialectal  =  fdunt.  Au  lieu  de 
disons,  faisons,  on  trouve  aussi  dimes  (=  dicimus,  lat.  vulg.  in- 
mus),  faimes(facimus,  lat.  vulg.  faimus;  cf.  Introd.,  XIII,  2°). 
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118.  Exemples.  —  i''^  pers.  du  singulier  :  criem  (crëmo  -^^ 
trëmo,  Alex.  12e);  creit  (credo.  Roi.  575);  di  (dico,  Alex. 
3  ^)>  fa^  (facio,  Roi.  678)  ;  defent  (defendo.  Roi.  2438)  ;  pert 
(perdo,  Roi.  840);  sui  (lat.  vulg.  sui  sans  doute  analogique 
de  fui  pour  sum.  Roi.  3 18  ;  plus  tard  on  trouve  suis,  par  l'ana- 
logie de  puis,  où  r^  est  étymologique)  ;  fais  (facio,  anal  de 
/rt/5  =  facis,  Auc.  et  Nicol.  XXIX,  7);  remain  (pour  remaing 
=  remaneo  ou  bien  =  remàno,  ibid.  XVI,  13);  irai  (tragOr= 
traho,  ibid.  V,  22);  cur  (^=cor  =  curro.  Saint- Thom.  1587); 
fiT^  (ibid.  5200);  veine  (anal,  pour  venc=^wmcOy  C.  Looïs, 
2376);  fai^^  (Aym.  de  Narb.  402);  fa^  (ibid.  634),  etc. 

2*  pers.  du  singulier  :  fais  (facis.  Roi.  2582)  ;  iés  (es,  Alex. 
27  b)  ;  remains  (remdnes.  Roi.  2928)  ;  tes  (pour  tais  =  taces, 
Saint-Thom.  2940)  ;  tu  creins  (métathèse  de  criens  rr=  crëmis 
pour  trémis,  Joinv.  12),  etc. 

y  pers.  du  singulier:  dit  (dicit,  dic't,  Roi.  136);  est  (Lég. 
I  e);  fait  (Lég.  7  b);  met  (mïttit,  Alex.  49  d);  list  (lëgit, 
avec  s  analogique  d'origine  incertaine,  Alex.  7  c);  prent 
(p rendit,  Alex.  23  a);  quiert  (v.  querre  ou  quérir,  Alex.  35 
d);  abat(^o\.  2339);  conduit  (Roi.  3370);  mm?  (crèmit  = 
trëmit,  Roi.  549);  cort  (v.  corre  ou  corir.  Roi.  890);  deront 
(derumpit.  Roi.  1227);  empeint  (v.  empeindre  -=  impïngere. 
Roi.  1754);  ocit  (occidit.  Roi.  1542);  vit  (vivit,  Lég.  33  d; 
ms.  :  viu")  ;  plaist  (placet,  Auc.  et  Nicol.  X,  78);  trait  (tragit 
-  trahit,  ibid.  V,  22)  ;  despit  (dispëcit,  Saint-Thom.  2867)  ; 
Itiist  (lucet,  Comp.  de  Ph.  de  Th.  301)  ;  creist  (crescit,  ibid. 
3017);  veint  (vincit,  C.  Looïs,  2398);  plaint  (plangit.  Brut 
•de  Mun.  iioi);  tert  (tergit,  ibid.  11 17);  siut  (sëquit,  ibid. 
143 1)  ;  sieut  (sëquit.  Alise.  1395)  ;  espont  (v.  espondre  =  ex- 
ponere.  Rose,  2609),  etc. 

I"  pers.  du  pluriel:  Conoissons  (v.  conoistre  ^=  conoscere 

pour  cognoscere,  Alex  72  e)  ;  esmes  (esumus,  esmus  ou  analo- 

^gue  de  estes,  Alex.  124  a);  somes  (Alex.  73  d);  entreocions (y . 

entreocire,  Auc.  et  Nicol.  XXXII,  15)  -,  faisons  (ibid.  XXII, 

30); /a/su m  (Comp.  de  Phil.  de  Th.  58SV,  f aimes  (l^dmMs, 

'^c'mus,  Comp,  de  Ph.  de  Th.  834),  etc. 
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2*  pers.  du  pluriel  :  Atende:^  (Alex,  i  lo  d  :  ms  L  :  atendei:(); 
dites  (dicitis,  dic'tis,  Roi.  2487)  ;  faites  (Alex.  10 1  a);  quereT^ 
(Alex.  63  b;  ms  L:  querei:()\  conissiés  (dial.  pour  conoissie:^^, 
Auc.  et  Nie.  X,  73)  ;  querés  (ibid.'XXIV,  68)  ;  creme;(^  (Saint- 
Thom.  1181);  cognoissiés  (Joinv.  452);  r^/wa«Q/;j  (remanëtis. 
Par.  la  D.  232),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel:  bâtent  (Roi.  1158):  m^ w^«^  (cingunt, 
RoL  3866)  ;  féent  (Val.  v°  27)  ;  plaignent  (plangunt,  Roi. 
1397);  poignent  (pùngunt.  Roi.  3547);  lisent  {kltyi.  Appen- 
dix,  I,  3);  prenent  (Roi.  2552);  sont  (sunt,  Alex.  121  e); 
taisent  (tacent.  Roi.  217);  ocient  (Ruteb.  Griesche  dTver, 
54)  ;  dient  (Auc.  et  Nie.  VI,  4)  ;  prendent  (prendunt,  ibid.  X, 
13);  semonent  (submonent,  ibid.  XXXVII,  13);  criément 
(Saint-Thom.  1179)  ;  conduient  (anal,  pour  conduent  =  con- 
ducunt,  conducant,  G.  Looïs,  555);  apongnenl  (^=  apoignent, 
du  V.  apoindre,  Aym.  de  Narb.  2839)  ;  prennent  (Mén.  de  R. 
195),  etc. 

Beivre,  boivre,  boire:  beif  (boif,  boi),  beis  (bois),  beit  (boit), 
bevons,  bevez,  beivent  (boivent).  Boire,  réduction  de 
boîvre,  est  analogique  de  dire,  escrire  (=  escrivre),  etc. 

Criembre,  criendre,  creindre  :  criem  (crien),  criens,  crient, 
cremons,  cremez,  criément  (sur  creindre,  méthàthèse  de 
criendre,  on  a  un  prés,  de  Tindic.  refait  d'après  les  verbes 
en  eindre,  aindre). 

Cuire  (lat.  coquere,  coc're)  :  cuis  (anal,  pour  eue  =:ht.  coco), 
cuis,  cuist  ou  cuit  (^=  lat.  cocit  ou  coc't),  coisons  (anal, 
cuisons),  coisiez  (anal,  cuisiez),  cuisent  (anal,  pour 
cueent  =  côcunt). 

Duire  :  dui  (anal,  de  duis  ^^=  ducis),  duis,  duit,  duisons,  dui- 
siez,  duient  ou  duisent  (anal,  pour  duent  =  ducunt,  du- 

cant;  cf.  §44,4°)- 

Escrivre  (escrire  par  analogie  de  dire)  :  escrif  (escri),  escris, 
escrit,  escrivons,  escrivez,  escrivent. 

Feindre  :  feing  (anal.  ;  cf.  §  48,  Remarque  b),  feins,  feint,  fei- 
gnons, feigniez,  feignent. 
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Fraindre  :  fraing  (anal.),  frains,  fraînt,  fraignons,  fraigniez, 

fraignent. 
Pareistre,  paroistre  :  pareis  (parois),  pareîs  (parois),  pareîst 

(paroist),  paraissons  (paroissons),  paraissiez  (paroissiez), 

paraissent  (paroissent). 
Pondre  :  pon,  pons,  pont,  ponons,  ponez,  ponent. 
Sivre  :  siu  (sieu),  sius  (sieus),  siut  (sieut),  sevons,  sevez, 

sivent  (^sui,  suis,  etc.,  sont  des  formes  postérieures  et  des 

métathèses  de  siu,  sius,  etc.). 
Toldre  (tolir)  ;  tueil  (toil),  tols  (tous),  toit  (tout),  tolons,  tolez, 

tueillent  (toillent). 
Les  formes  tueil,  tueillent  sont  analogiques  et  imitées  de 

vueil  (=  vôlio),  comme  s'il  s'agissait  de  tôlio. 
Estre  :  sui,  iés,  est,  somes  (sons,  esmes),  estes,  sont. 

On  trouve  parfois,  au  sens  de  sont,  la  forme  estont,  qui  est 
probablement  analogique  de  sont,  vont,  ont. 

119.  Présent  du  subjonctif.  —  Première  conjugaison.  — 
Quand  le  thème  se  termine  par  une  voyelle,  par  une  consonne 
simple  ou  par  deux  consonnes  dont  la  seconde  est  une  explo» 
sive  labiale  ou  dentale,  les  trois  personnes  du  singulier  n'ont 
pas  d'e  à  la  terminaison  :  plor,  plors,  plort  (=  plor-em,  plor-es, 
plor-et);  lot,  lo:^,  lot  (laud-em...);  guart,  guar^i,  S^^^^  (v. 
guard-er);  aim,  ains  (^aims),  aint  (du  v.  amer,  lat.  amem...); 
lief,  liés,  liét  (lev-em,  lev-es...)  ;  jue,  jues,  juet  (v.  joer  =  jo- 
care  ;  Ve  fait  partie  de  la  diphtongue  ue  =  ô  latin),  etc. 

Quand  le  thème,  au  contraire,  se  termine  par  les  groupes 
tr,  hl,  br  précédés  d'une  autre  consonne,  par  les  groupes  dr, 
vr  ou  par  un  groupe  quelconque  suivi  de  /,  l'euphonie  exige, 
comme  à  la  i*"®  pers.  du  présent  de  l'indicatif,  l'addition  de  la 
voyelle  d'appui  e  aux  trois  personnes  du  singulier  :  torble,  tor- 
bles,  torblet  {torble);  entre,  entres,  entret  {entre);  change, 
changes,  changet {change);  songe...  (v.  songier),  etc. 

Il  en  est  de  même,  en  général,  et  dès  la  plus  haute  antiquité, 
après  tout  groupe  qui  ne  peut  se  prononcer  sans  une  voyelle 
d'appui:  sigle  (v.  sigl-er);  cspargnes  (v.  espargn-ier),  etc. 
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Comme  au  présent  de  l'indicatif,  le  nombre  des  verbes  ad- 
mettant cet  e  d'appui  ira  s'augmentant  progressivement,  sur- 
tout à  partir  du  xiii*  siècle. 

Les  verbes  dont  le  thème  est  terminé  en  français  par  ç,  ch 
précédés  d'une  consonne,  qui,  à  l'indicatif,  paraissent  n'avoir 
admis  cet  e  qu'au  commencement  du  xii*  siècle,  ne  l'admet- 
tent qu'à  la  même  époque  au  subjonctif.  Ainsi  l'on  trouve 
dans  le  Roland,  avec  changement  de  ^  en  ;j  devant  t  :  cheval:(t 
(v.  chevalchier,  2109);  colT^t  (v.  colchier,  lat.  collocet,  coVcet, 
2682)  ;  de  même  lacier  fait  la:(t,  etc.  ;  mais,  dès  le  xii*  siècle, 
on  dira,  par  analogie  :  cerche,  cerches,  cerche  (v.  cerchier)  ; 
chevauche,  chevauches,  chevauche  (v.  chevauchier),  etc. 

Jugier,  qui,  au  xi*  siècle,  fait  tncortju:^^,  ju:!^,  ju^t  (-=  jud'cem, 
jud'ces,  jud'cet),  a  pourtant  déjà  juget  (-=  jud'cet.  Roi.  3789). 

120.  La  mouiilaison  de  /  et  de  «  se  perd  devant  le  t  de  la 
flexion  à  la  3^  pers.  du  sing.  :  enseing  (=  lat.  insïgnem,  v.  en- 
seignier),  mais  enseint  (=  insïgnet)  ;  desmail  (i*"*  pers.  v.  dcs- 
maillier),  mais  desmalt  (3*  pers.),  etc.  Il  en  est  de  même  par- 
fois à  la  2*  pers.  du  sing.  devant  s,  surtout  pour  n  :  enseins 
(r=  insignes),  etc. 

Quand  les  verbes  de  cette  sorte  admettront  Ve  final  analo- 
gique, la  mouiilaison  reparaîtra. 

121.  Comme  au  présent  de  l'indicatif,  le  thème  des  per- 
sonnes fortes  diffère  souvent  de  celui  des  personnes  faibles. 

122.  Devant  le  t  de  flexion,  les  explosives  tombent  :  lot 
(laudet),  chant  (cantet),  let  (lavet),  etc.  (cf.  §  50). 

Devant  s  (2*  pers.  du  sing.),  les  explosives  tombent  égale- 
ment ;  toutefois  les  dentales  se  combinent,  suivant  la  règle  (cf. 
§50,  Remarque  V),  avec  cette  consonne  pour  donner  ;j  ;  lés  . 
(laves)  ;  liés  (lèves)  ;  chan^i  (cantes)  ;  aiû:(^  (ajudes  -=^  ajutes)  ; 
lo7i  (laudes),  etc. 

123.  La  r^  et  la  2®  pers.  du  plur.  sont  respectivement  ter- 
minées en  ons,  ct^  (=  \s\ûmus,  ômus  et  atis  au  lieu  de  émus, 
ëtis)  ;  mais,  pour  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  ier,  la  2®  pers. 
du  pluriel  du  subjonctif  est  en  ie^,  comme  à  l'indicatif:  che- 
valchie:(,  colchie:i^,  changie:^,  jugicT^,  etc. 
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Ce  fait  si  simple  de  phonétique  devait  par  la  suite  et  grâce  à 
l'analogie  amener  une  transformation  des  deux  premières  pers. 
du  plur.  du  présent  du  subjonctif. 

Les  conjugaisons  autres  que  la  V"^  avaient  le  subjonctif  latin 
en  am,  as,  at,  amus,  atis,  ant  ou  en  iam,  ias,  iat,  iamus,  iatis, 
tant  suivant  les  cas.  Les  formes  en  iam...  donnent,  pour  la  i'* 
et  la  2*  pers.  du  pluriel  :  i-iens  (-^  i-âmus),  i-ie^  Q=  i-âtis,  cf. 
cresti'ien  =  christiânum,  §  14,  Remarque  2°),  formes  bientôt 
réduites  à  iens,  zV^,  comme  dans  seiens,  soiens  pour  seiiens,  ou 
aiens  pour  aiiens.  Or  cette  terminaison  iens,  ie:i^  déjà  con- 
forme, pour  la  2*  personne,  à  celle  des  verbes  en  ier,  s'étendit 
bientôt  >  la  i'*  personne  des  mêmes  verbes  de  la  r"^*  conju- 
gaison. 

On  a  donc  dit  d'abord,  vers  le  xiii®  siècle,  non  seulement 
chevauchons,  chevauchie:^^,  comme  auparavant,  mais  aussi  che- 
vauchiens,  chevauchicTi  ;  plus  tard  chevauchions  ;  puis  de  même, 
mais  plus  tard  encore,  dans  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  er 
(et  non  en  ier):  portiens,  chantiens,  ant  iens  ;  et  enûn  portions, 
portie:(  —  chantions,  chanticT^  —  amions,  amie:^  (aimions,  ai- 
mie^i). 

Cette  substitution,  commencée  au  xiii^  siècle,  s'est  accom- 
plie lentement.  Dans  Joinville,  par  exemple,  à  côté  des  termi- 
naisons iens,  ions,  icT^,  on  trouve  souvent  les  anciennes  ons,  e:(^ 
qui  n'ont  pas  encore  toutes  disparu  au  xv*  siècle. 

124.  Le  Présent  du  subjonctif  des  verbes  dont  le  thème  est, 
en  français,  terminé  par  ch  est  entièrement  analogique  :  des 
formes  latines  telles  que  cavalcem,  cavalces,  cavalcet,  cavalce- 
mus,  cavalcetis,  cavalcent  —  colcem,  cokes,  colcet.,..  ne  pou- 
vaient donner  cheval-ch-e....  col-ch-ent.  La  transformation 
a  dû  commencer  par  la  2*  personne  du  pluriel,  où  le  latin  étis 
a  été  représenté  par  le  français  e7^  qui  correspond  à  atis  ;  de  là 
colchie:^,  comme  s'il  s'agissait  non  du  latin  colcetis  qui  ne  pou- 
vait donner  que  colcei^,  mais  de  colcatis.  L'analogie  s'est  en- 
suite, et  assez  rapidement,  étendue  aux  autres  personnes. 

125.  Les  formes  étymologiques  en  ei:^^,  oi:(^  (-=  ëtis)  n'ont 
pas  toujours  été  remplacées  par  e:(^,  mais  elles  sont  dialectales. 
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126.  Exemples.  —  V^  personne  du  singulier  :  alge  (aler, 
Alex.  27  e);  esclair  (exclariem,  Roi.  322);  ^«m  (invïem,  Roi. 
493);  guart  (v.  guardér,  Alex.  46  d);  plor  (plorem.  Roi. 
2915);  remembre  (rememorem.  Roi.  489);  repaidre  (repa- 
triem.  Roi.  310);  mai  (v.  mater,  Roi.  %^'Ç)'y^conte  (computet, 
H.  de  Val.  662);  ]'encuse  (Rose,  121 14),  etc. 

2*  pers.  du  singulier  :  alges  (v.  aler.  Roi.  2978)  ;  sons  (sones. 
Roi.  1027);  envoies  (Joinv.  492),  etc. 

3*  pers.  du  singulier  :  aiût  (ajutet,  Lég.  40  c);  achat  (v.  acha- 
ter,  Alex.  125  c);  adort  (adoret.  Roi.  854);  adeist  (addeset 
pour  addenset,  Roi.  2436);  alget  (Alex.  11  r  d);  ait  (même  v. 
aler,  Roi.  2034);  hlast  (v.  blasmer,  Roi.  1546);  doinst  (v.  do- 
ner,  Alex.  62  d);  chapleitÇy.  chapleiier.  Roi.  3462);  cheval^f 
(Roi.  2109);  reflamheit  (v.  reflambeiier.  Roi.  1003);  otreit 
(v.  otreiier.  Roi.  1008);  empleit  (y.  empleiier.  Roi.  1013); 
guerreitÇy.  guerreiier.  Roi.  579);  demeint(y.  démener.  Roi. 
1845);  ^^h^  (collocet,  Roi.  2682);  enseint  (insignet,  Alex. 
63  b);  cravent  (crepentet.  Roi.  228);  chant  (cantet.  Roi.  1474); 
s'espaent  (expaventet.  Roi.  1430);  doinset  (v.  doner.  Roi. 
2016);  juget  (v.  jugier,  forme  anal..  Roi.  3789);  laist  (laxet, 
Eul.  28);  merveilt  (v.  merveillier,  Roi.  571);  prist  (precet. 
Roi.  854);  parolt  (v.  parler.  Roi.  1206);  remut  (remutet.  Roi. 
779)5  ^^"^  (sonet.  Roi.  418);  sa:(it  (satiet,  Alex.  93  d);  tint 
(tinnitet.  Roi.  411);  Iciist  (laxet,  Saint-Thom.  1264);  jurt 
(juret,  ibid.,  1446);  guart  (v.  guarder,  ibid.  1545);  desirt  (de- 
sideret,  ibid.,  1592);  otreit  (G.  Mar.  18);  cost  (costet,  ibid. 
19176);  penst  (penset,  Saint-Thom.  1789);  saut  (salvet,  ibid. 
1857);  rapelt  (v.  rapeler,  ibid.  2999);  cunt  (v.  conter,  Comp. 
Ph.  de  Th.  2055);  far^/ (tardicet,  Comp.  Ph.  de  Th.  2443); 
fint  (v.  finer,  ibid.  2304);  refust  (v.  refuser,  Saint-Thom. 
4212);  otreit  (C.  Looïs,  r8i6);  cumenst  (cuminitiet,  Comp. 
Ph.  de  Th.  2303);  giét  (jactet,  Aym.  de  Narb.  291 1);  giéte 
(ibid.  2923);  prit  (Brut  de  Mun.  3315);  mostre  (ibid.  3366); 
past  (v.  passer,  ibid.);  griét  (grëvet  pour  gravet,  Men.  de  R. 
475);  dure  (Joinv.  479);  solace  (v.  solacier.  Rose,  11972); 
nit  (nëcet,  Rou,  1085),  etc. 
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i"*®  pers.  du  pluriel  :  chantoms  (Lég.  i  f);  de  jetons  (Roi.  22e); 
laissiens  (Men.  de  R.  304);  lessons  (Joinv.  379),  etc. 

2®  pers.  du  pluriel  :  aidîe:(^  (Roi.  623);  algîe:(^  (v.  aler,  Roi. 
2673);  clame^  (Roi.  3809);  porte:(^  (Kol.  3538);  torne:(^  (Roi. 
2061);  a/^z>;ç  (Saint-Thom.  1569);  espargnie^  (ibid.  1739); 
copés  (H.  de  Bord.  2339);  acusés  (ibid.  6121);  commandoi:^ 
(Villeh.  106);  laÎ5sie:(^  (ibid.  276);  garde^  (Men.  de  R.  282); 
donnés  (Joinv.  90)  ;  pense^  (ibid.  419)  ;  pn>:j  (ibid.  ^i"});  par- 
done^i  (Parise  la  D.  410);  jure:^^  (Men.  de  R.  32),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel  :  algent  (Roi.  2061);  guardent  (Roi. 
2713);  que  s'ent  ralgent  (Lég.  20  f);  compérent  (comparent, 
Saint-Thom.  3 189)  ;  manjucent  (manducent,  Men.  de  R.  280); 
menjucent  (Doon  de  M.  415),  etc. 
Agregier  :  agriége  (cf.  §  107),  agriêges,  agriéget  (agriége), 

agrejons  (iens,  ions),  agrégiez,  agriégent. 
Amer  :  aim,  aims  (ains),  aint,  amons,  amez,  aiment. 
Anoncier:  anon:^^  (anal,  anonce^y  anon^  (anal,  anonces)^  anon^^t 

(anal.  anonce)y  anonçons  (iens,  ions),  anonciez,  anoncent. 
Araisnier  :  araison,  araisons,  araisont,  araisnons  (iens,  ions), 

araisniez,  araisonent. 
Colchier  :  colche  (anal.  ;  couché)  ;  colches  (anal.  ;  couches)  ; 

colT^t  (colche,  anal.  ;  couche)  ;  colchons  (couchiens-ions)  ; 

colchiez  (couchiez);  colchent  (couchent). 
Croisier  :  crois,  crois,  croist,  croisons  (iens,  ions),  croisiez, 

croisent. 
Deignier,  daignier  :  deing,  deins,  deint,  deignons  (iens,  ions), 

deigniez,  deignent;  —  daing 

Empleiierj  empleier,.  emploier  :  emplei  (emploi),  empleis  (em- 
plois), empleit  (emploit),  empleions  (emploiens,  ions), 

empleiiez  (empleiez,  emploiez),  empleieiit  (emploient). 
Espérer  :  espeir  (espoir),  espeirs  (espoirs),  espeirt  (espoirt), 

espérons,  espérez,  espeirent  (espoirent). 
Joer^  jouer  :  jue  (jeu),  jues  (jeus),  juet,  jue  (jeu),  joons  (jouons), 

joez  (jouez),  jueent  (jeuent). 
Jugier  :  juz  O'uge),  juz  (juges),  juzt  Qugé),  jujons  (giens,  gions), 

jugiez,  jugent. 
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Parler  :  paroi,  parois,  parolt,  parlons,  parlez,  parolent. 
Peser  :  peis  (pois),  peis  (pois),  peist  (poist),  pesons,  pesez, 

peîsent  (poisent). 
Seiier,  seier,  soier  (sëcare)  :  sis,  sis,  sist,  seions  (soiens,  soions), 

seiiez  (soiez),  sient. 
Targier  :  tarz  (anal,  targe),  tarz  (anal,  targes),  tarzt  (anal. 

targe),  tarjons  (giens,  gîons),  targiez,  targent. 

127.  Les  verbes  à  radical  variable  ont  un  subjonctif  analo- 
gique formé  d'après  la  i***  pers.  sing.  du  présent  de  l'indicatif; 
la  3*  pers.  sing.  a  ou  n'a  pas  d'^  selon  qu'elle  se  règle  sur  le 
subjonctif  en  am,  as,  at  ou  en  em,  es,  et.  Ainsi  : 

Aler  :  voise  (Aym.  de  Narb.  204;  Joinv.  419);  voises  (Joinv. 
484);  voiset,  voise,  voist  (Aym.  de  Narb.  601);  voisent 
(Rusteb.,  Desc.  de  VUniv,  et  des  Jacob,  83); 
Alge  (thème  al  -f-  iam,  Alex.  27  e),  auge;  alges  {auges'); 
algetÇauge);  algions  (^giens,  augiens),  algie:(^(Comip.  Ph. 
de  Th.  3343),  auote:(  (Guill.  Mar.  9349);  algenl,  augent 
(Brut,  de  Mun.  532); 
Aille  (Aym.  de  Narb.  316);  ailles  (C.  Looïs,  592);  aille 
(Rose  2128)  ;  aut  (Aym.  de  Narb.  241)  ;  aillons  (iens,  ions, 
Auc.  et  Nicol.  XXVII,  12);  aillie^i,  alieT^  (Joinv.  35); 
aillent  (Aym.  de  Narb.  1062). 

Doner  :  doinse  (Auc.  et  Nicol.  X,  72);  daigne  (=  doneam. 
Rose,  II 121);  doinses,  daignes;  doinset,  doinse  (Saint- 
Thom.  1258),  doint  (C.  Looïs,  135  ;  Villeh.  258),  doinst 
(Villeh.  535),  pardoigne  (Rose,  9387);  dainsons  (-iens, 
ions),  daignons  (iens,  ions)  ;  doinsie:(  (Saint-Thom.  1 596), 
dongnie^i  (Aym.  de  Narb.  2356);  daingniés QliXiçh.  547); 
dainsent,  daignent. 

Rover  :  misse,  misses,  misset  (misse,  mist),  roissons  (anal, 
missons-iens,  ions),  roissiez  (anal,  missiez),  missent. 

Trover  :  truisse,  truisses,  truisset  (truisse,  truist),  troissons 
(anal,  truissons-iens,  ions),  troissiez  (anal,  tmissiez), 
tmissent. 

128.  Présent  du  subjonctif  (suite).  —  Deuxième,  troi- 


112  LA    CONJUGAISON. 

sième  et  quatrième  conjugaisons.  —  \Je  de  eam,  eas,  eat ....  eant 
devenant  /  en  latin  vulgaire,  il  ne  reste,  pour  ces  trois  conju- 
gaisons, que  deux  types  de  subjonctifs  :  i°  am,  as,  at,Mmus, 
atis,  ant  ;  2°  iam,  ias,  iat,  iamus,  iatis,  iant. 

L'analogie  (cf.  §  95)  empêche  généralement  le  /  de  iam, 
ias,  iat. . . .  iant  de  former  avec  la  voyelle  précédente  un  groupe 
qui  changerait  fortement  la  physionomie  du  verbe  :  ce  /  tombe 
comme  posttonique,  de  sorte  que  l'on  a  aux  trois  conjugai- 
sons : 

I"  personne.    .    .     ^(=am);  Pluriel,  3 «  pers.   .     «z/(=ant). 

2©        —       ...«(=  as)  ; 
3«        —       .    .    ,     et,  e  (==  at). 

A  la  V^  et  à  la  2^  pers.  du  pluriel,  où  1'/  est  en  hiatus  avec 
la  tonique  (cf.  crestiien  =  christianum),  Yi  de  iamus,  iatis  ne 
disparait  qu'après  /  et  n,  qu'il  sert  à  mouiller  ;  dans  les  autres 
cas,  il  reste  irrégulièrement  (cf.  §  14,  2°)  et  agit  sur  la  tonique 
a  ;  de  là  i-iens,  i-ie:(^,  rapidement  réduits  à  iens,  tV;ç  :  deviens 
(debeamus),  devie:(;  aiiens  (a/amus),  aiie:(^  (a;atis=  habeatis); 
par  tiens,  partie:^;  receviens,  recevie^^;  après  /  et  n  :  veign-iens, 
veign'ie:(;  vaill-iens,  vaill-ie^  (=  veniamus valiatis),  etc. 

Théoriquement,  vendamus,  vendatis  et  les  formes  analogues 
aboutissent  à  ains,  e^^.  E:(^  est  resté,  mais  ans  a  été  substitué  à 
ains  :  vendons,  vendez^. 

D'un  autre  côté,  l'analogie  a  amené  ions  dans  les  verbes  qui 
avaient  i-iens,  iens;  de  là  partions,  recevions,  devions,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  même  que  vendains,  vende:^^, 
bientôt  devenus  vendons,  vende:(^,  devaient  plus  tard  aboutir, 
sous  l'influence  de  l'analogie,  à  vendiens,  vendie^^  et  ensuite  à 
vendions,  vendie^i,  de  môme,  par  un  effet  contraire  d'analogie, 
les  verbes  qui  avaient  en  latin  iamus,  iatis  ont  de  bonne  heure 
remplacé  iens,  ie^  par  ons,  e^^:  départons,  poissons  (v.  départir  ; 
podeir,  poeir,  pooir). 

En  résumé,  les  deux  premières  personnes  pluriel  du  présent 

du  subjonctif,  aux  2^,  y  et  4^  conjugaisons,  sont  d'abord  en 

iens,  ie:(^  pour  les  verbes  qui  ont  en  latin  iamus,  iatis;  ons,  e^ 

pour  les  autres  verbes  ;  puis,  l'échange  des  formes  a  lieu  pour 
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les  deux  séries  :  vendiens,  venJie:(^;  —  mordons,  inorde^i; — par- 
tons, partCTi;  en  même  temps  que  vendons,  vende:(^;  —  mordiens, 
morditT^;  —  partions,  partie:^;  et  plus  tard  ions  se  substitue  à 
iens  et  finit  par  rester  seul. 

129.  Présent  du  subjonctif.  —  Deuxième  conjugaison. 
Exemples.  —  i***  pers.  du  singulier  :  mnerge  (anal.,  ô  de  môriam 
ne  se  diphtonguant  pas  quand  le  /  du  groupe  rj  se  consonnifie. 
Roi.  3J9);  serve  (anal,  d'après  le  thème  serv  -\-  e,  Alex.  99  e); 
vietige  (anal.,  è  de  veniam  ne  se  diphtonguant  pas  quand  le/ 
du  groupe  nj  se  consonnifie,  Roi.  2939);  detiégne  (deteneam, 
Auc.  et  Nicol.  XXXII,  19);  muire  (ibid.  XVI,  15);  viégne 
(veniam,  ibid.  XVIII,  19  ;  cf.  §  19,  4°);  toille  (tolleam,  tol- 
liam,  Saint-Thom.  1518,  R.  de  Camb.  4643);  ^/>«^«^(teneam, 
Aym.  de  Narb.  4403);  viégne  (Villeh.  587);  vienge  (Brut  de 
Mun.  818);  tienge  (Alise.  6290);  f ère  (anal.  v.  ferir.  Alise. 
594),  etc. 

2*  pers.  du  sing.  :  partes  (v.  partir-^  partager,  C..  Looïs, 
2137);  tu  retieignes  (reteneas,  Joinv.  492);  desqueuvres  (v. 
descovrir.  Rose,  2701),  etc. 

.  3*  pérs.  du  sing.  :  consentet  (v.  consent-ir.  Roi.  i'^8^);fuiet 
(fiigîat.  Roi.  2309);  departet  (v.  depart-ir.  Roi.  ^^86);fierget 
(feiiat;  anal.  Roi.  3559);  servet  (v.  serv-ir.  Roi.  3272);  suefret 
(Roi.  1774);  tienget  (anal.  Roi.  2294);  vienget  (anal.  Roi. 
1021);  aviégne  (adveniat,  Auc.  et  Nicol.  XXVI,  13);  sueffre 
(Saint-Thom.  1510);  suviégne  (subveniat,  Comp.  Ph.  de  Th. 
163);  conviégne  (C.  Looïs,  710);  faille  (falliat,  ibid.  486); 
sostiégne  (sustëneat,  ibid.  938);  toille  (tolliat,  R.  de  Cambr. 
2941);  tienge  (anal.  Brut  de  Mun.  3369);  mire  (mëreat,  Aiol, 
^^9)'yfiére  (anal.,  v.  ferir,  Joinv.  42);  uevre  (operiat,  opérât. 
Rose,  10446)  ;  tienge  (anal.,  Rou,  3444),  etc. 

I'*»  pers.  du  pluriel  :  morions  (Roi.  1475);  départons  (v.  dé- 
part-ir.  Roi.  1900);  reveignons  (Roi.  2439;  ms.  :  revengiuni); 
tenion:  venion  (avec  disparition  de  la  mouillaison  de  n,  Guill. 
Mar.  9'isy4);  partons  (Villeh.  ou  H.  de  Val.  585);  failliens 
(v.  faillir,  Men.  de  R.  304);  muirons  (anal,  d'après  muire,  à 
la  rime,  Fierabr.  3750),  etc. 

E^SAI  DE   GRAMM.  "^ 
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2*  pers.  du  pluriel  :  tiengie:^^  (anal.,  à  cause  de  tien...,  Saint- 
Thom.  1730;  ms.  de  Paris  :  tengeTi  pour  tengie^O;  revegnie:^ 
(Villeh.  144);  vos  taignoi:(^  (teneatis,  Villeh.  214,  forme  dia- 
lectale et  analogique  des  subj .  correspondant  au  latin  ëtis)  ; 
viégnex_{dSiz[.y  Villeh.  (>(>)\  tene:i^Q6mv.  332,  forme  analogi- 
que d'après  le  thème  ten)'y  veignie:^^  (veniatis,  Joinv.  437),  etc. 

3®  pers.  du  pluriel  :  quiergent  (forme  anal,  d'après  quiérent 
r-=  quaerant,  Alex.  60  b);  tiengent  (anal.,  Alex.  108  d);  vùn- 
^^«/(anal.,  Roi.  1838);  ^/m^m^  (Saint-Thom.  ijoS);  quiérent 
(quaerant,  C.  Looïs  373);  viégnent  (ibid.  2255);  viengent 
(anal..  Brut  de  Mun.  719);  toillentÇy.  tolir,  Villeh.  115),  etc. 

Remarque.  —  Les  formes  étymologiques  correspondant  à 
moriatn,  teneam,  veniam,  etc.,  sont  muire,  tiégne,  viégne,  etc. 

Le  subjonctif  de  gésir  est  jace  (j=  jaciam  ;  cf.  face  =  faciam), 
jaces,  etc.  ;  mais  l'analogie  de  ^/j  =  jaces  a  bientôt  amené  gise, 
giseSy  etc.  De  même  nuise  (v.  nuire,  noisir)  pour  noce, 

130.  Présent  du  subjonctif  (suite).  —  Troisième  conju- 
gaison. Exemples,  —  i'*  pers.  du  singulier  :  aie  (aia  =  ha- 
beam.  Roi.  2901);  puisse  (pocsam,  Alex.  31c);  remaigne 
(remaneam.  Roi.  3719);  doie  (de/a  =  debeam,  Auc.  etNicol. 
IV,  7);  puisse  (C.  Looïs,  223);  reçoive  (Alise.  393). 

2®  pers.  du  singulier  :  aies  (habeas,  et,  par  réduction  irrégu- 
lière [cf.  §  53,  i]),  aias,  Roi.  1958);  saches  (sapias,  Auc.  et 
Nie.  VIII,  15);  puisses  (C.  Looïs,  152);  aparçoives  :  doives 
(Rose,  2203-4),  ^^^-  L^  ^'  ^^  aperçoives,  comme  celui  de 
doives,  est  dû  à  l'affaiblissement  régulier  àup  OMb  médial  dans 
appercip,  deb  +  am,  as... ;  les  formes  normales  appercipiam, 
debeam  (debiarn)  n'auraient  pu  donner,  au  cas  où  le  /  ne  se 
serait  pas  consonnifié,  que  aperceie,  deie  (=  appercï/a,  dë/a) 
[cf.  §21,  5°,  et§  53,  ioet2^]. 

3*  pers-  du  singulier  :  arde  (v.  ard-oir  ou  ard-re,  Eul.  19); 
deiet  (debeat,  Roi.  757);  chiédet  (cadat.  Roi.  769);  aiet  (ha- 
beat,  aiat,  Alex.  102  e);  oillet  (=  ueillet  =  lat.  ôleat,  Poème 
rel.  29)  ;  ait  (habeat,  aiat,  Roi.  82  ;  Ve  de  aiet  est  tombé  sans 
doute  par  l'analogie  de  seit  [influencé  par  le  latin  sit'\  au  lieu  de 
seiet  [-^  siat])  ;  puisset  (Val.,  v°  28);  veiet  (videat,  vï/at.  Roi. 
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2004);  sachet  (Alex.  50  d);  remaignet  (Roi.  1848);  vueillel 
(voliat,  Roi.  24);  puist  (pour  puisse,  sous  l'influence  dcpossit, 
Aym.  de  Narb.  227);  doive  (débQzt,  cf.  plus  haut  :  aperçoives, 
doives,  Villeh.  634);  estuece  (v.  estoveir,  forme  anal.,  H.  de 
Bord.  3243)  ;  ratnentoive  (v.  ramentevoir  =  readmentem  ha- 
bere,  Rusteb.  Compl.  Guill.  de  Saint-Amour,  37)  ;  chaille 
(caleat,  Aym.  de  Narb.  2631),  etc. 

i***  pers.  du  pluriel  :  aions  (Roi.  Go)  ;  poissons  (Alex.  74  e); 
voilions  (Guill.  Mar.  419);  dotons  (Villeh.  592);  aiens  (Men. 
de  R.  141);  aions  (ibid.  41);  sachiens  (ibid.  11),  etc. 

2*  pers.  du  pluriel  :  aiest  (habeatis  ;  st  =  7^,  Val.,  v**  29)  ; 
aiie:(  (Roi.  239);  poissie:^  (Roi.  480);  receve:(^  (Roi.  431);  sa- 
chiis  (Auc.  et  Nicol.  IV,  7);  o/V;ç  (v.  oïr,  Saint-Thom.  1834); 
puissieT^  (avec  dipht.  ui  anal,  de  puisse,  Saint-Thom.  2304); 
dolis(y,  devoir,  Alise.  1653),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel  :  puissent  (Alex.  63  b);  remaignent  (tq- 
maneant,  Roi.  3623);  sachent  (s^npiant,  Roi.  3136);  vueillent 
(Alex.  120  b);  requièrent  (requaerant,  Villeh.  535),  etc. 

131.  Présent  du  subjonctif  (suite).  —  Quatrième  conju- 
gaison. Exemples.  —  i""*  pers.  du  singulier  :  face  (faciam.  Roi. 
275);  mete  (mïttam,  Alex.  42  d);  perde  (v.  perd-re,  Alex. 
12  e);  seie (siam,  Pèlerin.  695) ;  prenge (anal,  des  subj.  en  iam, 
Aiol,  6089);  espoigne  (exponeam.  Rose,  2081),  etc. 

2*  pers.  du  singulier  :  preignes  (prênd/as,  pren/as,  forme  la- 
tine anal.,  Villeh.  38);  sequeures  (anal.,  cf.  §  112,  3*  pers. 
plur.  ;  Villeh.  38);  respoignes  (reexponeas,  responias.  Rose, 
11758);  preignes  (Rom.  de  Gai.  372),  etc. 

3*  pers.  du  singulier  :  confondet  (Roi.  788);  diet  (dicat, 
Roi;  424)  ;  facet  (faciat.  Roi.  1856);  derompet  (derumpat,  Roi. 
i9);fa:(et  (faciat,  Serm.  T)  ;  placet  (jphcQzt,  placiat.  Roi.  358); 
ocidet  (occidat.  Roi.  '^^i);  perdet  (perdat.  Roi.  1090);  prenget 
(prend  -f-/at,  Alex.  8  d);  respondet  (respond  -f-  at,  Roi.  22); 
tolget  (toUiat,  forme  analogique,  Alex.  loi  e);  seit  (sïat,  Alex. 
5  e);  trametet  (tramittat,  Roi.  1565);  vendet  (vendat.  Roi. 
1924);  vivet  (vivat,  Alex.  42  b);  puisse  (pocsat,  Saint-Thom. 
1289);  desdie  (ibid.  i^'iy);  face  (ibid.  1434);  prenge  (ibid. 
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2960);  place  (placeat,  ibid.  3363);  curget  (curr  +  /am  ana- 
logique, Comp.  Ph .  de  Th.  86)  ;  preigne  (prend  H-  /am,  Villeh. 
27);  prenge  (ibid.  520);  preingne  (ici  n  mouillée  et  nasalisée 
est  représentée  par  ingn,  Joinv.  55);  desconfise  (analogique, 
Joinv.  479);  prenge  (Alise.  384);  conduie  (analogique,  H.  de 
Bord.  605);  s'esqueue  (analogique.  Rose,  10659),  etc. 

i*"*  pers.  du  pluriel  :  seions  (Roi.  46)  ;  façons  (Aym.  de 
Narb.  2290);  destr uisons  (YiUài.  ^88)  ;  faciens  (Yilleh.  372); 
faciemes  (forme  picarde  ==  faciens,  Villeh.  ou  mieux  H.  de 
Val.  583);  faciens  (Men.  de  R.  35);  melons  (Joinv.  204); 
ocions  Qoinw,  'i  ^6)  ;  faisons  (Villeh.  588),  etc. 

2®  pers.  du  pluriel  :  seiest  (str=^,  siatis,  Val.,  v°  29)  ;  faciest 
(faciatis,  ibid.  v°  28)  ;  faciès  (Auc.  et  Nicol.  X,  68)  ;  rende:(^ 
(Saint-Thom.  3100);  acreissie^i  (v.  acreistre,  acroistre,  C. 
Looïs,  1 546)  ;  preignie^i  (prend  +  /atis,  Villeh.  82);  remeigne:^ 
(v.  remaindre  ou  remanoir,  ibid.  617);  r^we/^;j;  (Villeh.  93); 
rende:(^  (ibid.  608);  preingnie^  (ingn^=n  mouillée  nasalisée, 
Men.  deR.  21);  prene:((ihid,  14);  traie:(^(y.  traire,  ibid.,  275); 
mete:(^  (Joinv.  27)  ;  dioi^  (dicatis  :  diei:(,  dioi^^,  forme  dialec- 
tale et  anal.  ;  Aym.  de  Narb.  2303),  etc. 

3*  pers.  du  pluriel  :  ocident  (Roi.  3537);  reconoissent  (reco- 
noscant  pour  recognoscant,  Alex.  58  b);  seient  (siant.  Roi. 
811);  dient  (dicant,  Saint-Thom.  15 15);  siévenl  (sëquant, 
Villeh.  468),  etc. 

132.  Imparfait  de  l'indicatif.  —  On  a  vu  (cf.  §  95)  que 
la  terminaison  de  ITmparfait  de  l'indicatif,  aux  2*,  3*  et  4*  con- 
jugaisons latines  (ebam,  iebam),  était  devenue  uniformément, 
peut-être  sous  l'influence  analogique  de  avêa,  devêa,  savêa, 
vivêa  (-=  aveva  =  habebam;  deveva  =  debebam....  où  le  se- 
cond V  serait  tombé  par  dissîmilation)  :  ëa,  êas,  êat,  êamus, 
êatis,  êant  en  latin  vulgaire  ;  d'où  en  français,  aux  trois  per- 
sonnes du  singulier  et  à  la  3*  pers.  du  pluriel  ayant  l'accent  sur 
ê  :  eie,  eies,  eiet,  eient. 

A  la  I  '*  et  à  la  2*  personne  du  pluriel,  où  l'accent  est  sur  a, 
Ye  atone  se  change  en  i,  et  les  terminaisons  iamus,  iatis  abou- 
tissent à  i-iens,  i-ie:(^  (cf.  §  14,  2°). 
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L'Imparfait  de  l'indicatif  était  donc  originairement  et  jusqu'à 
la  fin  .du  XI*  siècle  :  eie,  eies,  eietÇeit  par  analogie  dès  le  xi*  siè- 
cle; cf.  §  161),  i'iens,  w^;ç,  eient;  et  en  même  temps,  par  la 
substitution  de  ons  à  iens  à  la  i"  pers.  du  pluriel  (substitution 
qui  est  certainement  antérieure  au  xi*  siècle)  :  eie^  eies,  eiet 
{eif)y  i'Ons,  i-ieT^,  eient. 

Au  XII*  siècle,  par  le  changement  de  ei  en  oi,  cette  conju- 
gaison devient  :  oie,  oies,  oit,  i-iens  ou  i-ons,  i'ie:(^,  oient. 

Mais  déjà  i-iens  ou  i-ons,  i-ieT^  s'étaient  resserrés  en  une 
seule  syllabe,  et  l'on  arrive  à  iens  ou  ions,  ie:^. 

Ces  terminaisons  se  sont  appliquées  de  très  bonne  heure, 
même  avant  le  xi*  siècle,  aux  verbes  de  la  i"**  conjugaison,  de 
sorte  que  Ton  pouvait  dire  :  porteie,  porteies,  porteiet  (^porteit), 
porti-iens  ou  porti-^ns,  porti'ie:^^,  porleient  ;  de  là  plus  tard  : 
portoie,  portoies,  portoit,  portiens  ou  portions,  porfie:^^,  portoient» 

133.  Néanmoins  les  formes  primitives  delà  i"  conjugaison, 
du  moins  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la  3*  du  pluriel 
(abam,  abas,  abat,  abant),  ont  donné  des  dérivés  directs  qui 
ont  longtemps  persisté  dans  notre  langue. 

Ainsi,  tandis  que  le  Centre  admettait  rapidement  les  termi- 
naisons eie,  eies....,  l'Est  disait,  en  changeant  régulièrement 
en  é  Va  latin  accentué  libre,  et  avec  l'affaiblissement  de  i'  en  z;  : 
^î;^(abam,  ava),  éves  (abas,  avas),  évet  (abat,  avat),  évent  (abant, 
avant). 

Au  Nord-Ouest,  au  contraire,  dans  la  plus  grande  partie  du 
Nord-Est  et  souvent  aussi  au  Centre,  les  mêmes  formes  latines 
abam,  abas,  abat,  abant  étaient  devenues,  par  l'affaiblissement 
de  i  en  t;  et  la  vocalisation  de  z;  en  «  :  aua,  auas,  auat,  auant; 
d'où  en  français  :  oe,  oes,  oet,  oent;  puis,  dès  le  xi*  siècle  :  oue, 
oues,  ont,  ouent. 

Dans  les  deux  cas,  la  i'*  et  la  2*  pers.  du  pluriel  étaient  : 
i-iens  ou  i-ons,  i-ie:i^. 

134.  Nous  pouvons  résumer  ainsi  l'histoire  de  l'imparfait 
de  l'indicatif  dans  le  vieux  français  : 
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Est. 

portéve, 
portéves, 

portévet  (portéve), 
portiiens  (portions,  por- 
tions), 
portiiez  (portiez), 
portévent. 


2®  Conjugaison 
(tnchoative). 

fenisseie  (fenissoie), 
fenisseies  (fenissoies), 
fenisseiet(fenoisseit,  fe- 

nissoit), 
fenissiiens    (tenissïons, 

fenissions), 
fenissiiez  (fenissiez), 
fenisseient(fenissoient). 


ye  Conjugaison. 

Langue  francienne. 

porteie  (portoie), 
porteies  (portoies), 
porteiet  (porteit,   por- 

toit), 
portiiens  (portions,  por- 
tions), 
portiiez  (portiez), 
porteient  (portoient). 

2C  Conjugaison 
(non  incboativé). 

parteie  (partoie), 
parteies  (partoies), 
parteiet   (parteit,    par- 
toit), 
partiiens  (partions,  par- 
tions), 
partiiez  (partiez), 
parteient  (partoient). 

• 

4^  Conjugaison, 


Nord-Ouest  et  NoM«Est. 

portoue, 
portoues, 

portouet  (portout), 
portiiens  (portions,  por- 
tions), 
portiiez  (portiez), 
portouent. 


^«  Conjugaison. 

deveie  (dévoie), 
deveies  (dévoies), 
deveiet  (deveit,  devoit), 
deviiens  (devions,  de- 
vions), 
déviiez  (deviez), 
deveient  (dévoient). 


vendeie  (vend oie), 
vendeies  (vendoies), 
vendeiet  (vendeit,  vendoit), 
vendiiens  (vendions,  vendions), 
vendiiez  (vendiez), 
vendeient  (vendoient). 


Est. 

estéve  (stabam), 
estéves, 

estévet  (estéve), 
estiiens    (estions,    es- 
tions), 
estiiez  (estiez), 
esté  vent. 


Verbe  Estre. 

Langue  francienne. 

ère  ou  esteie  (estoie), 
ères  ou  esteies  (estoies), 
eret,  ert  ou  esteiet  (es- 

teit,  estoit), 
estiiens    (  estions ,    es- 
tions), 
estiiez  (estiez), 
erent  ou  esteient  (es- 
toient). 


Nord-Ouest  et  Nord-Est. 

estoe,  estoue, 
estoes,  estoues, 
estoet,  estout, 
estiiens    (estions,    es- 
tions), 
estiiez  (estiez), 
estoent,  estouent. 


135.  La  réduction  de  tons  y  iiei  à  ions,  ie^  commence  dès  le 
X 11^  siècle. 
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Vê  de  êraniy  êras,  ëraty  erant  ne  s'est  généralement  pas 
diphtongue  en  ié,  à  Tencontre  de  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  futur 
ero,  cris....;  néanmoins  on  trouve  assez  souvent  iére,  iére,  iért 
(ërat),  iérent  (cf.  §  19,  1°). 

Les  formes  en  oue  se  sont  appliquées  dialectalement  aux 
verbes  de  toutes  les  conjugaisons.  En  Champagne,  par  exem- 
ple, les  patois  disent  encore  :  'f  avoue,  je  tenoue,  je  dévoue,  je 
vendoue. 

136.  Parfait  ou  Passé  défini.  —  Première  conjugaison. 
—  Le  Parfait  latin  de  la  i"  conjugaison  donne  en  français 
le  Parfait  faible  ai  (=  dvi  ;  le  v  tombe  dès  le  latin  vulgaire  ; 
amavi  ne  pouvait  donner  que  amef),  as  (-=  asti),  at,  a  (-^  avit, 
avU,  aft,  à  moins  que  le  maintien  de  a  latin  ne  soit  simple- 
ment analogique),  âmes  (=  avimus,  par  l'influence  analogique 
de  esmeSj  estes,  somes,  etc.  ;  avimus,  avmus,  aumus  aurait  donné 
ornes,  de  même  que  cantav\t\t,  cantaut  aurait  abouti  à  chan- 
tof),  astes  (^—  zstis y  cf.  §  10,  Remarque),  érent  Q=  arunt,  où 
le  remplacement  par  e  de  û  qui  devait  tomber  est  analogique 
[cf.  §  10,  3°]  et  destiné  à  rendre  possible  la  prononciation  du 
groupe  ni). 

Les  verbes  en  ier  ont  la  3®  personne  du  pluriel  en  iérent,  ce 
qui  est  régulier  (cf.  §  17,  5°).  On  a  donc  : 

Porter  :  portai,  portas,  portât  (porta),  portâmes,  portastes, 

portèrent. 
Mangier  :  manjai,  manjas,  manjat  (manja),  manjames,  man- 

jastes,  mangiérent). 

Remarque.  —  La  2*  personne  du  singulier  portas,  manjas 
(=  portasti,  mand'gasti)  a  perdu  le  t  de  la  désinence  parce 
que,  dans  tous  les  autres  temps^  la  2^  pers.  du  sing.  se  termine 
par  s  simple. 

137.  Deuxième  conjugaison  : 

1°  Deuxième  conjugaison  inchoative. 

Le  parfait  en  ïvt,  ïstï,  ïvit,  ivimus,  Istis,  ïverunt  2l  donné 
régulièrement  i  (étant  donné  que  im,  cotcvxxv^  am^'^^^'^^vs^^^  '^ 
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médial  dès  le  latin  vulgaire),  is,  it,  imes,  istes,  irsnt  :  feni,  fenis, 
fenit,  fenimes,  fenistes,  f entrent. 

Quelque»*verbes,  notamment  guarir,  ont,  à  la  2*  pers.  du 
singulier  et  du  pluriel,  ainsi  qu'à  la  i""*  pers.  du  pluriel,  les  ter- 
minaisons en  esis,  esistes,  esimes  empruntées  aux  parfaits  en 
isisH,  isistis,  istmus  des  autres  conjugaisons  :  guaresis  (Roi. 
3101),  etc. 

2°  Deuxième  conjugaison  non  inchoative. 

138.  Parmi  les  verbes  de  la  2*  conjugaison  non  inchoative, 
les  uns  ont  un  parfait  faible,  les  autres  ont  un  parfait  fort. 

(Il  est  bon  de  remarquer  que,  lors  même  que  le  parfait  est 
fort  [accentué  sur  le  thème],  la  2®  pers.  du  singulier  et  du  plu- 
riel, ainsi  que  la  i'"'  pers.  du  pluriel  sont  faibles  [accentuées 
sur  la  terminaison  is,  istes,  imesjJ) 

Pour  simplifier,  nous  indiquerons  généralement  le  parfait 
fort  par  la  terminaison  caractéristique  de  la  3®  personne  du 
singulier. 

139.  Ont  le  parfait  faible  en  t,  is,  it,  imes,  istes,  irent  les 
verbes  coillir,  costodir  (costeîr),  covrir  {couvrir)^  dormir,  eissir 
{oissif)y  croissir  (lat.  coruscire  pour  coruscare?),  faillir,  ferir, 
enfodir  (enfotr,  enfouir),  fuir,  odir  (oïr,  ouir),  mentir,  ofrir, 
ovrir  {ouvrir),  partir,  saillir,  sentir,  servir,  sofrir  {soufrir),  ves- 
tir  et  leurs  composés. 

Exemple.  —  Coillir  :  coilli,  coillis,  coillit,  coillimes,  coil- 
listes,  coillirent. 

Le  moderne  je  cueillis,  tu  cueillis est  analogique  des 

formes  fortes  du  présent. 

140.  Ont  le  parfait  fort  par  changement  de  voyelle  les 
verbes  suivants  : 

Gésir:  joi  (jui),  geûs,  jout  (jut),  geûmes,  geûstes,  jorent 

(jourent,  jurent). 
Plaisir,  plaire  (cf.  §  149,  Remarque  b)  :  ploi,  ploûs  (pleûs), 

plout  (plot),  plut,  ploûmes  (pleûmes),  ploûstes  (pleiistes), 

plorent,  plourent  (pleurent,  plurent). 
Taisir,  taire  (cf.  §  149,  Remarque  h):  toi,  tous  (teûs),  tout 
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(tôt),  tut,  tournes  (teiimes),  toûstes  (teùstes),  torent 
(tourent,  turent). 
Tenir  :  tin,  Une,  ting  {c,  g  final  venant  de  Vi  final  de  tenui  ou 
peut-être  analogique  du  présent  Heng,  où  l'on  ne  recon- 
naissait plus  la  mouillaison  de  n  ?),  tenis,  tint  (analogique 
delà  I"  pers.  sing.),  t  animes,  tenis  les,  //«ir^w/ (analogique 
de  la  V^  pers.  sing.  avec  intercalation  de  dentale  entre 
n  et  r),  tinrent. 
Venir  :  vîn,  vinc,  ving  ;  venis,  vint,  venimes,  venistes,  vindrent 
(mêmes  observations  que  pour  tenir),  vinrent. 
Exemples.  —  Fin  (=  vênï,  C.  Looïs,  2529);  ving  (R.  de 
Cambr.  3701);  vinc  (Roi.  3774);  reving  (Joinv.  151);  ting 
(Joinv.   m);   conquis  (conquaesi,  Roi.   198);  se  jut  (Roi. 
2375)  >  ^^^^  (C  Looïs,  1 167)  ;  jut  (Men,  de  R.  19)  ;  lut  (licuit, 
Alise.  1701)  ;  venimes  (Roi.  197)  ;  venistes  (Roi.  2900)  ;  jurent 
(Roi.   3653);   vindrent  (Lég.  20  c)  ;  tindrent  (Roi.   2707); 
avindrent  (Jomv.  261)  ;  jurent  (Rou,  1796)  ;  vinrent  (Willeh. 
78)  ; /«i  (jacui,  Aym.  deNarb.  356),  etc. 

Remarque.  —  Il  y  a  eu  échange  de  formes  entre  les  parfaits 
de  tenere  et  de  venir e  :  V^  pers.  tenui,  doù  venui ;  2*  pers.  et 
suivantes  :  venisli,  venit,  venistis,  etc.  ;  d'où  aussi  tenisti,  tenit, 
tenistis, 

141 .  Morir  et  quelques  autres  verbes  ont  un  parfait  faible 
en  ui,  us,  ut,  urnes,  ustes,  urent  correspondant  au  latin  ui,  ûsti, 
û(t)t,  û(f)mus,  ûstis,  U{e)runt,  devenu  un  véritable  suffixe  qui 
s'ajoute  à  des  radicaux  divers  :  morui,  moriis,  morut,  morumes, 
mor ustes,  mor urent. 

Ainsi  corir  {courir,  corre,  cf.  Introd.,  IX,  2°). 

Morir  a  aussi  un  parfait  faible  en  i  :  mori,  moris,  morit,  mo- 
rimeSy  moristes,  morir ent. 

Troisième  conjugaison  {eir,  oir).  —  On  peut  établir  six  caté- 
gories : 

142.  1°  Parfait  faible  en  iet,  d'après  les  parfaits  latins  en 
dëdi  (cf.  §  147  et  introd.,  IX,  2°)  :  chadeir,  chedeir,  cheoir  (^= 
lat.  cadëre  ;  parfait  cadèdi,  comme  si  ce  mot  était  un  composé 
de  dàre)  :  r^pers.  chediét  (cadëdi)  ;  2*  chediés  (t^lto)  :  y  chediét 
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Les  autres  personnes  sont  inusitées  ;  on  trouve  cependant 
quelques  exemples  de  la  3*  pers.  du  pluriel  en  iérent, 

143.  2°  Parfait  faible  en  ut  d'après  le  latin  Ui,  Usti,  û(J)t, 
u(f)mus,  ûstisj  u(/)runt  dont  il  a  été  question  plus  haut  (§  141)  : 
valeir,  valoir  —  valui,  valus,  valut,  valûmes,  valustes,  valu- 
rent. 

144.  3°  Parfait  fort  en  ut,  où  la  voyelle  du  thème  se  fond 
ou  se  combine  avec  Vu  de  uij  uit,  uerunt.  Ainsi  dui  (=  debui)  ; 
dut  (=  debuit)  ;  reçui  (=  recepui)  ;  receut,  reçut  (-=  recepuit  ; 
cette  fusion  était  accomplie  au  xi*  siècle  :  reçut,  Alex.  24  d  ; 
Roi.  770). 

Dans  les  verbes  en  ceveir,  cevoir,  dont  le  parfait  était,  en 
latin  vulgaire,  cevui,  cevusti,  cevu(J)t,  cevu{î)mus,  cevustis,  ce- 
vu{é)runt,  le  v  est  tombé  devant  la  labiale  u;  de  même  pour 
dehere,  sapere,  où  la  labiale  se  trouve  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Quand  la  voyelle  tonique  était  a,  elle  s'est  combinée  avec 
Vu  ;  de  là  : 

Aveir,  avoir  :  oi  (=  habui,  avui,  aui),  oûs  (eus),  out  (habuit, 

avuit,  auuit),  oûmes  (eûmes),  oùstes  (eûstes),  ourent 

(avrent  et  orent  sont  dialectaux). 
S  aveir,  savoir:  soi(sapui,  savui,  sauui,  saui),  sous(seûs),  sout, 

soûmes  (seûmes),  soûstes  (seûstes),  sourent  (sovrent, 

Lég.  20  b,  est  dialectal). 

Autres  exemples  : 

Estoveir  (estovoir,  estouvoir),  3*  pers.  sing.  :  estout. 

Podeir  {pooir,  pouoir):  poi  (anal,  de  oi,  soi),  podus  (poûs, 

peûs),  pout,  podumes  (poûmes,  peûmes),  podustes  (poûs- 

tes,  peûstes),  pourent  (porent). 
Moveir  (jnovoir,  mouvoir)  :  mui,  mous  (meus),  moût  (mut), 

moûmes  (meûmes),  moùstes  (meùstes),  mourent  (mo- 

rent). 
Receveir,  recevoir  ou  receivre,  reçoivre:  reçui,  receûs,  reçut, 

receiimes,  receûstes,  reçurent. 

Remarque.  —  La  voyelle  du  thème,  séparée  de  Vu  par  une 
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consonne  labiale,  a  donc  formé  d'abord  avec  lui  une  diphtongue 
forte  dont  cet  u  est  le  second  élément  :  deut,  sout,  moût,  etc., 
contractés  ensuite  en  dut,  sut,  mut,  etc.  Pout  (-=  potuit)  est 
analogique.  Le  même  phénomène  se  retrouve  dans  jacuit,  où 
la  voyelle  du  thème  est  séparée  de  Vu  par  une  palatale  (cf. 
§  16);  de  Ikjout,  puis  j ut  (v.  gésir). 

145.  4°  Parfait  fort  en  st,  d'après  le  latin  si,  sisti,  sit,  si- 
mus,  sistes,  serunt. 

Sedeir  (seoir^:  sis  (sësî),  sesis  (sesisti),  sist  (sesit),  sesimes, 
sesistes,  sistrent  (la  y  pers.  du  sing.  et  la  3*  du  pluriel 
sont  analogiques). 

Faleir  {valoir^  :  vais  (valsi),  valsis,  valsimes,  valsistes...  Les 
formes  en  ui  sont  plus  usitées  et  l'ont  emporté. 

Voleir  {yoloir,  vouloir)  :  vols  (vous  =  hil.  volst),  volsis  (vousis), 
volst  (voust),  volsimes  (yousimes),  volsistes  (vousistes), 
volsdrent.  Volt  (vout  =  voluit)  et  voldrent  (=  voluerunt, 
volërunt)  sont  plus  usités  que  volst,  volsdrent. 

146.  5°  Parfait  faible  en  i. 

Chedeir,  cheoir  :  chedi,  cheï  (lat.  cadivi),  chedis  (chefs),  chedit 
(cheit),  chedimes  (cheïmes),  chedistes  (cheïstes),  chedirent 
(cheïrent). 

D'après  le  participe  passé  chedut,  cheû  (cadûtum),  il  y  a 
aussi  un  parfait  en  ui,  eus,  ut...  qui  restera  seul. 

145  bis  go  Parfait  fort  par  changement  de  voyelle.  —  Ainsi 
sis  (=  lat.  sësî,  où  Yë  est  devenu  /  sous  l'influence  de  î  long 
final),  du  V.  sedeir,  seoir;  d'où,  par  analogie  :  sist  (-=  sësït), 
sistrent  (=  sësérunt). 

De  même  volt  (=  vôluit,  où  1'^  ne  s'est  pas  diphtongue), 
vout  ;  de  même  encore  soit  (=  sôluit,  tandis  que  solit  a  donné 
suelt,  seut),  sout. 

Les  parfaits  de  vedeir  (veoir)  et  de  maneir  (manoir),  où  î  et 
a  accentués  sont  devenus  respectivement  /  et  é,  sont  réguliers  : 

Vi,  vedis  (veïs),.  vit,  vedîmes  (veïmes),  vedistes  (veïstes), 
vidrent  (virent)  ;  —  mes,  mesis,  mest,  mesimes,  mesistes, 
mestrent 
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145 ter  Passé  défini  (suite).  —  Troisième  conjugaison. 
Exemples.  —  V^  pers.  du  singulier  :  oi  (habui,  avui,  auui,  aui, 
Alex.  89  a);  poi  (potui,  Alex.  79  e);  vi  (vidi,  Auc.  et  Nie. 
XI,  16)  ;  poi  (potui,  C.  Looïs,  234)  ;  soy  (sapui,  Joinv.  97)  ; 
soi  (Rose,  1732);  reçui  (recepui.  Rose,  8688);  toli  (tollivi, 
Guill.  Mar.  9279);  vous  (voisi,  R.  de  Cambr.  1862);  dui 
(debui,  Rose,  9589);  je  ramentu  (ramentevoir,  forme  analo- 
gique, Joinv.  180),  etc. 

2^  pers.  du  singulier  :  oûs  (habuisti,  avusti,  auQsti,  Alex. 
87  c),  etc. 

3*"  pers.  du  singulier  :  oi  (habuit,  Lég.  5  a;  ms.  aut;  la  forme 
vraiment  francienne  est  out,  Alex.  4  a,  etc.);  assist  (2inû.  de 
assis  =  assesi,  Lég.  24  d,  Alex.  30  a);  chadit  (czâîivil y  Roi. 
333)  ;  dut  (debuit,  Alex.  59  a)  ;  pont  (potuit,  Lég.  32  b.  Roi. 
344);  reciut  (recepuit,  Lég.  22  d);  reçut  (Alex.  24  d;  ms.  : 
récent  ;  mais  la  contraction  de  la  diphtongue  eu  en  u  est  déjà 
faite);  sont  (sapuit,  Alex.  55  c;  Roi.  1024);  sot  (Lég.  13  e;  cf.. 
plus  haut  (?/);  vit  (Lég.  5  f);  volst  (volsit,  Lég.  17  e);  volt 
(voluit,  Roi.  440)  ;  vaut  (forme  dial.  et  pic.  pour  vout  =  vo- 
luit,  Auc.  et  Nie.  XXVI,  12)  ;  vost  (réduction  de  volst  =  vol- 
sit, R.  de  Cambr.  309)  ;  volt  (Villeh,  89)  ;  valut  (Men.  de  R. 
13);  sot  (sapuit,  C.  Looïs,  2688);  />c?/  (potuit,  Auc.  et  Nie.  X, 
40;  Men.  de  R.  8);  mut  (movuit,  Villeh.  48);  estut  (v.  esto- 
veir,  Guill.  Mar.  6689)  ;  sist  (anal,  de  sis  ^^  sesi,  Auc.  et  Nie. 
X,  2)  ;  pout  (Saint-Thom.  1438)  ;  out  (ibid.  1458)  ;  soutÇjbià. 
16 14);  sot  (ibid.  1609);  soit  (soluit,  Saint-Thom.  1442;  cf. 
volt  =  voluit)  ;  dut  (C.  Looïs,  1432)  ;  mut  (ibid.  901)  ;  chaï 
(cadivit,  Aym.  deNarb.  4124);  estut  (y.  estovoir,  Rose,  18 12); 
aperceut  (Mar.  de  Fr.  Lai  de  Ch.  feuille,  81),  etc. 

i*^*  pers.  du  pluriel  :  oûmes  (habuimus.  Roi.  2178)  ;  vedimes 
(Roi.  173 1);  eiimes  (Rose,  8826);  poûmes  (Saint-Thom. 
3 116;  ms.  de  Paris  :  poîmes),  etc. 

2®  pers.  du  pluriel:  vedistes  (vidistis.  Roi.  2475);  receûstes 
(Saint-Thom.  3092);  veïstes  (Auc.  et  Nie.  V,  10),  etc. 

3^  pers.  du  pluriel  :  s'asistrent  (assësërunt,  anal,  de  asis  = 
assesi.  Pèlerin.  637);  avrenl  (habuerunt,  avuerunt,  averunt. 
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Lég.  38  c);  our ent (hdhnerunt,  avuerunt,  auuerunt,  Alex.  5  b); 
pourent  (potuerunt,  anal,  de  ourent ;  cf.  §  144,  Remarque, 
Alex.  26  b);  commurent  (Alex.  103  a);  sovrent  (sapuerunt; 
cf.  avrent;  Lég.  20  b);  souvent  (Alex.  6  c);  vidrent  (viderunt, 
Lég.  35  e,  Alex.  42  d,  Roi.  819);  virent  (Auc.  et  Nie. 
XXXrV,  13);  durent  (Saint-Thom.  2470);  /)(?r^«/ (potuerunt, 
C.  Looïs,  703);  asistrent  (asseserunt,  mais  forme  anal.  Aym. 
de  Narb.  290);  sorent  (sapuerunt,  ibid.  1149);  ourent  (Guill. 
Mar.  73);  orent  (ibid.  92);  aperçurent  (rimant  avec  furent, 
Guill.  Mar.  245);  sorent  (Men.  de  R.  208;  Villeh.  174); 
parent  (Saint-Thom.  1449  ;  Men.  de  R.  39);  vourent  (volue- 
runt,  volerunt,  Auc.  et  Nie.  XXXVIII.  10);  voldrent  (C. 
Looïs,  2187);  vossent,  vosent  (réduction  de  volsdrent  ^=  volse- 
runt,  R.  de  Cambr.  1253,  "y  ni) y  vorent  (autre  réduction  dia- 
lectale, R.  de  Cambr.  5396);  voltrent,  voldrent  (Villeh.  25, 
61);  vourent,  vorrent  (ibid.  493,  377);  sistrent  (seserunt,  mais 
anal.  Villeh.  330);  etc. 

Quatrième  conjugaison.  —  Nous  pouvons  encore,  en  pre- 
nant comme  type  la  3*  pers.  sing.,  établir  5  catégories. 

147.  1°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  iét.  —  Il  s'agit  de 
verbes  dont  le  parfait  était,  en  latin  classique,  en  didi  (lat. 
vulgaire  dëdt)^  et  considérés  comme  des  composés  de  dare  : 
credidit,  rendêdit,  perdedit,  avec  l'accent  sur  la  pénultième 
brève,  comme  dans  dëdi.  Puis,  par  analogie,  on  a  dit  aussi 
descend ëdit,  findëdit,  respondëdit,  tendëdit,  etc.  ;  et  l'on  a  eu 
un  suffixe  verbal  français  iét,  qui  s'est  appliqué  à  un  petit 
nombre  de  verbes  n'ayant  pas  de  parfait  en  latin  (sivre)  ou 
dont  le  parfait  différait  trop  du  reste  du  verbe  (rompre,  vein- 
tre),  ou  au  contraire  ne  se  distinguait  pas  assez  du  présent.  On 
a  eu  ainsi  crediét  (creidre),  rendiét  (rendre),  perdiét  (perdre), 
descendiét  (descendre),  fendiét  (fendre),  respondiét  (repondre), 
tendiét  (tendre)  —  seviét  (sivre),  rompiét  (rompre),  vesquiét 
(vivre)  batiét  (batre),  etc.  Presque  tous  ces  parfaits  (i"^*  et  3'' 
pers.  sing.  ;  la  2*  est  rare)  auront  disparu  à  la  fin  du  xii*  siècle. 

148.  2°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  ut  (cf.  §  141).  — 
Corre  (courre),  moldre  (moudre),  pondre,  toldre  (tolir). 
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Clodre  (clore)  :  clos,  closis,  clost,  closimes,  closistes,  closdrent. 

Cuire  :  cuis,  coisis  (cuisis,  anal.),  cuist,  coisimes  (cuisîmes, 
anal.),  coisistes  (cuisistes,  anal.),  cuistrent. 

Dire  :  dis,  desîs,  dist,  desimes,  désistes,  distrent  (dirent,  disent, 
anal.). 

Escrivre^  escrire:  escris,  escresis,  escrist,  escresimes,  escresistes, 
escristrent.  (Le  parfait  faible  escrivi  est  postérieur.) 

Faire  :  fis,  fesis  (feïs),  fist,  fesimes  (feïmes),  fesistes  (feïstes), 
fisdrent  (=  fecerunt,  feç'runt),  firent  (=  fec'runt, 
fek*runt),  fisent  (dialectal).  Fesis,  fesimes,  etc.,  et  non 
pas  feisis,  foisis,  etc.  ;  comme  ferai,  etc.,  et  non  fuirai, 
etc.,  sous  l'influence  de  la  forme  vulgaire  fare,  parallèle 
àQ  facere  (cf.  Introd.,  XIII,  2°). 

Feîs,  feïmes,  feïstes  ^our  fesis,  fesimes,  fesistes  se  rencontrent 
de  très  bonne  heure  ;  ces  formes  sont  dues  à  l'influence  analo- 
gique de  veïs,  veïmes,  veïstes,  qui  avaient  remplacé,  dès  la  fin 
du  XI®  siècle,  vedis,  vedimes,  vedistes. 

Feindre:  feins,  feinsis,  feinst,  feinsimes,  feinsistes,  feinstrent. 

Nuire  :  nuis,  noisis  (nuisis,  anal.),  nuist,  noisimes  (nuisîmes, 
anal.),  noisistes  (nuisistes,  anal.),  nuistrent  (nuirent, 
anal.,  nuisent,  anal,  et  dialectal). 

Prendre  :  Pris  (lat.  prësî),  presis  (preïs),  prist  (anal.),  presimes 
(preïmes),  presistes  (preïstes),  pristrent  (prirent)  ;  prisent 
est  dialectal.  La  chute  de  1*5^  au  parfait  de  prendre  (d'où 
prirent) y  est  analogique  du  parfait  de  faire.  Presdrent 
(Lég.  lia,  etc.)  est  provençal  et  correspond  directe- 
ment au  htin  prêsërunt . 

151.  5°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  it  (lat.  îvt,  isti, 
etc.).  —  Ce  suffixe  s'ajoute  au  thème  d'un  certain  nombre  de 
verbes  qui  l'avaient  déjà  en  latin  ou  qui  l'ont  reçu  par  analogie. 

Parmi  ces  verbes,  les  uns,  comme  batre,  descendre,  espandre, 
fendre,  mordre,  perdre,  tendre,  tordre,  forment  leur  parfait  en 
ajoutant  purement  et  simplement  le  suffixe  au  thème  bat  — 
descend  —  espand,  etc.  Ainsi  : 

Batre  (bat-)  :  bâti,  bâtis,  bâtit,  batimes,  batistes,  bâtirent. 
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7  d);  abatiit  (v.  abatre,  Roi.  98);  asoht  (asolsit,  Lég.  38  d)  ; 
conduist  (conduxit,  Roi.  1315);  coist  (coxit,  Eul.  20);  ceinst 
(dnxit,  Roi.  2321);  derompit  (derumpivît,  Roi.  3466);  dist 
(dixit,  Lég.  8  a);  desconfist  (Roi.  1247);  detorst  (detorsit.  Roi. 
772);  entendit  (intendivit,  Alex.  85  b);  empeinst  (impinxit, 
Roi.  1286);  frainst  (franxît,  Roi.  1747);  mist  (misit,  Lég. 
4  d);  morst  (morsit,  Roi.  727)  ;  ocist  (occisit,  Lég.  2  f)  ;  perdit 
(perdivit.  Roi.  1408);  perdiét  (perdëdit,  Roi.  2795);  respondiét 
(respondèdit.  Pèlerin.  12);  respondit  (Roi.  632);  survesquiét 
(v.  survivre,  Roi.  2616);  reconut\Mt:^.  43  e);  rendit  (rendi- 
vit,  Lég.  36  e);  tendit  (tendivit,  Roi.  224);  prist  (anal,  de 
pris  ==  presï,  Auc.  et  Nie.  XXXVIII,  13);  maudist  (male- 
dîxit,  Saint  Thom.  13 10);  cremi  (v.  criendre,  ibid.,  1635); 
semonst  (submonsit,  Villeh.  271);  repost  (repôsuit,  reposit, 
Auc.  et  Nie.  XX,  3);  traist  (traxit,  ibid.  IV,  2);  resurst  (v. 
resordre,  lat.  resursit,  Saint  Thom.  2874);  vesqui  (v.  vivre, 
C.  Looïs,  163);  asso ut  (pour  assoust -=  2iSsohity  Men.  de  R. 
232)  ;  atraist  (attraxit,  Joinv.  71);  ceinst  (einxit,  Aue.  et  Nie. 
IX,  9);  reconut  (ibid.  XXXVI,  10);  but  (Men.  de  R.  131); 
vesqui  (Aym.  de  Narb.  20);  ardi  (ardre  ou  ardoir,  Joinv.  83); 
erisui  (v.  ensivre,  Joinv.  5);  acrut  (H.  de  Val.  670);  ensui  (v. 
ensivre,  Joinv.  116);  porsievi  (H.  de  Bord.  856);  atendié(y. 
atendre,  C.  Looïs,  1939);  desdendié  (ihid,  2603);  descendi 
(ibid.  i6jS) ;  pendié Çihid.  1140);  r espondié  (ihid.  2652;  Aym. 
de  Narb:  3006);  abatié  (Kom.  de  Th.  9617);  descendié  (ihid. 
9935);  remest  (remansit,  remasit,  Aue.  et  Nie.  XXX,  15),  ete. 

i*"*^  pers.  du  pluriel  :  coneûmes  (Alex.  72  e;  ms.  L  :  conoûmes^'^ 
fesimes  (Roi.  418);  fumes  (Pèlerin.  650);  tr aimes  (triximuSy 
Joinv.  177);  descendimes Qoinw .  55);  metsmesQoinw.  233),  ete. 

2®  pers.  du  pluriel  :  fesistes  (Roi.  ijoS);fustes  (Roi.  2027); 
presistes  (Roi.  205);  tramesistes  (Roi.  207);  fesistes  (Saint 
Thom.  3090);  requeîstes  (C .  Looïs,  2624). 

3*  pers.  du  pluriel  :  distrent  (Val.  reeto,  5  ;  Pèlerin.  632); 

fisdrent  (Lég,  11  d);  firent  (Alex.  19  e);  duistrent  (Lég.  13  b); 

descendirent  (Roi.  120);  furent  (Alex.  13  a);  prisdrent  (Lég. 

lia);  pristrent  (Roi.  2706);  reclusdrent  (reeluserunt,  Lég. 

ESSAI   DE   GRAMM.  ^ 
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Hï 


,  1B3.  Exemples  : 

Porter  (2^  pers.  du  Parfait  :  portas). 

^rtas^se, 

portas-ses, 

portas-t, 

tK>itis-sons,  portissiens  (portassions), 

portis-sez,  portissiez  (portassiez), 

portas-sent. 

Venir  (2*  pers.  du  Parfait  :  vents). 

yenîs-se, 

venis-ses, 

vems-t, 

venis-sons,  venissiens  (venissions), 

venis-sez,  venissiez, 

venis-sent. 

* 

Podeir,  pooir , pouoir  (2^  pers.  du  Par- 
fait :  podus,  poûs,  peûs). 

podus-se,  pousse,  peûsse, 
podus-ses,  pousses,  peûsses, 
podus-t,  poùst,  peûst, 
podus-sons ,    poussons ,    peûssiens 

(peûssions), 
podus-sez,  poussez,  peussiez, 
podus-sent,  poussent,  peûssent. 


Fenir  (2^  pers   du  Parfait  :  fettis) 

fenis-se, 

fenis-ses, 

fenis-t, 

fenis-sons,  fenissiens  (fenissions), 

fenis  sez,  fenissiez, 

fenis-sent 

Vedeir,  veoir  (2^  pers.  du  Parfait  : 
vedis,  veis). 

vedis-se,  veïs-se, 

vedis-ses,  vefs-ses, 

vedis-t,  veis-t, 

vedis-sons,  veïssiens  (veïssions), 

vedis-sez,  veîssez,  veïssiez, 

vedis-sent,  veïssent. 

Dire  (2«  pers.  sing.  du  Parfait  : 
desis,  dets). 

desis-se,  deïsse, 

desis-ses,  deïsses, 

desis-t,  deïst, 

desis-sons,  desissiens,  deïssiens(deïs- 

sions, 
desis-sez,  deïssiez, 
desis-sent,  deïssent. 


•y 
\ 


Exemples,  —  Meslissie:^  (v.  mesler.  Roi.  257);  trovisie 
Saint  Thom.  2445);  cuntissons  (v.  conter,  Comp.  Ph.  de  Th. 
21 14);  leveïssiens  (Villeh.  27);  brisissieTi  (Men.  de  R.  427); 
envoîssie:^  (ibid.  448);  lots  siens  (louer  =  locare,  Joinv.  113); 
alissiens  (Joinv.  172);  trouvissiens  (Joinv.  197);  mangissie:^^ 
(Alise.  516);  aidissie:^  (Doon  de  M.  1391);  parlasses  (Alex. 
90  c);  amast  (Eul.  10);  desevrassent  (Alex.  117  e). 

Fenist(Auc.  et  Nie.  XL,  14);  tenissent  (S^int  Thom.  2422); 
ohsie:(^  (R.  de  Cambr.  2477;  Aym.  de  Narb.  4068);  haillisson 
(Guill.  Marc  6803);  chaïssiens  (Villeh.  27);  tenissie:(^  (Rose, 
13 193);  tenist  (v.  tenir,  Rusteb.  Compl.  au  roi  de  Navarre, 
V.  72);  neiist  (nocuisset,  Rusteb.  Li  Diz  de  la  voie  de  Tunes, 
v.  24). 

Doûssons  (Alex.  124  c);  oùssons  (Roi.  11 02);  podussons 
(Roi.  624);  vedissons  (Roi.  1204);  deûsse^  (Pèlerin.'  56);  ve^ 
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disse:^^,  (Roi.  349,  1632,  3388;  ms.  :  veïsseï);  veîst  (Kustth. 
Compl.  au  roi  de  Navarre,  v.  74);  eûssons (Doon  de  M.  718); 
aperceûssent  (Auc.  et  Nie.  XIV,  31);  deûst  (ibid.  II,  18); 
seûsce  (ibid.  XIV,  13);  veïsse^  (Saint  Thom.  1673);  volsissie:!^ 
(ibid.  3 176)  ;  poissions  (Aym.  de  Narb.  23 1 1) ;  peûssions  (ibid. 
5773);  oûsse:(^  (Guill.  Mar.  9323);  veïssie:(^(Yi\\éh.  78);  eûssie:(^ 
(Men.  de  R.  114);  reûssiens  (v.  ravoir,  ibid.  id^')  ;  ]q  poisse 
(Alise.  991);  î;m5^;f  (Rom.  de  Th.  4317);  peûssiés  (Fierabr. 
3633);  aparceussiés :  eussiés  (Rose,  12909-10);  doûssent{PàQx, 

84  c). 

Credisse^  (v.  creidre.  Roi.  1768);  f esist  (^Anc.  et  Nie.  IX, 
4);  ocesissent  Çihid.  XIV,  26);  quesisce  (v.  querrâyihid.  XXXV, 
15);  presist,  m^5W/ (Saint  Thom.  1820);  û?m/(dixisset,Rusteb. 
Compl.  au  roi  de  Navarre,  v.  72);  remasist  (ibid.  2649); 
feïssum  (Comp.  Ph.  de  Th.  21 13);  feïssie;^^  (C ,  Looïs,  517); 
queïsse  (v.  querre,  Aym.  de  Narb.  2460);  vesquisson  (Guill. 
Mar.  6804);  feïssiens  (Villeh.  ^Sy,  feïssie:^^  (Men.  de  R.  448); 
feîsse  (Joinv.  2);  queïsse  (Rose,  1826);  coneûssons  (Doon  de 
M.  J19);  preïssie:(^  (v.  prendre,  Men.  de  R.  72),  etc. 

Remarque.  —  On  trouve,  mais  rarement,  des  formes  ana- 
logues à  rendiést,  tirées,  par  analogie,  des  parfaits  tels  que  ren- 
^/e'[0(=rendëdit). 

Perdesse  (3®  pers.  sing.  Eul.  17)  est  sans  doute  pour  perdiést, 
perdiésse  (d^ 2içrhs  perdiét  =  perdëdit). 

154.  Futur  et  Conditionnel.  —  On  sait  (cf.  §  92)  que  ces 
deux  temps  sont  formés  respectivement  de  l'infinitif  latin  au- 
quel s'est  agglutiné  le  présent  ou  l'imparfait  du  verbe  habere, 
la  syllabe  ab  {av)  tombant  dans  les  deux  cas. 

Comme  au  présent  et  à  l'imparfait,  on  a  donc  les  terminai- 
sons suivantes  : 

Futur.  Conditionnel. 

il  —  ai,  .  (eie  (puis  oie), 

2  —  as,  Singulier.    .  |  eies  (oies), 
3  —  at  (ad,  a).  { eiet,  eit  (oit). 

Il  —  ons,  U-t>fi5  (ions,  iens,  ions) 

PlurîeL   .    .    ..  .  <  2  —  e:(.  Pluriel.    .    .  l  i-ie^  (iez), 

y^-r-ont.  '  «Vn/ (oient). 
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La  I'*  pers.  plur.  du  futur  est  quelquefois,  et  à  titre  dialec- 
tal, en  ornes;  de  même,  la  2®  du  plur.  en  ei:(^  (~=  ëtis,  de  habe- 
tis),  plus  tard  oi:(^. 

155.  Le  futur  et  le  conditionnel  sont  de  formation  latine  et 
non  française.  C'est  pour  cela  que  Ton  a  colcherai,  coucherai, 
et  non  colchierai;  vendrai  et  non  venirai;  devrai  et  non  de- 
veirai,  devoirai  (=  colcarabeo,  ven/ràbeo,  deb^ràbeo,  où  Va 
protonique  devient  régulièrement  e,  tandis  que  ï,  ë  protoni- 
ques tombent). 

L'analogie  a  maintenu  Vï  après  un  t,  une  m  ou  un  v  précé- 
dés d'une  autre  consonne  à  la  2*  conjugaison  non  inchoative 
(part-i-rai,  ment-i-rai,  dorm-i-rai,  serv-i-rat),  et  toujours  dans 
la  conjugaison  inchoative  (Jenirai). 

156.  Une  particularité  propre  à  l'ancien  français,  c'est  de 
Êdre  tomber  Ve  muet,  dans  les  verbes  de  la  i*^^  conjugaison, 
devant  r,  lorsque  la  consonne  qui  précède  est  «  ou  r  ;  donrai, 
menrai,  durrai,  plorrai  (=  douerai,  mènerai,  durerai,  plorerai, 
formes  régulières  qui  n'ont  jamais  cessé  complètement  d'être 
en  usage);  puis,  par  assimilation  de  w  à  r;  dorrai,  merrai. 

De  même,  repaidrerai  (v.  repaidrier,  repairier)  devient  re^ 
pairrai. 

Enfin,  par  métathèse,  on  a  liverrai  (pour  livrerai),  forme 
dialectale. 

157.  Les  verbes  covrir,  ofrir,  ovrir,  sofrir  prennent  un  e 
euphonique  de  soutien  après  les  groupes  vr,  fr,  puis,  par  mé- 
tathèse, cet  e  passe  devant  l'r;  de  là  coverrai  (=  covrerai),  ofer- 
reie  (=  ofrereie),  overrai  (=  ovrerai),  soferrete  (=  sofrereie). 

158.  On  trouve  assez  fréquemment,  par  l'analogie  de  la 
V^  conjugaison,  deverai,  venderai,  perdereie  ou  perderoie,  au 
lieu  de  devrai,  vendrai,  perdroie,  etc. 

159.  Le  V.  estre  a  plusieurs  futurs  : 

I**  Un  futur  étymologique  :  iér  (ëro),  iérs  (ëris),  iért  (èrit), 
iermes,  ermes  (ërimus)...,  iérent  (ërunt). 

2°  Un  futur  de  formation  nouvelle  d'après  le  thème  ser,  de 
(es)sere  :  serai,  seras,  serai  (serad,  sera),  serons,  sercT^,  seront. 

3°  Un  futur  de  formation  nouvelle  aussi  d'après  le  thème 
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Lég.  38  c);  ourent (h^bnerunt y  avuerunt,  auuerunt,  Alex.  3  b); 
pourent  (potuerunt,  anal,  de  ourent  ;  cf.  §  144,  Remarque, 
Alex.  26  b);  commurent  (Alex.  103  a);  sovrent  (sapuerunt; 
cf.  avrent;  Lég.  20  b);  souvent  (Alex.  6  c);  vidrent  (viderunt, 
Lég.  35  e,  Alex.  42  d,  Roi.  819);  virent  (Auc.  et  Nie. 
XXXIV,  13);  durent  (Saint-Thom.  2470);  /)(?r^«/ (potuerunt, 
C.  Looïs,  703);  asistrent  (asseserunt,  mais  forme  anal.  Aym. 
de  Narb.  290);  j(?re«/ (sapuerunt,  ibid.  1149);  ourent  {GniM. 
Mar.  73);  orent  (ibid.  92);  aperçurent  (rimant  zvtc  furent, 
Guill.  Mar.  245);  sorent  (Men.  de  R.  208;  Villeh.  174); 
porent  (Saint-Thom.  1449  ;  Men.  de  R.  39);  vourent  (volue- 
runt,  volerunt,  Auc.  et  Nie.  XXXVIH.  10);  voldrent  (C. 
Looïs,  2187);  vossent,  vosent  (réduction  de  volsdrent  =  volse- 
runt,  R.  de  Cambr.  1253,  5111);  vorent  (autre  réduction  dia- 
lectale, R.  de  Cambr.  S396)>  voltrent,  voldrent  (Villeh.  25, 
61);  vourent,  vorrent  (ibid.  493,  377);  sistrent  (seserunt,  mais 
anal.  Villeh.  330);  etc. 

Quatrième  conjugaison.  —  Nous  pouvons  encore,  en  pre- 
nant comme  type  la  3*  pers.  sing.,  établir  5  catégories. 

147.  1°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  iét.  —  Il  s'agit  de 
verbes  dont  le  parfait  était,  en  latin  classique,  en  didi  (lat. 
vulgaire  dëdt),  et  considérés  comme  des  composés  de  dare  : 
credëdit,  rendëdit,  perdèdit,  avec  l'accent  sur  la  pénultième 
brève,  comme  dans  dëdi.  Puis,  par  analogie,  on  a  dit  aussi 
descende  dit,  findëdit,  respondêdit,  tende  dit,  etc.  ;  et  Ton  a  eu 
un  suffixe  verbal  français  iét,  qui  s'est  appliqué  à  un  petit 
nombre  de  verbes  n'ayant  pas  de  parfait  en  latin  (sivre)  ou 
dont  le  parfait  différait  trop  du  reste  du  verbe  (rompre,  vein- 
tre')y  ou  au  contraire  ne  se  distinguait  pas  assez  du  présent.  On 
a  eu  ainsi  crediét  (creidre),  rendiét  (rendre),  perdiét  (perdre), 
descendiét  (descendre),  fendiét  (fendre),  respondiét  (repondre), 
tendiét  (tendre)  —  seviét  (sivre),  rompiét  (rompre),  vesquiét 
(vivre)  batiéi  (batre),  etc.  Presque  tous  ces  parfaits  (i"^*  et  3^ 
pers.  sing.  ;  la  2*  est  rare)  auront  disparu  à  la  fin  du  xii*  siècle. 

148.  2°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  ut  (cf.  §  141).  — 
Corre  (courre),  moldre  (moudre),  pondre,  toldre  (toHr). 
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Pondre:  ponui,  ponus,  ponut,  ponumes, ponustes,  ponurent. 

Toldre  :  tolui,  tolus,  tolut,  tolumes,  tolustes,  tolurent.  Ce 
verbe  a  aussi  un  parfait  fort  en  st  :  tols  (tous),  tolsis 
(tousis),  tolsi...  et  même  un  parfait  faible  en  /;  toit,  toits, 
tolis... 

149.  3°  Verbes  ayant  le  parfait  fort  en  ut.  —  Tels  sont  : 

Boire:  bui,  beûs,  but,  beûmes,  beûstes,  burent  (lat.  hibui,  bi- 

busii,  etc.). 
Conoistre  :  conui,   coneûs,  conout  (conut),  coneûmes,  co- 

neûstes,  conurent  (lat.  conovui,  conovusti,  etc.). 
Creidre,  croire  :  crui,  creûs,  crut,  creûmes,  creûstes,  crurent 

(lat.  credui,  etc.). 
Creistre,  croistre  :  crui,  creûs,  crut,  creûmes,  creûstes,  crurent 

(lat.  crevui,  etc.). 
Lire  :  lui,  leûs,  lut,  leûmes,  leûstes,  lurent  (lat.  legui,  etc.). 
Pareistre,  paroistre  :  parui,  pareûs,  parut,  pareûmes,  pareûstes, 

parurent. 
Receivre,  reçoivre  (receveir,  recevoir  ;  voir  §  144). 

Remarques,  —  a)  Devant  le  suffixe  ui,  w/5//(usti)...,  com- 
mençant par  une  voyelle  labiale  («),  les  consonnes  labiales  ou 
palatales  tombent.  Par  analogie  et  devant  le  même  suffixe,  le 
d  de  credui  est  tombé  également. 

è)  Les  infinitifs  plaire,  taire,  ainsi  que  luire,  sont  des  formes 
postérieures  créées  sur  l'analogie  de  faire  (=  facëre,  fac're). 
Les  formes  originaires  et  normales  sont  plaisir,  taisir,  luisir 
(placëre,  tacëre,  lucëre). 

c)  De  même  encore  ceveir,  cevoir  est  postérieur  à  ceivre, 
çoivre  (=  cïpëre). 

150.  4°  Verbes  ayant  le  parfait  fort  en  st.  Ce  sont  les  verbes 
dont  le  parfait,  en  latin  vulgaire,  existant  anciennement  ou 
simplement  analogique,  avait  les  terminaisons  si,  sisti,  sit, 
sîmus,  ststis,  sërunt.  Ils  sont  assez  nombreux. 

Voici  les  types  principaux  : 

^sûJ^re  (asûudré)  ;   asols    (asous) ,   asolsis  (asousis) ,   asolst 
(asoust). . . . 
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Clodre  (clore)  :  clos,  closis,  clost,  closimes,  closistes,  closdrent. 

Cuire  :  cuis,  coisis  (cuisis,  anal.),  cuist,  coisimes  (cuisîmes, 
anal.),  coisistes  (cuisistes,  anal.),  cuistrent. 

Dire  :  dis,  desis,  dist,  desimes,  désistes,  distrent  (dirent,  disent, 
anal.). 

Escrivre,  escrire:  escris,  escresis,  escrist,  escresimes,  escresistes, 
escristrent.  (Le  parfait  faible  escrivi  est  postérieur.) 

Faire  :  fis,  fesis  (feïs),  fist,  fesimes  (feïmes),  fesistes  (feïstes), 
fisdrent  (=  fecerunt,  feç'runt),  firent  (=  fec'runt, 
fek*runt),  fisent  (dialectal).  Fesis,  fesimes,  etc.,  et  non 
pas  feisis,  foisis,  etc.  ;  comme  ferai,  etc.,  et  non  fuirai, 
etc.,  sous  l'influence  de  la  forme  vulgaire  fare,  parallèle 
defacere  (cf.  Introd.,  XIII,  2°). 

Feïs,  feïmes,  feïstes  pour  fesis,  fesimes,  fesistes  se  rencontrent 
de  très  bonne  heure  ;  ces  formes  sont  dues  à  l'influence  analo- 
gique de  veïs,  veïmes,  veïstes,  qui  avaient  remplacé,  dès  la  fin 
du  XI*  siècle,  vedis,  vedimes,  vedistes. 

Feindre:  feins,  feinsis,  feinst,  feinsimes,  feinsistes,  feinstrent. 

Nuire  :  nuis,  noisis  (nuisis,  anal.),  nuist,  noisimes  (nuisîmes, 
anal.),  noisistes  (nuisistes,  anal.),  nuistrent  (nuirent, 
anal.,  nuisent,  anal,  et  dialectal). 

Prendre  :  Pris  (lat.  prësî),  presis  (preïs),  prist  (anal.),  presimes 
(preïmes),  presistes  (preïstes),  pristrent  (prirent)  ;  prisent 
est  dialectal.  La  chute  de  Vs,  au  parfait  de  prendre  (d'où 
prirent) y  est  analogique  du  parfait  de  faire.  Presdrent 
(Lég.  lia,  etc.)  est  provençal  et  correspond  directe- 
ment au  hiin  prêsërunt. 

151.  5°  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  IT  (lat.  ïvî,  isti, 
etc.).  —  Ce  suffixe  s'ajoute  au  thème  d'un  certain  nombre  de 
verbes  qui  l'avaient  déjà  en  latin  ou  qui  l'ont  reçu  par  analogie. 

Parmi  ces  verbes,  les  uns,  comme  batre,  descendre,  espandre, 
fendre,  mordre,  perdre,  tendre,  tordre,  forment  leur  parfait  en 
ajoutant  purement  et  simplement  le  suffixe  au  thème  bat  — 
descend  —  espand,  etc.  Ainsi  : 

Batre  (bat-)  :  bâti,  bâtis,  bâtit,  batimes,  batistes,  bâtirent. 
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D'autres,  tels  que  naistre,  vivre,  sont  irréguliers  en  ce  que 
le  thème  du  parfait  n'est  pas  le  thème  de  l'infinitif:  naxi 
(=  nacsi),  vixi  (=  vicsi),  devenus  des  parfaits  faibles  nacsivi, 
vicsivi  (naksivi,  viksivi),  se  sont  (cf.  laxare,  lacsare,  devenu 
lascare,  d'où  le  franc,  laschier,  forme  parallèle  de  laissier  = 
lacsare)  transformés  en  naskivi,  viskivi,  d'où  le  franc,  nasqui, 
vesqui. 

Remarques.  —  ^)  Le  v.  naistre  fait,  à  la  2*  pers.  du  sing.  et 
du  plur.,  ainsi  qu'à  la  i'**  pers.  du  plur.  :  nasquis,  nasquistes, 
nasquimes,  mais  aussi,  par  analogie  (cf.  §  137)  :  nasquesis, 
nasquesistes ,  nasquesimes. 

i)  Le  V.  estre  forme  son  parfait  d'après  le  latin  fui,  fusti, 
fuit,  fu(J)mus,  fûstis,  fuêrunt  (cf.  Introd.,  XIII,  1°);  de  là  en 
français  :  fui,  fus,  fut,  fumes,  fustes,  furent. 

c)  Les  formes  du  parfait  fort  (3*  pers.  plur.)  en  isenf  sont 
dialectales  et  picardes  ;  celles  en  istrent  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement au  dialecte  normand  ;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  la  distinction  des  dialectes  n'a  pas  lieu  avant  le  xii®  siècle. 
La  forme  en  istrent  est  très  ancienne,  étymologique  dans  mis- 
trent,  distrent,  etc.  (=  miserunt,  dixerunt);  peut-être  analo- 
gique àzns  fisdrent  (=fecerunt);  voy.  cependant  §  150,  v. 
faire,  etc. 

151  bis^  Passé  défini.  —  Quatrième  conjugaison  (suite). 
Exemples.  —  i""*  pers.  du  singulier  :  dis  (dixi,  Roi.  ijoS);  fui 
(Roi.  3769);  mis  (misi.  Roi.  3459);  />m  (prêsî.  Roi.  491); 
mes  (v.  maindre  ou  manoir  ;  lat.  mansi,  masi,  Auc.  et  Nie. 
XXXIV,  14);  pris  (prësî,  Auc.  et  Nicol.  XI,  13);  conui  (co- 
gnovui.  Rose,  11726);  bue  (pour  bui  =  bibui,  Auc.  et  Nie. 
XXIV,  si). 

2*  pers.  du  singulier  :  fus  (Roi.  1561);  fesis  (fecisti.  Roi. 
2029);  resurrexis  (resurrexisti,  Roi.  2385);  mets  (misisti,  avec 
chute  anal,  de  5,  cf.  §  150,  v.  faire,  C.  Looïs,  ioi4);/5  (ré- 
duction de  fesis,  feîs,  Saint-Thom.  2800);  ceinsis  (cinxisti,  C. 
Looïs,  978);  closis  (clausisti,  ibid.  697);  desis  (dïxîsti,  Saint- 
Thom.  3306);  arsis  {2ixs\sû,  R.  de  Camb.  3138),  etc. 

3*  pers.  du  singulier  :  aprist  (anal,  de  apris  =  apprësî,  Alex. 
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7  d);  abatiét  (v.  abatre.  Roi.  98);  asoht  (asolsit,  Lég.  38  d)  ; 
conduist  (conduxit.  Roi.  1315);  coist  (coxit,  Eul.  20);  ceinst 
(cinxît,  Roi.  2321);  derompit  (derumpivit,  Roi.  3466);  dist 
(dixît,  Lég.  8  a);  desconfist  (Roi.  1247);  detorst  (detorsit.  Roi. 
772);  entendit  (intendivit,  Alex.  85  b);  empeinst  (impinxit, 
Roi.  i2S6);frainst  (franxit,  Roi.  1747);  mist  (misit,  Lég. 
4  d);  morst  (morsit,  Roi.  727)  ;  ocist  (occisit,  Lég.  2  f)  ;  perdit 
(perdivit,  Roi.  1408);  perdiét  (perdëdit.  Roi.  2795);  respondiét 
(respondëdit.  Pèlerin.  12);  respondit  (Roi.  632);  survesquiét 
(v.  survivre,  Roi.  2616);  reconut'ÇAlex.  43  e);  rendit  (rendi- 
vit,  Lég.  36  e);  tendit  (tendivit.  Roi.  224);  prist  (anal,  de 
pris  =  prësî,  Auc.  et  Nie.  XXXVIII,  13);  maudist  (male- 
dixit.  Saint  Thom.  13 10);  cremi  (v.  criendre,  ibid.,  1635); 
semonst  (submonsit,  Villeh.  271);  repost  (repôsuit,  reposit, 
Auc.  et  Nie.  XX,  3);  traist  (traxit,  ibid.  IV,  2);  resurst  (v. 
resordre,  lat.  resursit,  Saint  Thom.  2874);  vesqui  (v.  vivre, 
C.  Looïs,  163);  asso ut  (pour  assoust  ^=  2LSSo\sit,  Men.  de  R. 
232);  atraist  (attraxit,  Joinv.  71);  ceinst  (cinxit,  Auc.  et  Nie. 
IX,  9);  reconut  (ibid.  XXXVI,  10);  but  (Men.  de  R.  131); 
vesqui  (Aym.  de  Narb.  20);  ardi  (ardre  ou  ardoir,  Joinv.  83); 
ensui  (v.  ensivre,  Joinv.  5);  acrut  (H.  de  Val.  670)  ;  ensui  (v. 
ensivre,  Joinv.  116);  porsievi  (H.  de  Bord.  836);  atendiéÇy, 
atendre,  C.  Looïs,  1939);  desdendié  (ihid.  2603);  descendi 
(ibid.  1678);  pendiéQhid.  1140);  respondié  (ihid.  2652;  Aym. 
de  Narb:  3006);  abatié  (Rom.  de  Th.  9617);  descendié  (ihid. 
9935);  remest  (remansit,  remasjt,  Auc.  et  Nie.  XXX,  15),  etc. 

i""®  pers.  du  pluriel  :  coneûmes  (Alex.  72  e;  ms.  L  :  conoûmes); 
fesimes  (Roi.  418);  fumes  (Pèlerin.  650);  traimes  (triximus y 
Joinv.  177);  descendimes  (Joinv.  55);  meïsmesQoinw.  233),  etc. 

2*  pers.  du  pluriel  :  fesistes  (Roi.  ijoSy^fustes  (Roi.  2027); 
presistes  (Roi.  205);  tramesistes  (Roi.  207);  fesistes  (Saint 
Thom.  3090);  requetstes  (C.  Looïs,  2624). 

3*  pers.  du  pluriel  :  distrent  (Val.  recto,  5  ;  Pèlerin.  632); 

fisdrent  (Lég.  11  d);  firent  (Alex.  19  c);  duislrent  (Lég.  13b); 

descendirent  (Roi.  120);  furent  (Alex.  13  a);  prisdrent  (Lég. 

1 1  a)  ;  pristrent  (Roi.  2706)  ;  reclusdrent  (recluserunt,  Lég. 

ESSAI   DE   GRAMM.  Q 
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30  d);  reconurent  (Alex.  24  b);  fisent  (Auc.  et  Nie.  XXIV, 
13);  prisent {KMsc.  3162);  distrent  (Comp.  Ph.  de  Th.  1187); 
mistrent  (misenint,  ibid.  1348);  asistrent  (assesenint/ ibid. 
^'iO$);  fisent  (R.  de  Cambr.  675);  firent  (ibid.  41);  furent 
(Guill.  Mar.  6839);  fistrent  (Brut,  de  Mun.  197);  vinrent 
(ibid.  893);  vindrent  (ibid.  70);  distrent  (ibid.  457);  destrni- 
strent  (destruxerunt,  VilleH.  451);  disent  (Vilieh.  508);  dis- 
trent  (Vilieh.  15);  quistrent  (v.  querre  ou  quérir,  Vilieh.  85); 
remestrent  (Vilieh.  182);  prisent  (Men.  de  R.  219);  prinsent 
(avec  n  anal,  de  vint,  vinrent,  Men.  de  R.  63);  suirent  (v. 
sivre,  Vilieh.  433),  etc. 

152.  Imparfait  du  subjonctif.  —  En  latin,  il  y  a  une  re- 
lation intime  entre  lé  parfait  de  l'indicatif  et  le  plus-que-parfait 
du  subjonctif;  elle  se  retrouve,  en  français,  entre  le  parfait  de 
l'indicatif  et  l'imparfait  du  subjonctif  (cf.  Introd.,  IX,  1°)  : 
aussi,  pour  les  quatre  conjugaisons,  l'imparfait  du  subjonctif  se 
forme  de  la  2*  pers.  sing.  du  passé  défini  à  laquelle  on  ajoute  les 
terminaisons  se,  ses,  t,  sons  (siens,  sions),  sez  (siez),  sent. 

L'intercalation  de  e  dans  chantasse,  venisse,  etc.  (^=  cantas- 
se[m],  venisse[m])  a  dû  commencer  par  la  seconde  personne 
sing.  (cantasses,  venisses,  etc.)  pour  soutenir  le  groupe  ss  suivi 
de  s  (cf.  §  10,  Remarque),  puis  s'est  étendue  à  la  i""*  mais  non 
à  la  3*.  Avuisset,  perdesset  (Eul.  27,  17)  offrent  des  exemples 
d'analogie  poussée  plus  loin. 

Les  verbes  de  la  i""**  conjugaison,  sans  doute  par  l'influence 
analogique  des  autres  conjugaisons,  changent  Y  a  en  i  à  la  i'^ 
et  à  la  2®  pers.  du  pluriel  :  portissons,  portissiens,  portisseT^,  por- 
tissicT^  au  lieu  de  portassons,  portassiens,  portasse^^  (plus  tard 
portassions,  portassiez) y  qui  cependant  a  fini  par  triompher. 

Comme  au  présent  du  subjonctif,  par  analogie,  et  concur- 
remment avec  les  terminaisons  ons,  e:(  (i*"*  et  2*  pers.  plur.) 
qui  sont  seules  en  usage  jusque  vers  le  xii*  siècle,  on  trouve 
iens  (plus  tard  ions),  icT^. 
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Hï 


.   153.  Exemples  : 

Porter  (2«  pers.  du  Parfait  :  portas). 

portas-se, 

portas-ses, 

portas-t, 

j)ortis-sons,  portissiens(portassions), 

portis-sez,  portissiez  (portassiez), 

portas-sent. 

Venir  (2«  pers.  du  Parfait  :  vents). 

yenis-se, 

venis-ses, 

venis-t, 

venis-sons,  venissiens  (venissions), 

venis-sez,  venissiez, 

venis-sent. 

Podeir,  pooir , pouoir  (2^  pers.  du  Par- 
fait :  podus,  potis,  peûs). 

podus-se,  pousse,  peûsse, 
podus-ses,  pousses,  peûsses, 
podus^,  poùst,  peûst, 
podus-sons ,    poussons ,    peûssiens 

(peûssions), 
podus-sez,  poussez,  peûssiez, 
podus-sent,  poussent,  peûssent. 


Fenir  (2^  pers.  du  Parfait  :  fenis) 

fenis-se, 

fenis-ses, 

fenis-t, 

fenis- sons,  fenissiens  (fenissions), 

fenis  sez,  fenissiez, 

fenis-sent 

Vedeir,  veoir  (2^  pers.  du  Parfait  : 
vedis,  veïs). 

vedis-se,  veïs-se, 

vedis-ses,  vers-ses, 

vedis-t,  veïs-t, 

vedis-sons,  veïssiens  (veïssions), 

vedis-sez,  veïssez,  veïssiez, 

vedis-sent,  veïssent. 

Dire  (2«  pers.  sing.  du  Parfait  : 
desis,  deis). 

desis-se,  deïsse, 

desis-ses,  deïsses, 

desis-t,  deïst, 

desis-sons,  desissiens,  deïssiens(deïs- 

sions, 
desis-sez,  deïssiez, 
desis-sent,  deïssent. 


■y 
\ 


Exemples.  —  Meslîssie:^  (v.  mesler.  Roi.  257);  trovisie 
Saint  Thom.  2445);  cuntissons  (v.  conter,  Comp.  Ph.  de  Th. 
21 14);  leveïssiens  (Villeh.  27)  ;  brisissieT^  (Men.  de  R.  427); 
envotssie7^(\\Àà.  448);  loïssiens  (louer  =  locare,  Joinv.  113); 
alissiens  (Joinv.  172);  trotivissiens  (Joinv.  197);  mangissie^ 
(Alise.  516);  aidissie:(  (Doon  de  M.  1391);  parlasses  (Alex. 
90  c);  amast  (Eul.  10);  desevrassent  (Alex.  117  e). 

Venist{kMC.  et  Nie.  XL,  14);  tenissent  (S^îint  Thom.  2422); 
ohsieT^  (R.  de  Cambr.  2477  ;  Aym.  de  Narb.  4068);  haillisson 
(Guill.  Marc  6803)  ;  chaïssiens  (Villeh.  27)  ;  tenissiei  (Rose, 
13 193);  tenist  (v.  tenir,  Rusteb.  Compl.  au  roi  de  Navarre, 
V.  72);  neûst  (nocuisset,  Rusteb.  Li  Diz  de  la  voie  de  Tunes, 
V.  24). 

Doûssons  (Alex.  124  c);  otïssons  (Roi.  1102);  podussons 
(Roi.  624);  vedissons  (Roi.  1204);  deûsseï  (Pèlerin.  56);  fé> 
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disse:(,  (Roi.  349,  1632,  3388;  ms.  :  veïsseï);  veïst  (Rustéb. 
Compl.  au  roi  de  Navarre,  v.  74)  ;  eûssonsÇDoon  de  M.  718); 
aperceûssent  (Auc.  et  Nie.  XIV,  31);  deûst  (ibid.  II,  18); 
seûsce  (ibid.  XIV,  13);  veïsseï  (Saint  Thom.  1673);  '^olsissie:^ 
(ibid.  3 176)  ;  poissions  (Aym.  de  Narb.  23 1 1)  ;  peûssions  (ibid. 
3773)5  oûsse:(^  (Guili.  Mar.  9323);  î;m5z>;ç(Villeh.  78);  eiissie:^ 
(Men.  de  R.  114);  reûssiens  (v.  ravoir,  ibid.  id^^  y  ]q  poisse 
(Alise.  991);  veïsse:(^{Kora,  de  Th.  4317);  peûssiés  (Fierabr. 
3633);  aparceussiés :  eussiés  (Rose,  12909-10);  doûssentÇAlQx, 
84  e). 

Credisseï  (v.  ereidre.  Roi.  1768);  f esist  (^Auc,  et  Nie.  IX, 
4)  ;  ocesissent  (ibid.  XIV,  26) ;  quesisce  (v.  querre,  ibid.  XXXV, 
15);  presist,  m^^f^^  (Saint  Thom.  1820);  ^m^(dixisset,Rusteb. 
Compl.  au  roi  de  Navarre,  v.  72);  remasist  (ibid.  2649); 
feïssum  (Comp.  Ph.  de  Th.  21 13);  feïssie:^  (C.  Looïs,  517); 
queïsse  (v.  querre,  Aym.  de  Narb.  2460);  vesquisson  (Guïll, 
Mar.  680/Ç) ;  feïssiens  (Villeh.  38);  fetssie:(^  (Men.  de  R.  448); 
feisse  (Joinv.  2);  queïsse  (Rose,  1826);  coneûssons  (Doon  de 
M.  ']!())  y  preîssie:(^  (v.  prendre,  Men.  de  R.  72),  ete. 

Remarque.  —  On  trouve,  mais  rarement,  des  formes  ana- 
logues à  rendiést,  tirées,  par  analogie,  des  parfaits  tek  que  ren- 
die\t]  (=  rendëdit) . 

Perdesse  (3*pers.  sing.  Eul.  17)  est  sans  doute  ipour  perdiést, 
perdiésse  (d'aprhs  perdiét  =  perdëdit). 

154.  Futur  et  Conditionnel.  —  On  sait  (ef .  §  92)  que  ees 
deux  temps  sont  formés  respeetivement  de  l'infinitif  latin  au- 
quel s'est  agglutiné  le  présent  ou  l'imparfait  du  verbe  habere, 
la  syllabe  ab  (av)  tombant  dans  les  deux  eas. 

Comme  au  présent  et  à  l'imparfait,  on  a  done  les  terminai- 
sons suivantes  : 

Futur.  Conditionnel, 

il  —  ai,  ,  ieie  (puis  oie), 

2  —  as.  Singulier.    .  |  eies  (oies), 
3  —  û/  (ad,  à).  (  eiet,  eit  (oit). 

Il  — ons,  l  w>n5  (ions,  iens,  ions) 

Pluriel  ,    .   ..  ,  J  2  —  e:(.  Pluriel.    .    .  l  i-ie^  (iez), 

'?■:— on/.  '  «e«/ (oient). 
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La  !*■*  pers.  plur.  du  futur  est  quelquefois,  et  à  titre  dialec- 
tal, en  ornes;  de  même,  la  2*  du  plur.  en  ei:(^  (=  ëtis,  de  habe- 
tis),  plus  tard  oi:(^. 

155.  Le  futur  et  le  conditionnel  sont  de  formation  latine  et 
non  française.  C'est  pour  cela  que  l'on  a  colcherai,  coucherai, 
et  non  colchierai;  vendrai  et  non  venir  ai;  devrai  et  non  de- 
veirai,  devoirai  (=  colcaràbeo,  vemràbeo,  deb^ràbeo,  où  1'^ 
protonique  devient  régulièrement  e,  tandis  que  t,  ê  protoni- 
ques tombent). 

L'analogie  a  maintenu  l'f  après  un  t,  une  m  ou  un  f  précé- 
dés d'une  autre  consonne  à  la  2*  conjugaison  non  inchoative 
(part'i-^ai,  tnent-i-rai,  dorm-i-rai,  serv'i'rat)yet  toujours  dans 
la  conjugaison  inchoative  (Jenirai). 

156.  Une  particularité  propre  à  l'ancien  français,  c'est  de 
faire  tomber  Ve  muet,  dans  les  verbes  de  la  i"  conjugaison, 
devant  r,  lorsque  la  consonne  qui  précède  est  «  ou  r  :  donrai, 
menrai,  durrai,  plorrai  (=donerai,  mènerai,  durerai,  plorerai, 
formes  régulières  qui  n'ont  jamais  cessé  complètement  d'être 
en  usage)  ;  puis,  par  assimilation  de  «  à  r  ;  dorrai,  merrai. 

De  même,  repaidrerai  (y.  repaidrier,  repairier)  devient  re- 
pairrai. 

Enfin,  par  métathèse,  on  a  liverrai  (pour  livrerai^  forme 
dialectale. 

157.  Les  verbes  covrir,  ofrir,  ovrir,  sofrir  prennent  un  e 
euphonique  de  soutien  après  les  groupes  vr,  fr,  puis,  par  mé- 
tathèse, cet  e  passe  devant  l'r;  de  là  coverrai  (=  covrerai),  ofer- 
reie  (=  ofrereie),  overrai  (=  ovrerai),  soferrete  (=  sofrereie). 

158.  On  trouve  assez  fréquemment,  par  l'analogie  de  la 
i*"*  conjugaison,  deverai,  venderai,  perdereie  ou  perderoie,  au 
lieu  de  devrai,  vendrai,  perdroie,  etc. 

159.  Le  V.  estre  a  plusieurs  futurs  : 

1°  Un  futur  étymologique  :  iér  (ëro),  iérs  (ëris),  iért  (ërit), 
termes,  ermes  (érimus)...,  iérent  (ërunt). 

2°  Un  futur  de  formation  nouvelle  d'après  le  thème  ser,  de 
(es)sere:  serai,  seras,  serai  (serad,  sera^,  serons,  sereT^,  seront, 

3°  Un  futur  de  formation  nouvelle  aussi  d'après  le  thème 
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sta  du  verbe  latin  stare,  qui  a  donné  ester:  esterai,  esteras,  este- 
rat  (ad,  a),  esterons,  ester e:^,  esteront. 

4°  Un  futur  de  formation  toute  française  d'après  l'infinitif 
estre  :  estrai,  est  ras,  est  rat  (ad,  a),  estrons,  estre^^,  estront. 

Le  i*"^  et  le  2®  sont  les  plus  usités  ;  le  3*  et  le  4^  sont  beau- 
coup plus  rares. 

Il  y  a  trois  conditionnels,  d'après  les  thèmes  ser,  estre,  ester. 
Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  :  sereie,  sêroie  — 
sereies,  seroies  —  sereiet,  sereit,  seroit  —  seriiens,  serions, 
seriens,  serions  —  sériiez,  seriez  —  sereient,  seroient. 

160.  Impératif.  —  La  2®  pers.  sing.  est  tirée  directement 
de  l'impératif  latin  et,  par  conséquent,  n'est  terminée  par  e 
qu'à  la  I'*  conjugaison  et  dans  les  verbes  covrir,  ofrir,  ovrir, 
sofrir,  où  l'euphonie  exige  Ve  de  soutien  après  les  groupes  vr, 
fr:  porte  (porta)  —  cuevre,  uefre,  uevre,  suefre  — fenis  (finis- 
ce),  vien  (veni),  vent  (vende)  ;  manjue  et  boif  et  si  fenyvre 
(Rusteb.  La  dispute  dou  Croisié,  v.  173). 

On  retrouve  d'ailleurs  les  accidents  phonétiques  dont  il  a 
été  question  à  propos  du  prés,  de  l'indic.  et  du  subj.  :  le  relè- 
vement de  l'explosive  finale  douce  en  la  forte  correspondante, 
la  chute  pure  et  simple  de  la  palatale  finale  (et  devenue  finale) 
ou  son  changement  en  s  selon  les  cas,  etc.  :  conduis  (conducé), 
/af/(fac),  creit  (crede),  quiér  (quaere),//r  (feri),  receif(rQcipQ), 
beif,  boi  (bibe),  etc. 

161.  Dans  les  verbes  aveir  (avoir),  estre,  saveir  (savoir), 
voleir  (voloir,  vouloir),  la  2*  pers.  sing.  de  l'impératif  est  tirée 
du  subjonctif:  aies  (habeas),  seies,  soies  (sois,  avec  suppression 
anal,  de  e,  comme  dans  soit,  primitivement  seiet  =  siat,  sous 
l'influence  de  sït),  saches  (sapias),  vueilles  (volias).  L'5  de 
aies,  saches,  vueilles  est  tombée,  comme  dans  les  verbes  de  la 
i""*  conjugaison,  par  analogie  (terminaison  en  ^). 

La  1"  et  la  2*  pers.  pluriel  des  mêmes  verbes  sont  également 
tirées  du  subjonctif:  aions,  aiie:(^  (aie:0  —  seions  (soions), 
seiieT^  (soie:0  —  voilions,  voillieT^ —  sachons,  sachie:^;  mais  dans 
tous  les  autres  verbes,  elles  sont,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
conformes  aux  mêmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif. 
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162.  Plus-que-parfaît  synthétique.  —  Les  temps  com- 
posés, à  part  les  changements  phonétiques,  sont  déjà,  en  ancien 
français,  ce  qu'ils  sont  dans  le  français  moderne.  Il  est  donc 
inutile  d'en  donner  des  exemples. 

Mais  le  plus-que-parfait  synthétique  latin  a  laissé  quelques 
traces  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue. 

Avret  (habuerat,  abverat,  avérât,  avrat,  Eul.  2,  20);  furet 
(fuerat,  furat,  Eul.  18);  voldret  (yoluerat,  volerat,  Eul.  21); 
rovéret  (rogaverat,  rovaverat,  rovarat,  Eul.  22);  fisdret  (fe- 
cerat,  Lég.  21  a,  c);  laiséret  (laxdrat,  Lég.  21  f);  exastret 
(exarserat,  Lég.  32  e);  furet  (fuerat,  Lég.  33  c);  vindret 
(venerat,  Lég.  34  d)  ;  avret  (habuerat,  Lég.  36  f)  ;  avrent  (ha- 
buerant,  Lég.  38c);  firet  (fecerat,  Alex.  25  c). 

Ce  plus-que-parfait  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  V Alexis  et 
ne  se  rencontre  plus  dans  le  Roland.  Ajoutons  que,  dans  le 
Saint  Léger  même,  les  deux  exemples  de  avrent  sont  employés 
avec  un  participe  passé.  Le  plus-que-parfait  périphrastique  était 
donc  déjà  d'un  usage  courant  au  x*  siècle. 
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LES    MOTS    INVARIABLES 


I.  —  L'Adverbe. 

163.  Observations  générales  sur  la  formation  des  ad- 
verbes. —  Les  formes  dérivatives  du  latin  en  ter  (prudenter), 
en  iter  (leviter),  en  itus  (^funditus)^  en  im  {gregatim),  en  e 
(yere)^  en  o  (rard)  n'ont  rien  donné  en  français  ;  ice  n'a  sub- 
sisté que  dans  quelques  mots  tels  que  romans  (=  romanice). 
Les  formes  nouvelles  sont  rares  ;  citons  cependant  a  genoillons, 
a  reculons,  tirés  de  diminutifs  en  ons. 

Comme  le  latin,  le  français  a  la  faculté  de  former  des  adverbes 
avec  l'adjectif  neutre  :  sentir  bon. 

Un  procédé  de  formation  très  vivant  dès  le  latin  vulgaire, 
celui  de  la  composition  au  moyen  d'un  adverbe  précédé  d'une 
préposition,  a  donné  un  grand  nombre  d'adverbes  :  ab-ante, 
de-super,  de-post,  de-trans,  in-contra,  etc.  Deux  et  trois  prépo- 
positîons  peuvent  précéder  l'adverbe  :  de-de-intus,  etc. 

Mais  le  plus  vivant  de  tous,  c'est  celui  qui  consiste  à  former 
des  adverbes  avec  des  substantifs  accompagnés  ou  non  d'une 
préposition  :  mon  vtietl,  son  vueil  (selon  ma,  sa  volonté)  ;  to^i 
jor^,  bor  (bona  hora)  ;  mar  (mala-hora)  ;  bonement  (bona  + 
mente)  ;  —  de  vrai,  en  vain,  a  dreite  {a  droite^,  a  certes,  a 
longes,  de  primes,  de  nuit,  a  force,  a  tort,  en  mi  ;  —  Ut^  a  le^, 
re7^  a  re:(^.  Quelquefois  la  préposition  n'est  pas  exprimée  :  chah 
pas,  grant  aleûre,  bon  marchié  (ou  a  bon  marchié)  ;  —  petit  et 
petit,  etc. 
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Enfin  des  propositions  entières,  des  phrases  sont  employées 
comme  adverbes  :  pièce  a  (=  il  y  a  pièce,  long  temps),  nagueres 
(=  il  n'y  a  guère),  etc. 

164.  Principaux  adverbes  de  lieu  tirés  du  latin. 

Es,  eis  (on  trouve  ais,  as  dans  le  ms.  d'Oxford  =  ecce  :  voici, 
voilà).  On  rencontre  aussi,  avec  le  même  sens,  estes,  astes, 
ast, 

Aillors,  ailleurs  (=  aliorsum)  ;  senestrors  (=  senestrorsum  = 
à  gauche). 

Avant  (=  abante),  devant,  en  avant,  ça  devant,  de  devant, 
Dedentre  (de  -h  deinter,  intérieurement). 

Contre  (=  contre),  encontre.  —  Fors  (^=  foris),  defors. 

Ça  (=  eccehac),  ça  devant,  ça  jus  (jusum),  ça  en:^,  caien:(,  céans. 

/(=  ibi),  iluec  (iloec,  iloc,  iluoc,  ilec,  ileuc  =  ibilôco  ?). 

Ici,  ci  (=  eccehic).  —  La  (illac).  —  Ent,  réduit  à  en  au  plus 
tard  dès  le  xi®  siècle  (=  inde). 

En:i^  (intus).  —  Jus  (=  jusum,  niis  pour  deorsum,  deosum, 
diosum,  djusum  =  en  bas).  De  jus,  Cajus,  La  jus. 

Loing  ou,  avec  s  adverbiale,  loin^i  (longe)  ;  en  loini^.  —  Près 
(pressum). 

/^/>rwé/ (aproef,  aprof  =  ad  prôpe  =  proche,  ensuite). 

Riédre,  puis  riére  (rëtro)  ;  ariédre,  deriédre,  puis  ariére,  deriére. 

Ensemble  (insimul).  —  So:i^  (subtus),  deso/^,  dedeso:^^. 

Sovre,  puis  soure,  sour,  sore,  sor,  seur,  mod.  sur  (=  supra, 
avec  influence  de  super)  ;  desore,  desor. 

Sus  (^=  susum  =  sursum);  desus;  sus  et  jus  (en  haut  et  en  bas). 

Très  (==  tras  =  trans)  ;  detrés  (derrière),  par  detrés  (par  der- 
rière). 

Ou  (=  ùbi,  ùvi,  ûv,  ùu,  ou);  0,  forme  dialectale. 

Dont  (=  deùnde).  —  Oltre,  outre  (=  ultra). 

165.  Principaux  adverbes  de  lieu  formés  généralement 
au  moyen  d'un  substantif  et  d'une  préposition. 

Amont  (a  +  mont  =  en  haut);  aval  (a  H-  val  =  en  bas); 
contremont  (en  haut),  contreval  (en  bas).  En  contreval. 
Dale?^  (à  côté  de,  prép.  et  adv.  =  de  +  ad  -j-  latus). 
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De  coste,  en  coste  (à  côté  ;  coste  est  devenu  préposition,  comme 

Pris,  emprès,  après  (lat.  pressum).  —  Endreit,  endroit  (=  in 

directum,  de  ce  côté). 
En  estant  (en  s'arrêtant,  en  se  tenant  debout).  —  Enmi  (in 

medîo,  au  milieu). 
En  présent  (=  in  praesente  =  en  présence  de,  présent). 
En  sont,  par  sont  (en,  par  H-  som  =  summum).  —  Entorn, 

entor,  entour  (in  H-  tornum). 
En  vis  (en  -f-  vis  =  en  face  de).  —  Environ  (=  in  +  vir[er] 

-f-  onem).  —  Parmi  (par  -|-  mi  =  médium). 

166.  Principaux  adverbes  de  temps  tirés  du  latin. 

Avant  (abante),  devant,  en  avant,  ad  en  avant,  devant,  ça  de- 
vant,  en  devant.  Ain\  (antius,  compar.  de  ante  =  plus 
tôt,  précédemment,  auparavant  —  mais).  A  signaler  l'ex- 
pression corn  il  ainipout  (=  le  plus  rapidement  qu'il  put). 
Enain^^  (en  -j-  ainz,  désormais). 
Ancets,  ancois,  puis  ainceis,  ainçois  par  l'influence  analogique 

de  ainT^  (^=  antïus  accentué  sur  l'ï  =  auparavant). 
Desan^i  (=  de  ex  ante  -^  s  adverbiale  =  auparavant). 

Avuoc,  aviiec,  aveuc,  forme  mod.  réduite  avec  (-=  ap[ud]hoc, 
abhoc). 

Endementres  (-=  in  dum  intérim  =  pendant  ce  temps).  —  De- 
mentres,  dementiers,  dementières,  en  tant  dementres  (même 
sens). 

1er,  mod.  hier  (hëri).  Altrier,  autrier.  —  Ui,  h  ni  (hôdie); 
encui  (hinc  +  hodie  ?  =  dans  la  partie  à  venir  du  jour). 
JJimais,  dorénavant. 

Ja  (=  lat.  jam  r=  désormais,  à  l'avenir).  Jadis  (ja  H-  di  = 
diem  H-  s  adverbiale  =  autrefois).  Ja  mais,  puis  jamais.  — 
Jusqu'à  pou  (=dans  peu,  bientôt.  Aym.  de  Narb.  3531). 

Lues  Qôco  -f-  s  adv.  ?  =  sur-le-champ,  aussitôt,  d'abord  adv. 
de  lieu). 

Main  (=  mane).  1er  main,  ui  main,  ier  seir  ^mvs  iev  sc^vc^ 
hersoir.  —  Demain.  Par  main  (Vt  ixvîXm^. 
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Maneis,  manois  ;  demaneis,  demanois  (anal,  de  anceis,  ancois  = 
inanius?  ou  =  mane  id  ipsum  }  =  aussitôt).  —  Nuit  antre 
(nuitamment  =  noctem  inter). 

Puis,  depuis  {postius,  comp.  de  posi),  —  Quant  (quando,  inter- 
rogatif). 

Sempre,  sempres  {=  semper  =  toujours,  aussitôt).  —  Savent, 
souvent  (subinde). 

Atant,  aditant,  aïtani  (ad  tantum,  ad  ibi  tantum  =  en  ce  mo- 
ment, voici). 

Donc,  adonc,  idonc  (tune  ?  =  alors,  puis  finit  par  marquer  la 
conséquence). 

Onques,  onc  (unquam  ;  quelques-uns  proposent  onc  rr=  nnqne 
pour  unquam)  ;  anches  dialectal. 
Nonque,  nànques,  nonc  (nunquam). 

Onquore,  oncore,  onquor,  oncor  (=  onque  -h  ore  ou  or  = 
jamais  de  la  vie). 

167.  Principaux  adverbes  de  temps  formés  au  moyen 
d'une  ou  de  plusieurs  prépositions  suivies  d'un  complé- 
ment (nom,  adjectif,  pronom...).  —  A  dès  (=  addeipsum  = 
à  l'instant  même,  bientôt,  toujours);  —  antan  (ante  H-  annum 
= avant  l'année,  autrefois)  ;  —  aparmain,  aparmaines  (=  ad  per 
manum  ;  aparmaines  est  une  forme  terminée  en  e  et  analogique 
de  bore,  mare,  ore,  encore,  etc.,  avec  s  adverbiale);  —  aparme- 
desmes,  aparmeesmes  (a  -f-  par  -j-  medesme  -h  s  adverbiale  = 
aussitôt,  en  même  temps);  —  après (jàd  pressum)et  les  compo- 
sés en  après,  emprès;  —  entrement  (p^nd^nt  ce  temps);  —  entre- 
pie:(^  (sous  les  pieds);  —  entandis  (pQndzni  ce  temps);  — entre- 
tandis (même  sens)  ;  —  enquenuit,  anquenuit  (hinc  ad  noctem 
=  cette  nuit)  ;  —  entretant  (pendant  ce  temps)  ;  —  entrnes 
(==  inter  opus  ?  même  sens);  —  anuitÇad  noctem,  cette  nuit); 

—  par  matin;  — puis  demain  (^=  après  demain.  Rois,  I,  20); 

—  puiscedi  (depuis  ce  jour)  ;  —  a  tens  (ad  tempus)  ;  —  a  son 
vivant,  etc. 

168.  Principaux  adverbes  de  temps  formés  avec  des 
substantifs  ou  d'autres  mots  sans  préposition.   Leurs 
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composés.  —  Ore,  or,  ores  (=  hac  ora?  ou  ad  horam,  aora, 
aura  ?).  Composés  de  or  :  desor  (deex  -h  ora)  ;  —  desoreniais, 
désormais  ;  —  doresenavant ,  dorénavant  ;  —  encore,  encor, 
ancore,  ancor  (hanc  ad  oram,  ou  mieux  hinc  ad  horam)  ;  — 
lors  (For  +  s)  ;  —  alors  (a  -f-  lors)  ;  —  orain;^  (or  +  ainz  = 
tantôt^  sur  l'heure)  ;  —  orendreit,  orendroit  (or  -f-  endroit  = 
maintenant,  tout  de  suite). 

Oan  (hoc  anno  =  cette  année,  maintenant).  Composés  : 
desoan  (dès  cette  année)  ;  —  encoan  (hinc  hoc  anno  =  main- 
tenant). 

Chah  pas  (calido  passu  —  rapidement)  ;  —  edr animent,  er- 
ramment  (edrant  +  ment  =  aussitôt  ;  edrant  vient  du  verbe 
edrer  =  faire  route  ;  d'où  l'idée  de  succession  rapide)  ;  —  erseir, 
ersoir  (hier  au  soir)  ;  —  matin,  matinet  et  les  composés  al  ma- 
tin, au  matin,  al  matinet,  au  matinet,  ui  matin;  —  primes 
(primas);  —  tost  (=  tôstum,  part,  passé  de  torrere;  cf.  lat. 
torrens  =  brûlant,  puis  violent,  impétueux,  et  le  français  chalt 
pas).  Composés  de  tost  :  plus  tost,  tantost;  —  touTJours,  etc. 

169.  Principaux  adverbes  de  quantité  (origine  diverse). 

—  Alques,  auques  {aliquas  se  rapportant  à  un  nom  sous-en- 
tendu). Diminutif  àuquetes  (un  peu);  —  alquant  (aliquantum 
=  un  peu).  —  Bien  (bene  :  car  ma  dame  la  royne  a  bien  gènt 
pour  le  deffendre,  Joinv.  436);  —  Molt,  moût  (multum;  peut 
être  adjectif  et  se  décUner)  ;  —  Mais  (magis  :  cinc  an:i^  vesqui 
Charles  et  non  mais,  C.  Looïs,  163);  —  Meins,  moins  (minus); 

—  Mie  (mica  =  un  peu  :  tôt  seie  fel  se  jo  mie  Votrei,  Roi.  3897 
=  un  peu,  d'une  façon  quelconque);  —  Plus  (plus);  —  Pou 
(dialectal  et  anal,  poi,  mod.  peu  =  paucum);  —  Sct^,  asse:( 
(satis,  adsatis);  —  Quant  (peut  être  adjectif  et  se  décliner);  — 
Tant  (peut  être  aussi  adjectif  et  se  décliner,  même  après  un  nom 
de  nombre  et  sans  être  suivi  d'un  substantif:  et  tenoit...  bien 
trois  tan^i  de  terre  que  li  rois  ne  tenoit  (Men.  de  R.  6  =  trois  fois 
autant;  bien  trois  tans  sommes  que  li  crestiené,  Enf.  Og.  606; 
car  se  vos  estie:^  vint  tant  de  gent,  Villeh.  143).  Composés  de 
tant:  altant,  autant,  altr étant,  autr étant,  —  Ne  tant  ne  quant 

(en  aucune  façon),  —  Belle  fanée  (Ï0Mfe^  =  loc^\.'aL%\i€i5sa.^^sss.- 
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bée,  beaucoup).  —  Guaires  (orig.  germ.  :=  beaucoup).  — 
Grant  colp,  grand  coup  (beaucoup).  —  Petit,  un  petit  (un  peu  : 
en  petit  d'heure,  Rusteb.  Griesche  d'Yver,  86).  —  Trop  (orig. 
germ.),  etc. 

170.  Principaux  adverbes  de  manière  tirés  du  latin. 
—  Amhor  (amborum,  génit.  plur.  ?  tous  les  deux  ensemble). 
On  trouve  aussi  ambure,  dont  l'origine  est  inconnue  =  à  la 
fois,  ensemble,  des  deux  manières).  —  Bien  (bëne).  —  Bor 
(bonahora  =  heureusement),  boer,  buer.  —  Com,  corne  (^= 
quomodo  =  de  quelle  manière,  comment,  combien).  Com- 
posé probable  :  c(?m^n^  (quomodo  inde?).  —  Envers  Çinversum 
=  à  la  renverse,  sur  le  dos).  —  EnviT^,  envis,  a  enviT^  (lat. 
invite  4-  5  =  malgré  soi).  —  Mar,  mare  (malahora  =  mal- 
heureusement). —  Miel^^,  mieus  ;  al  mieus,  au  mieus;  miel:^ 
miel^  (répété)  signifie  à  Venvi  ;  et  Ton  trouve,  avec  le  même 
sens  :  ain^i  ain^i,  plus  plus.  —  Pis  {pi jus  pour  pêjusy  —  Poro, 
poruec,  poreuc  (lat.  pro  -h  hoc  =  à  cause  de  cela).  —  Près 
(pressum,  au  sens  du  moderne  presque  :  Vœvre  est  près  toute 
acomplie,  J.  de  Condé,  II,  44;  de  là  près  que,  ^ms  presque, 
d'abord  employé  comme  une  véritable  conjonction). 

Si  (=  sic),  devenu  rapidement  une  particule  explétive,  don- 
nant plus  de  force  à  l'affirmation,  comme  parfois  sic  en  latin 
et  surtout  comme  so  en  allemand  :  il  est  mes  fil:^^  e  si  tendra 
mes  marches  (Roi.  3716)  ;  //  vint  al  conte,  si  H  cheï  as  pie:^  (C . 
Looïs,  215).  Il  a  en  outre  le  sens  de  tellement,  qui  est  resté. 

Composés  :  issi  (=  aeque  sic,  ëcsic)  ;  ensi  (insic  ?)  ;  ainsi 
(on  trouve  aussi  einsi,  einsis,  ainsinc,  toutes  formes  dont  l'ori- 
gine est  douteuse)  ;  alsi,  aussi  {al  =  alum  pour  aliud  4-  si  = 
ainsi  par  réciproque,  aussi,  ainsi). 

Sol  (solum  =  seulement).  —  Tôt,  tout  (=  tottum).  —  Vels 
(vel  H-  5  adv.  =  même,  aussi,  au  moins,  seulement),  plus 
tard  veals,  veaus. 

Volentiers  (=  volentariis  pour  voluntariis  sous  l'influence 
analogique  de  v oient em). 

Adverbes  en  ans  (lat.  annice)  :  romans,  normans,  bretans. 

Adverbes  en  is  (lat.  ice^  :  ebraîs  (hebraïce;  mot  semi-savant). 
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171.  Adverbes  de  manière  de  formation  diverse  ou 
locutions  adverbiales  de  manière.  —  A  handon  (entière- 
ment); —  a  detiTi  (^  +  ^^^  =  étendu,  couché  sur  le  ventre); 

—  a  devis,  a  devise  (à  souhait)  ;  —  a  dolor,  a  peine  (avec  dou- 
leur) ;  —  a  esploit  (avec  ardeur)  ;  —  a  estrif  (à  Tenvi)  ;  — 
estros,  a  estros  (lat.  extrosum  pour  extrorsum  ;  cf.  dossum  pour 
dorsum  =  ouvertement,  aussitôt,  absolument)  ;  —  a  faille 
(pour  rien,  en  pure  perte)  ;  —  sans  faille,  sans  faillance  (sans 
manquer);  —  a  guersoi  (à  cœur  joie,  à  bouche  que  veux-tu  = 
a  +  guersoi,  défi  à  boire)  ;  —  a  recoi,  a  requoi  (en  repos,  en 
cachette);  —  a  leisir,  a  loisir  ;  —  a  parmi  (exactement);  — 
al  plus  bel,  au  plus  beau  (de  la  manière  la  plus  belle);  —  a  foi- 
son —  a  plantét,  a  planté  (ad  plenitatem  =  avec  abondance)  ; 

—  ad  un  quat  (ad  4-  un  -f  quat,  subst.  verbal  de  qualir  :  en 
une  fois,  d'un  seul  coup,  Roi.  1267);  —  avisonques  ou  avi- 
sonc  (?  à  grand'peine)  ;  —  a  rés  {z  +  rés  :=  rasum  ;  tout  à 
fait)  ;  ris  a  ris  (au  niveau  de)  ;  —  debout  (de  H-  bout  :  côte  à 
côte,  bout  à  bout.  Saint  Thom.  2696)';  —  de  legier  (le  cœur 
léger);  —  de  randonée  (à  toute  vitesse);  —  d'eslais  (de  4- 
eslais,  subst.  verbal  de  eslaissier  =  exlaxare  :  en  courant,  ra- 
pidement) ;  —  ensovretot,  ensoretot  (par-dessus  tout,  surtout)  ; 

—  de  meïsme,  de  meesme  (=  mod.  de  même);  —  merveille, 
merveilles  (à  merveille,  Aym.  de  Narb.  2995,  3499);  — 
mon  escient,  mien  escient  (meum  scientem  =  à  mon  avis)  ;  — 
mon  escientre,  mien  esc'ientre  (=  meum  -f-  adv.  scient er  con- 
fondu avec  scientem  ;  même  sens)  ;  —  mon  vueil,  son  vueil 
(mon,  son  +  vueil,  subst.  verbal  de  voleir,  vouloir  =  de  mon 
[son]  plein  gré). 

Adverbes  en  ons  (diminutifs)  précédés  d'une  préposition  :  a 
genoillons,  a  chevauchons,  a  tastons,  a  reculons,  a  califourchons , 
a  bochons,  a  bochetons  (la  bouche  contre  terre),  a  palmetons 
(sur  la  paume  des  mains),  etc. 

172.  Adverbes  de  manière  en  ment.  —  Ment  est  un  suf- 
fixe (=  lat.  mente,  fémin.)  qui  s'ajoute  aux  adjectifs  et  à  quel- 
ques participes  passés  féminins  employés  comme  adjectifs.  Le 
sens  primitif  de  mens  s'est  effacé  au  point  que  mente  a  été  con- 
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désiré  comme  un  suffixe  adverbial.  De  là  plusieurs  catégories 
d'adverbes  en  ment,  comme  d'adjectifs  : 

1°  Ceux  dont  l'adjectif  forme  son  féminin  par  e  :  veirement 
{yoiremeni)y  bonement,  malement^  dreitement  Çdroitemenf),  etc. 

2°  Ceux  dont  l'adjectif  forme  le  féminin  par  e  précédé  d'une 
dentale  qui  persiste  jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle  :  nomédement, 
puis  noméement  ;  privédement,  puis  privéement,  etc. 

3°  Ceux  dont  l'adjectif  est  terminé  par  e  au  masculin  comme 
au  féminin  ;  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  première  série  : 
altrement  {autrement),  amiablement,  parmenablement,  etc. 

4°  Ceux  dont  l'adjectif  n'avait  pas  de  forme  particulière  pour 
le  féminin  :  forment  (=  fortment),  gramment  (=  grantment), 
erramment  (=  errantment),  griefment,  loialment  Qoiaument), 
prudemment  (==  prudentment),  comunelment,  qui  a  disparu 
devant  comunement  (=  comune  =  communa  pour  communis 
4-  ment),  lequel,  à  son  tour,  a  cédé  la  place  à  comunéement, 
primitivement  comunédement  ;  ensement  (=  insamente  pour 
ipsamente  ?  à  moins  qu'il  ne  soit  formé  sur  ensi), 

Alsiment,  aussiment,  est  composé  avec  l'adverbe  alsi,  aussi, 
comme  le  moderne  quasiment  avec  l'adverbe  quasi.  Citons 
encore  ensemblement  (ensemble),  aussiment  (aussi),  etc. 

173.  Adverbes  de  négation  et  d'affirmation.  —  i°  Né- 
gation simple.  —  Accentué,  le  latin  non  a  donné  non  en  fran- 
çais ;  inaccentué,  il  est  devenu  no,  puis  ne  dès  le  x*"  siècle. 

L'^  de  ne  s'élide  généralement  devant  une  voyelle  ;  il  peut 
cependant  ne  pas  s'élider  et  alors,  afin  de  bien  marquer  qu'il 
compte  pour  une  syllabe,  on  l'écrit  nen  :  nen  out  poor  (Roi. 
828)  ;  et  que  je  nen  avoie  pooir  de  enyvrer  (Joinv.  23). 

Non  s'emploie  pour  répondre  négativement  à  une  interro- 
gation (vient  il?  —  Noti)  ou  encore  dans  une  proposition 
négative  où  il  n'y  a  pas  de  verbe  {envi^^  lo  fist,  non  volenliers, 
Lég.  17  a),  et  avec  se:  se..,  non,  mod.  sinon. 

Enfin  il  s'est  conservé  longtemps  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'expressions,  notamment  avec  le  verbe  faire  (non  fera, 
encore  en  usage  dans  plusieurs  patois). 
2  *^  A/'é^'ation  composée,  par  ad j  onction ,  \  \a  çmvcxA^  w^^mM  ^ , 
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d*im  substantif  désignant  un  objet  de  peu  d'importance  :  ne,.. 
mie  (non . . .  mica)  ;  w^. . .  pas  (non . . .  passum)  ;  w^ . . .  point  (non . . . 
punctum) ;  ne,,,  plus  (non. . .  plus)  ;  ne  mais  que  (=  originai- 
rement non  plus  que,  puis  excepté^  ;  ne  mais,  même  sens  ;  ne 
mais  sol,  ne  mais  que  sol  (==  excepté)  ;  ne  gote  (ne  +  goutte)  ; 
ne  mot  (ne  +  mot),  etc. 

3°  Adverbes  négatifs  dérivés  du  latin  nec,  neque,  —  Nec 
atone  a  donné  ne  dans  l'ancien  français.  On  ne  trouve  ni  = 
nec  accentué  qu'à  partir  du  xiv*  siècle,  et  il  ne  l'emporte  sur  ne 
qu'au  XVII*  siècle.  Jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  ne  (=  nec),  qui 
ne  s'élide  généralement  pas,  s'écrit  ned  (analogie  de  qued  [= 
quid,  quodl[)  devant  une  voyelle.  Neient,  noiant,  mod.  néant 
(forme  dialectale  nient  =  nec  inde  ou  nec  entem  ?).  Nets,  neis, 
nés,  nis  (ne  id  ipsum  ?  ne  ipsum  ?  neque  ipsum  ?)  a  le  sens  de 
pets  même, 

4°  Adverbes  d'affirmation,  de  doute,  de  restriction.  Réponse  à 
une  interrogation,  —  Si  (=  sic);  —  veir,  veirs,  voir  (=  vere 
ou  vere  +  s),  —  voire  (=  vera) ;  —  certes,  a  certes  (certas) ; 

—  a  feit,  a  foi  (par  ma  foi)  ;  —  ptiet  cel  estre  ;  —  espeir, 
espoir  (subst.  verbal  de  espérer  ==  sperare  =  peut-être)  ;  — 
néquedant  (nesLnmoins  ^=  non  quid  de  inde).  Pour  la  réponse 
à  une  interrogation,  on  employait  tout  d'abord  o  (=  lat.  hoc, 
affirmatif),  non  (lat.  non,  négatif)  :  ne  dist  ne  o  ne  non  (Aym. 
de  Narb.  2804);  mais  0,  non  (surtout  0)  étaient  accompagnés, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  du  pronom  personnel  sujet  du 
verbe  de  cette  interrogation  sous-entendu;  on  disait  donc, 
pour  le  oui  et  le  non  actuels,  selon  la  personne  :  Viens-tu  ? 
O  jo  (Ene  conissiés  vos  que  je  vos  ai  pris  ?  —  Sire,  0  je,  fait  li 
cuens  Borgars,  Auc.  et  Nie.  X,  75);  —  Vendrai  jo?  0  tu;  — 
Vendrat  il  ?  O  il  ;  —  Vendre:^  vos  ?  O  nos  ;  —  Vendrons,  nos  ? 
O  vos  ;  —  Vendront  il  ?  0  il  ;  —  Ne  viens  tu  mie  ?  Ne  jo  ;  — 
Ne  vendrai  jo  mie  ?  Ne  tu  ;  —  Ne  vendrat  il  mie  ?  Nen  il  ;  — 
Ne  vendrcT^  vos  mie?  Ne  nos;  —  Ne  vendrons  nos  mie?  Ne  vos; 

—  Ne  vendront'il  mie?  Nen  il. 

Dès  le  XI*  siècle  au  plus  tard,  parce  (\\]i^  h.  "^^  ^^X5><:3rKçss.  <i  \l^ 
^^/?  //  revenait  très  fréquemment  daivs  \^  coxxs^\.v^^nss^^  ^^^ 

ESSAI  DE    GRAMM.  "^^ 
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formes  commencent  à  s'employer  pour  les  autres  personnes 
indistinctement  :  Viens  tu  ?  Oïl,  nenil  ;  —  Vendre:;^  vos  ?  OU, 
nenil,  et  c'est  la  3*  personne  qui  triomphera  avant  la  fin  du 
moyen  âge. 

Oïl  deviendra,  par  l'assourdissement  de  0  atone  en  ou  :  ouït 
{oui  moderne).  Au  lieu  de  nenil,  nennil,  on  trouve  aussi  nenni 
(puis  avec  /  nasalisé  :  nennin)  et  nenal  (==  nen  h-  al  =  aliud  ?). 

Remarque.  —  Les  particules  interrogatives  latines  n'ont 
rien  donné  en  français.  On  trouve  cependant  enne  (origine 
incertaine)  et  les  composés  ennement  (enne  -f-  ment),  ennevoire 
(enne  -f-  voire  =  est-ce  que,  est-ce  que  vraiment  ?). 

174.  Gradation  dans  les  adverbes.  —  Comparatifs  syn- 
thétiques :  miel:^^,  mieus ;  —  pis;  mais  on  se  sert  normalement 
^Q plus  et  de  meins,  moins  devant  l'adverbe. 

Le  superlatif  relatif  se  rend  par  plus,  moins,  précédés  de  l'ar- 
ticle ;  mais  l'article  peut  n'être  pas  exprimé  :  vint  qui  plus  tost 
i  pout  corre  (==  le  plus  tôt,  Alex.  103  b). 

Le  superlatif  absolu  s'exprime  par  l'adverbe  précédé  d'un 
des  mots  molt  (moût,  moult),  tôt  (tout),  bien,  asse/^,  très,  par, 
etc.  Par  peut  être  séparé  du  mot  sur  lequel  il  porte  :  molt  par 
out  fier  le  vis  (Roi.  142). 

175.  S  adverbiale.  —  On  considère  généralement  1'^  ad- 
verbiale comme  étymologique  dans  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions :  volentiers  (volentariis  =  voluntariis,  par  l'analogie 
de  volentem)  ;  primes  (primas),  certes  (certas),  longes  (longas), 
etc.,  et  comme  analogique  dans  adonques,  endementres,  guaires, 
onques,  vels  (veals,  veaus),  veirs,  etc. 

IL  —  La  Préposition. 

176.  Origine  diverse  des  prépositions  françaises.  — 

Un  certain  nombre  de  prépositions  nous  viennent  directement 
du  latin.  Quelques  prépositions  de  la  langue  mère  ont  cepen- 
dant disparu  comme  mots  isolés  ;  mais  les  pertes  ont  été 
amplement  compensées  par  des  formations  nouvelles.  Ce  sont  : 
1°  Des  composés  de  diverses  prépositions,  comme  abante, 
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incontra,  inversus,  deversus,  detrans,  etc.,  franc.  :  avant,  en- 
contre, envers,  devers,  detrés,  etc. 

2°  Des  adverbes  employés  avec  le  sens  de  prépositions,  soit 
seuls  :  rétro,  subtus,  foris,  intus  (riédre,  riére  —  so^i,  sous  — 
fors  —  enT^  ;  soit  combinés  avec  des  prépositions  :  de  rétro, 
desubtus,  de  foris.,.  (deriére,  desoT^,  defors..?). 

3°  Des  substantifs  qui  ont  rejeté  la  préposition  avec  laquelle 
ils  s'employaient  d'ordinaire  dans  la  langue  mère  :  latus  (pour 
ad  latus^y  franc,  le:^;  casus  (pour  in  casa .?),  franc,  en  chicT^,  puis 
chiés,  mod.  chcT^, 

4°  Des  substantifs  ou  des  adjectifs  précédés,  au  contraire, 
d'une  préposition  :  appressum  {ad  H-  pressum,  fr.  après')  ;  in 
pressum  (fr.  emprès);  in  direct iim  (fr.  en  drcit,  endroit);  per 
médium  (fr.  par  mi,  parmi),  etc. 

5°  Des  adjectifs  ou  des  participes  considérés  comme  neutres 
et  qui,  par  l'abandon  de  toute  flexion,  se  sont  pour  ainsi  dire 
immobilisés  en  particules  :  pressum  (près),  durantem  (durant), 
jungentem  (joignant),  etc. 

6°  Des  prépositions  ou  des  adverbes  suivis  de  la  préposition 
de  :  près  de,  loin  de,  etc. 

7°  Des  locutions  entières,  de  formation  française,  et  qui 
finissent  par  jouer  le  rôle  de  prépositions  :  a  lei  de  (a  loi  de), 
etc. 

177.  Signification  des  prépositions.  —  Les  prépositions 
sont  toutes,  à  l'origine,  des  adverbes  de  lieu.  Leur  sens  s'est 
étendu  du  lieu  au  temps  et  du  temps  aux  rapports  abstraits  de 
cause,  de  moyen,  de  manière,  etc. 

Puis  (postius,  comp.  dopost),  por,  pour  (lat.  pro)  sont  pres- 
que les  seules  prépositions  dérivées  du  latin  qui  aient  perdu, 
dans  le  français  moderne,  leur  sens  local  primitif. 

Toutes  les  prépositions  gouvernent  l'accusatif,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  le  cas  régime.  Ainsi,  la  différence  qui  existait  en 
latin,  pour  certaines  prépositions  selon  qu'il  y  avait  mouve- 
ment ou  repos,  est  effacée,  et  l'on  dit  indifféremment  rester  en 
France,  aller  en  France. 

178.  Préposition  A.  —  A  (ad  devant  une  voyelle  jusque 
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vers  la  fin  du  xi®  siècle)  correspond  au  latin  vulgaire  ad,  qui 
représentait  non  seulement  la  préposition  ad,  mais  aussi  ab  et 
apud  (avud,  av'd,  ad). 

179.  —  l.  A  (j=  ad)  exprime,  au  sens  propre  : 
1°  Comme  en  latin,  un  mouvement  dans  l'espace,  vers  un 
lieu,  une  personne,  un  objet  :  volât  a  ciel  (Eul.  25);  vint  a  son 
fil  ÇAlex.  69  e);  //  empereres  chevaucha  a  une  autre  «^^(Villeh. 

165); 

2°  Par  analogie,  un  mouvement  dans  le  temps  :  il  portèrent 
viande  a  nuef  mois  (Villeh.  21);  jusques  a  d'ui  en  huit  jours 
(Joinv.  419);  et  jura  le  siège  a  sept  ans  (Men.  de  R.  257); 

3°  La  proximité  (cf.  le  latin  ad  urbem  esse  =  être  près  de  la 
ville).  De  là  /^;ç  a  /^^  (côte  à  côte);  rés  a  rés  (au  niveau  de, 
près  de);  mod.  ne:ç  à  n^^,  terre  à  terre,  etc.  Ainsi  encore,  avec 
une  nuance  qui  frise  l'emploi  de  a  au  figuré  :  Al  suen  seignor 
il  lor  seit  bons  plaidis  (que  près  de  son  seigneur  [=  Dieu]  il 
soit  pour  eux  un  bon  défenseur,  Alex.  120  e); 

4°  Une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps.  L'idée  de 
mouvement  conduit  à  celle  de  repos  (cf.  le  latin  ad  adem  esse 
=  être  au  temple)  :  a  terre  jout  (Lég.  28  a)  ;  mes  moût  li  esteit 
bien  a  cel  hore  avenu  ÇSdint  Thom.  2102);  que  la  roine  seroit 
a  un  jour  dedenT^  l'église  (Men.  de  R.  31).  De  même  aujour- 
d'hui, quoique  cet  emploi  de  a  soit  moins  fréquent  :  coucher  à 
la  belle  étoile,  rester  à  V ombre,  il  est  arrivé  à  l'heure,  etc.  Les 
expressions  juridiques  travaux  forcés  à  temps,  à  perpétuité  sont 
des  épaves  de  l'ancienne  syntaxe  ; 

5°  L'attribution,  et,  en  général,  ce  qu'exprime  le  datif  latin, 
après  des  verbes  intransitifs  ou  passifs  :  secoure:(.  a  ce  besoin 
(Joinv.  226);  je  sui  a  mort  livrés  (^Alisc.  Ï620);  après  des  verbes 
transitifs,  que  le  régime  direct  soit  exprimé  où  non  :  et  les 
donna  a  ceus  qui  estoient  venu..,  (Joinv.  287). 

De  là,  pour  exprimer  un  rapport  local  :  je  trouve  à  cet  homme 
une  bonne  mine  ;  je  lui  connais  (=  à  lui)  une  grande  fortune, 
etc.  ;  et,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  la  tournure  de 
la  proposition  infinitive  avec  sujet  au  datif:  a  mil  Franceis  font 
bien  cerchier  la  ville  (Roi.  3661);  je  les  ferai  traîner  a  ronds 
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(H.  de  Bord.  438)  ;  airt^  tel  orgueil  ne  vi  mais  démener  A  roi 
fia  conte  na  prince  ne  a  per  (Aym.  de  Narb.  2272);  mod.  je 
rai  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  (-=  fai  entendu  plusieurs 
personnes  dire  cela'),  etc.  Le  plus  ancien  français  mettait  le  su- 
jet au  régime  direct,  sans  employer  a  :  voldrent  la  faire  diavle 
servir  (Eul.  4  :  ils  voulurent  ////  faire  servir  le  diable). 

180.  —  II.  A  (j-=  ad)  signifie,  au  sens  figuré  : 

1°  Tendance  ou  effort  en  vue  d'une  fin  (mod.  a,  pour,  en). 
C'est  le  pendant  de  la  direction  vers  un  lieu,  une  personne,  un 
objet;  quelquefois  =  contre,  sur  :  at  a  Deu  son  talent  (Alex. 
58  c  =  a  ses  désirs  dirigés  vers  Dieu)  ;  la  grans  amours  qu'il 
avoit  a  son  peuple  (Joinv.  21);  et  se  courouça  moût  fort  a  son 
frère  (Joinv.  405);  car  se  cil  de  la  est  oient  deus  tan^^,  n'avé- 
raient il  pouoir  a  nous  (sur  nous,  Men.  de  R.  39). 

De  là  l'emploi  de  a  au  sens  de  selon,  d'après,  suivant  (cf.  le 
latin  ad  naturam  vivere,  ad  hune  modum,  ad  edictmn)  :  enfant 
nos  done  qui  seit  a  ton  talent  (Alex.  5  e);  adobét  sont  a  lei  de 
chevalier  (Kol.  1143). 

De  là  aussi  l'emploi  de  a  devant  un  infinitif,  tournure  très 
fréquente  dans  l'ancien  français  et  équivalant  au  latin  ad  suivi 
du  gérondif  :  set  il  nen  at  lengue  a  parler  (Lég.  29  a)  ;  il  me 
trairont  a  perdre  (Alex.  41  a);  vos  lor  ave^  juré,  vos  et  vostre 
pères,  la  convenance  a  tenir  que  vos...  (Villeh.  213);  car  il 
fi  est  mie  asse^^  sages  bons  a  tenir  et  a  gouverneir  le  roiaume  de 
Jherusalem  (Men.  de  R.  29);  a  r^  flun  passer  envoia  H  soudans 
(Joinv.  184);  mod.  :  c'est  une  eau  bonne  à  boire;  aide:(^moi  à 
me  relever;  de  même,  par  une  extension  qui  a  fait  perdre  à  la 
préposition  quelque  chose  de  sa  force  primitive  :  à  vaincre 
sans  péril  on  triomphe  sans  gloire  (~=  en  vainquant). 

2°  Pour,  à  titre  de,  comme,  par  une  tournure  analogue  à  la 
tournure  latine  avec  deux  datifs  :  celui  tien  ad  espos  (Alex.  14  a)  ; 
ne  me  tencT^  a  foie  (Pèlerin.  45);  û^  teste  moine  en  puis  Deu  pren- 
dre (Saint  Thom.  3352);  qui  avoit  a  non  Plonquet  (Joinv. 
153);  a  Brutum  dona  Ignoment  sa  fille  a  femme  (Brut,  de  Mu- 
nich 1092);  celui  tient  on  a  sot  (Aiol  166);  dune  Vunt  a  arce- 
vesque  a  grant  joie  levé  (Saint  Thom.   515);  avoit  a  nom 
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(Villeh.  70);  a  famé  (ibid.  70);  et  vous  tenei  a  paies  (Rose, 
12043). 

y  Par,  sens  distributif  dérivé  de  ad  latin  =  environ  :  muè- 
rent paiien  a  miliers  et  a  cen^^  (Roi.  141 7). 

4°  Possession,  appartenance,  conséquence  de  l'idée  de  situa- 
tion auprès  d'une  chose,  d'une  personne  :  iluec  arrivet  la  nef 
a  cel  saint  orne  (Alex.  40  b)  ;  icil  ert  fredre  al  rei  Marsilion 
(Roi.  12 14);  cor:!^  a  riche  prince  (Villeh.  212);  le  père  au  si- 
gnour  de  foinville  (Joinv.  84). 

Mais  on  trouve  aussi,  comme  dans  la  langue  moderne,  li 
filT^  deu  roi;  de  sorte  que  l'ancien  français  dit  à  peu  près  indif- 
féremment //  ^/;j  au  roi,  lifil:(^  deu  roi,  li  fil^i  le  roi  :  fille  de  roi 
et  suer  a  roi  (Men.  de  R.  18),  etc. 

181.  A  (=  ab).  —  C'est  très  probablement  l'idée  de  ab 
qu'il  faut  voir  dans  l'emploi  de  a  pour  marquer  Yéloignement, 
le  point  de  départ  :  forment  Venquiert  a  t07^  ses  ménestrels  (Alex. 
65  d);  sil  conut  veirement  Al  fier  visage  et  al  cors  qu'il  out  gent 
(Roi.  1598)  ;  me  garde:^  que  ne  soie  prise  a  beste  cuiverte  (par 
une  bête  perfide,  Berte,  895);  il  demanda  consoil  a  touTi  nos 
chevaliers  Qoinv .  22e);  ele  prent  congiet  a  Aucassin  (Auc.  et 
Nie.  XVII,  6).  La  langue  moderne  a  conservé  quelques-unes 
de  ces  tournures,  mais  elle  emploie  de  préférence  de,  par, 

182.  A,  Od,  Avuec  {ovuec)y  venant  de  apud.  —  Ces  trois 
prépositions  s'emploient  couramment  au  sens  de  avec,  et  se 
rattachent  à  apud  (provençal  ab,  ital.  appo^  ;  c'est  pourquoi 
nous  les  réunissons  dans  un  même  article.  Étudions  mainte- 
nant chacune  d'elles  séparément. 

183.  ^  (=  apud).  —  Apud  devient  abud,  puis  abd,  lequel 
aboutit  à  ad  en  français  {ab  en  provençal  par  la  chute  de  la 
2*  consonne).  On  trouve  ad  devant  une  voyelle  jusqu'au  xii* 
siècle;  toujours  a  devant  une  consonne. 

Dans  le  latin  classique,  apud  signifie  couramment  auprès  de 
en  parlant  d'un  lieu  :  pugna  apud  Cannas;  il  finit  par  s'em- 
ployer aussi  avec  le  même  sens  devant  un  nom  de  personne  : 
apud  aliquem  esse;  de  là,  par  une  extension  toute  naturelle, 
celui  de  avec. 
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a)  A  (=  avec)  se  met  devant  des  noms  de  personnes  et 
marque  : 

1°  \J accompagnement  :  passa  la  mer  a  sun  seignur  (Benoit 
de  Sainte-M.  38495)  ;  a  pou  de  gent  repère  en,  sa  cité  (=  avec 
peu  de  gens,  Aym.  de  Narb.  1989); 

2°  Le  moyen,  Vinstrument  :  combatra  sei  a  trestote  sa  gent 
(Roi.  614);  bien  sereit  France  perdue  a  cet  guarçon  (Cour  L. 
18 18);  qu'elle  se  fer  oit  avaleir  jus  des  creniaus  a  une  corde 
(Men.  de  R.  49); 

3®  Quelquefois,  le  simple  rapprochement,  et  alors  il  se  con- 
fond presque  avec  a  (-=  ad)  :  a  Charlemaigne  se  voldrat  acor- 
der  (Roi.  262 1)  ;  aucun  d'aus  s'entremistrent  d*apaisier  le  conte 
Perron  au  dit  conte  Tybaut  (Joinv.  80). 

i)  A  (=  avec)  devant  un  nom  de  choses  exprime  le  plus 
souvent  la  manière  ou  Vinstrument  :  poros  furet  morte  a  grant 
honestét  (Eul.  18);  ad  ambes  mains  der  ont  sa  barbe  blanche 
(Alex.  78  b);  /a  morrcT^  vos  a  honte  et  a  viltét  (Roi.  904)  ;  uns 
chevaliers  vint  a  grant  bruit  (Chev.  au  Lion,  811).   . 

Il  marque  aussi  V accompagnement,  V adjonction  :  vint  milie 
sont  ad  escu:(^  et  a  lances  (Roi.  913);  saillent  as  armes  de  tôt  es 
/>û[r:ç(Villeh.  217). 
•  Ce  sens  de  a  est  encore  très  fréquent  dans  la  langue  moderne. 

184.  O,  Od,  0^(=apud).  — Apud  devient  abud,  abd,  avd, 
aud,  od;  ou,  par  la  chute  du  b  :  abud,  aud,  od.  On  trouve 
généralement  od,  plus  rarement  ot  devant  une  voyelle;  0  de- 
vant une  consonne,  mais  aussi  souvent  od  et  même  parfois  ot. 

Comme  a  (=  apud),  0,  od  marque,  devant  un  nom  de  per- 
sonne, V accompagnement,  rarement  le  moyen  :  que  jol  sivrai  0 
mil  de  mes  fedeil:(^  (Roi.  84);  li  clerc  qui  od  lui  erent  (Saint 
Thomas,  616). 

Devant  un  nom  de  chose,  il  exprime  le  moyen,  l'instrument  : 
0  ses  chedables  les  tors  en  abatiét  (Roi.  98)  ;  ou  l'adjonction, 
comme  a:  et  des  proueces  qu'il  fit  Por  s' amie  0  le  der  vis  (Auc, 
et  Nie.  I,  7). 

Devant  un  nom  de  personne,  0,  od  se  fait  volontiers  précé- 
der de  ensemble,  et  marque  toujours  l'accompagnement  (= 
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avec,  en  même  temps  avec)  :  ensemble  od  els  li  ciiens  Rollan^  i 
vint  (Roi.  175). 

185.  Atout,  otout  sont  des  composés  de  a,  0  (=  apud)  et  de 
tôt,  tout.  Le  sens  est  invariablement  avec. 

186.  Avuec  {civoec,  aveuc,  avoecques,  avec,  avecques;  la  ter- 
minaison en  ques  est  analogique  et  a  1*5  adverbiale)  correspond 
à  apudhoc,  accentué  sur  hoc.  Inaccentué,  apudhoc  a  donné  avoc. 
On  trouve  aussi  ovoc;  et  enfin,  surtout  en*  anglo-normand, 
ové,  réduction  de  ovec, 

La  forme  réduite  avec  se  rencontre  de  bonne  heure  ;  elle  est 
fréquente  dans  Villehardouin  et  dans  Joinville. 

Par  son  étymologie,  avuec  est  un  adverbe  ;  mais  il  est  déjà 
employé  couramment  comme  préposition  dans  les  textes  du 
XI*'  siècle.  En  ancien  français,  il  s'emploie  surtout  avec  des 
noms  de  personnes. 

187.  Avant  et  autres  prépositions  tirées  de  ante  et  de  ses 
composés  : 

Avant  (=  abante);  devant  (ou  davant  =  deabante)  ;  dedevant 
ou  dedavant  (=  de  -f-  devant  ou  davant). 

Ain:i^  (=dntius)  exprime  l'antériorité  dans  le  temps,  non  dans 
l'espace  :  tu  t'en  iras  ainT^  coc  cantaht  (Brut,  de  Mun. 

721). 
Anceis,  ançois  ;  —  ainceis,  ainçois  (=  an  tins)  :  ainçois  midi 

passé  (Ren.  de  Mont.  399). 

188.  Contre  (=  lat.  contra)  exprime  l'idée  de  en  face  de 
autant  que  l'opposition.  Le  composé  encontre  a  les  mêmes 
sens  :  contre  son  pi^i puis  l'at  si  embraciét  (Roi.  2174);  encontre 
Dieu  bien  se  guardat  (Lég.  12  d);  il  se  dort  contre  terre  (Roi. 
2422).  De  là,  au  figuré,  les  sens  de  z;^r^  (s' appliquant  au  temps)  : 
contre  midi  ténèbres  i  at  gran^^  (Roi.  143 1),  et  de  en  comparai- 
son de  :  encontre  mei  fait  asse^^  a  preisier  (Roi.  1516). 

189.  Préposition  De  (=  lat.  de).  —  De  présente,  dans  ses 
emplois  variés,  le  développement  naturel  du  de  latin.  Il  n'y 
a  pas  de  solution  de  continuité.  On  constate  bien  quelques 

pertes,  mais,  en  somme,  il  y  a  plutôt,  dans  la  langue  fille,  enri- 
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chissement,  car  le  domaine  du  de  français  s'est  augmenté  de 
certains  sens  de  ab  et  de  celui  du  génitif  latin. 

190.  —  I.  De  marque  éloignement .  —  i**  Au  sens  propre, 
c'est-à-dire  dans  l'espace,  comme  cela  avait  lieu  souvent  en 
latin  :  descend  ère  de  calo  ;  fugiendum  est  de  civitate.  Le  latin 
vulgaire  avait  considérablement  développé  cet  emploi  de  de  : 
abire  de  Roma;  revertens  de  monasterio  {Vie  de  sainte  Euphros., 
IX,  1.  10).  Ainsi  :  s'enfuit  de  la  contréde  (Alex.  38  h.);  paiien 
d'Arabe  des  nés  se  sont  eissut  (Roi.  2810)  ;  //  uns  des  chevaliers 

H  osta  le  cuer  du  venir e  (Joinv.  353). 

2°  Dans  le  temps,  proprement  :  au  sortir  de,  depuis.  Latin  : 
deprincipiOy  de  die  in  diem  (Grég.  de  Tours);  d'ist  di  en  avant 
'  (Serm.  I);  de  alte  heure  (Villeh.  226);  uef  dur  cuit  de  quatre 
jours  ou  cinc  (Joinv.  376).  Aujourd'hui  :  du  pain  de  trois  jours, 
3°  Au  figuré,  de  a  un  sens  général  très  étendu  pour  mar- 
quer : 

i)  U origine  topographique  ou  autre.  En  latin  déjà  :  rabula 
.de  foro;  Priami  de  gente ;  adolescens  de  equestri  loco ;  vos  de 
diabolo  pâtre  nati  estis  (Saint  Cyprien). 

En  français,  de  marque  l'origine  topographique  après  un 
nom  :  l'evesque  de  Peitiers  (Lég.  4  a)  ;  mi  parent  d'esté  terre 
(Alex.  41  c);  ou  l'origine  en  général  après  un  adjectif  ou  un 
verbe  :  qui  sont  de  France  net  (Pèlerin.  66);  fut  la  pulcele  de 
moll  hait  parent  et  (Alex.  9  a)  ;  tant  mar  fui  de  haut  par  âge 
(Auc.  et  Nie.  XXXVII,  6). 

Pour  annoncer  une  personne  ou  une  chose  d'où  part  l'ac- 
tion exprimée  par  le  verbe,  le  latin  emploie  ab  et  le  français 
moderne  le  plus  souvent  par,  quelquefois  de;  l'ancien  français, 
imitant  le  latin  vulgaire,  qui  disait  volontiers  de  Deo  missus, 
si  suscipitur  de  vos,  emploie  généralement  de  :  Que  co  seit  dit 
de  nul  home  vivant,  Empor  paiien  que  ja  seie  cornanT^  (Roi. 
1074)  y  déguerpi:!^  sui  de  tOT^  (Loher.  277)  ;  seroiT^  de  moi  ame;(^ 
(Aym.  de  Narb.  1439). 

Ainsi  employé,  de  a  aussi  le  sens  de  au  nom  de  :  e  Varce- 
vesques  de  Deu  les  benedist  (Roi.  1137);  de  Deu  le  des  fendrai 
par  sa  bonté  (Aiol,  1455). 
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2)  Le  lieu  d'où  part  V action.  Latin  :  de  tribunali;  spéculant 
de  qua  universam  terrant  cerneremus  (Saint  Jérôme).  Français  : 
et  de  mon  lit...  je  ouoie  chanter...  (Joinv.  416). 

3)  V instrument,  le  moyen,  la  matière.  Latin  :  de  fustibus 
casus  (Amm.  Marc);  de  sinistra  manus  pollice  venam  depri- 
mes  (Vég.);  de  radicibus  ali  (Grég.  de  Tours)  ;  date  panas  de 
sanguine  vestro;  de  flore  corona  (Tib.). 

Ces  trois  sens  se  sont  extrêment  développés  dans  le  français 
ancien  : 

Instrument  :  Bien  sét  ferir  e  de  lance  e  d'espiét  (Roi.  1675); 
chascuns  benda  d'un  drap  sa  temple  (Brut  de  Mun.  11 70)  ;  et 
(on  avoit)  fait  du  mer  rien  de  ses  engins  (Joinv.  401). 

Moyen  :  de  saint  batesme  l'ont  fait  régénérer  (Alex.  6  d);  il 
vivent  dou  lait  de  lor  b estes  (Joinv.  253)  ;  molt  larges  terres  de 
vos  avrai  conquises  (Roland  parle  de  son  épée  ;  Roi.  2352). 

Matière  :  sor  un  pedron  de  marbre  bloi  se  colchet  (Roi.  12)  ; 
//  frein  sont  d'or  (Roi.  3738).  Au  figuré,  le  nom  de  matière 
peut  être  un  nom  de  personne  :  de  Chelperin  feïssent  rei  (Lég. 
9f). 

4)  La  cause.  En  ce  sens,  de  est  rare  en  latin  :  gravi  de  causa; 
il  n'en  est  pas  de  même  en  français  :  del  duel  s'assist  la  medre 
jus  a  terre  (Alex.  30  a)  ;  cel  nen  i  at  qui  de  piliét  ne  plort  (Roi. 
822);  de  sens  et  de  beaulei  loeies  (Brut   de  Mun.  2771). 

Le  substantif  de  cause  peut  être  remplacé  par  un  infinitif  : 
jur:(^  ne  H  ert  asis  des  acuntes  furnir  (Saint  Thom.  145  5). 

5)  La  manière  :  veoir  de  bon  ueil  (Rois,  I,  70);  son  pareil 
de  beauté  (Rom.  de  Mann.  232);  qui  estqit  H  plus  gran^^  sires 
d'eus  tous  et  H  plus  baus  de  parleir  (Men.  de  R.  41);  et,  avec 
un  infinitif  :  //  ne  porront  se  consoler  de  parler  et  de  veoir  (Chev . 
au  Lion,  2448). 

6)  La  conformité.  Latin  :  de  nwre,  de  mea  voluntate,  de  sen- 
tentia  :  bien  qu'il  ne  voulussent  ouvrer  (agir)  de  son  commande- 
ment (d'après  son...,  Joinv.  276).  Cette  tournure  est  rare  et  a 
disparu  de  bonne  heure. 

7)  La  partie,  le  côté  par  où  un  attribut  convient  au  sujet  : 
^^  s/a^u  pusillus  erat  (lat.  vulg.).  Français:  Biaus  estait  et 
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gens  et  gratis  et  bien  tailliés  de  jambes  et  de  pies  et  de  cors  et  de 
bras{kyic.  etNicol.  II,  ii). 

A  Tablatif  de  la  partie  se  rattache  en  latin  celui  de  la  me- 
sure ;  de  là  en  français  :  faites  les  fosses  parfondir  d'une  glaive 
et  demie  (Bast.  de  Bouillon,  1232);  et  c'est  parce  que  de  sert  à 
marquer  un  degré  de  différence,  de  combien  une  chose  en  sur- 
passe une  autre  qu'il  a  servi  à  indiquer  le  complément  du  com- 
•paratif  :  meillor  vassal  nout  en  la  cort  de  lui  (Roi.  775);  qu'en 
tût  le  mont  ne  poi  rien  plus  de  lui  amer  (Saint  Thom.  3353)  ; 
de  même,  avec  un  sens  analogue  :  al  conseil  Vapostolie  cline:(^ 
et  a  s'amur,  A  l'iglise  de  Rome  qui  ne  flechist  d'un  jur  (Saint 
ThQm.  3185);  ne  trovast  on  en  France  issi  longe  d'une  aune 
(Aiol,  99)  ;  k'il  n'estoity  k'il  seûst,  bon  vis  Si  biaus  d'asse^^,  con 
cil  estoit  (Chev.  aus  II  Esp.  1527). 

191.  —  II.  De  partitif.  —  De  n'était  pas  rare  en  latin  pour 
signifier  le  tout  dont  l'autre  terme  marque  la  partie  :  de  numéro 
tauros  sensit  abesse  duos  (Ovide);  unus  de  illis ;  pars  de  bonis 
nostris  (Ter.);  mais  cet  emploi  était  surtout  populaire;  aussi 
s'est-il  considérablement  développé  en  latin  vulgaire  et,  par 
suite,  en  français  .:  nel  condignat  nuls  de  sos  pers  (Lég.  10  e); 
de  cels  d'Espaigne  en  at  jetét  mor:(^  vint  (Roi.  2058);  l'empe- 
rieres...  prist  de  son  trésor  ce  qu'il  en  pot  porter  (Villeh.  182). 
De  même,  après  les  adverbes  de  quantité  :  trop  at  perdut  del 
sànc  (Roi.  2229);  de  nos  Franceis  m'i  semblet  aveir  poi  (Roi. 
1050);  et  li  plus  des  barons  (Villeh.  64).  Parfois,  en  ancien 
français,  le  nom  ou  le  pronom  qui  précède  de  partitif  n'est  pas 
exprimé.  Cette  tournure  est  fréquente  avec  les  verbes  oïr, 
veoir  :  ave:(  veû  de  ces  ribaus  ?  (Joinv.  237). 

On  le  trouve  aussi  après  un  nom  de  nombre  :  je  n'ai  que 
seissante  de  chevaliers  as  armes  (C.  Looïs,  385). 

Enfin,  à  l'imitation  du  latin  vulgaire  manducare  de  pane,  le 
français,  qui  dit  déjà  mangier  pain  (=  lat.  class.  manducare 
panem),  dira  :  mangier  de  pain;  puis,  avec  l'article  :  mangier 
deu  (du)  pain. 

192.  Génitif  avec  de.  —  En  latin  vulgaire,  le  génitif  avait 
été  remplacé  par  la  préposition  de  suivie  d'un  cas  régime  :  ra- 


156  LES    MOTS    INVARIABLES. 

mos  de  illos  arbores  {àzxis  Rozière);  le  même  usage  se  retrouve 
en  français,  et,  par  la  suite,  il  sera  le  seul  admis.  Dans  l'ancien 
français,  le  génitif  objectif  se  marque  toujours  par  une  prépo- 
sition, et  cette  préposition  est  le  plus  souvent  de  ;  il  en  est  de 
même  du  génitif  subjectif  devant  des  noms  de  choses  ;  mais 
devant  des  noms  de  personnes,  la  préposition  est  très  souvent 
omise  ;  le  cas  régime  suffit  pour  exprimer  la  fonction  du  mot 
au  génitif  :  par  la  grâce  Dieu,  la  gent  le  roi  ;  or,  avec  les 
années,  l'emploi  de  la  préposition  se  généralise  de  plus  en 
plus  ;  Joinville  dit,  par  exemple,  tout  en  restant  souvent  fidèle 
à  l'ancienne  syntaxe  :  par  la  grâce  de  Dieu  (i);  la  terre  des 
Aubijois  (50),  etc.  (cf.  §§  282,  487,  488,  489). 

193.  De  au  sens  du  grec  tusçi  (fr.  :  concernant,  touchant,  au 
sujet  de,  et,  par  extension,  contre^.  —  L'emploi  du  latin  de  en 
ce  sens  était  extrêmement  fréquent  ;  et  il  a  été  singulièrement 
développé  par  le  latin  vulgaire  et  le  français.  Nous  distingue- 
rons cinq  cas  : 

jo  De(=  touchant,  concernant,  au  sujet  de)  :  e  sis  penteiet 
de  cel  mel  que  fait  habebant  (Val.,  v**  25);  d'un  suen  fil  vueil 
parler  (Alex.  3  e);  donc  lor  remembret  des  fieus  e  des  honors  E 
des  pulceles  e  des  gentil^i  oissors  (Roi.  817);  oieT^de  ce  ribaut 
(Trouv.  belg.  1, 262);  demandèrent  de  le  sereur  le  roi  se  ele  vi- 
voit  encore  ÇKoh.ào^  Clar.  53);  et,  devant  un  infinitif  :  mes  bien 
garni^  et  apreste^^  Comme  de  défendre  lor  cors  (Ren.  27477); 
ne  H  fali  rien  Comme  de  boire  et  de  mangier,  Assés  en  eut  el 
sans  dangier  (Jeh.  et  Blanchefl.  3750). 

2°  De  (=  pour,  contre)  :  e  de  bataille  sont  tuit  apareilliét 
(Roi.  1144);  mais  que  de  Sarra:(ins  e  paiiens  nos  guarde^  (Pè- 
lerin. 224),  etc. 

30  De  (=  quant  à,  pour  ce  qui  est  de)  :  del  cors  ase:(^  Vave:^ 
odit  (Lég.  ^  a);  de  ses  pers  priet  a  Deu  que  les  apelt  (Roi. 
2261);  et  neienT^  est  mais  del  retor  (=  il  n'est  plus  possible 
de  retourner,  Rom.  de  Thèbes,  6349);  de  moi  ne  me  chaut 
fors  de  vos  (Lay  de  l'Espervier,  Romania  VII,  p.  7,  v.  150), 
etc.  \ 

^^  Zl?  avec  un  sens  exclamatif .  C'est  \iive  e^t^tvÀoTv  ;i!c3\\svs^ 
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de  remploi  précédent  :  a  chiers  amis,  de  ta  jovente  bêle!  (Alex. 
96  a). 

3**  De  au  sens  du  génitif  objectif  ou  subjectif  (cf.  §§  282, 
489,  493  et  plus  haut  1^2). 

104.  —  rV.  De  joint  aux  différents  termes  de  la  proposition  ; 
son  emploi  devant  un  infinitif.  —  Là  où  le  français  moderne 
dit  :  la  santé  est  un  grand  trésor,  l'ancien  français  met  :  gran?^ 
trésors  est  de  la  santé  {j=  grand  trésor  vient  de  la  santé  :  idée 
d'éloignement,  d'origine).  Ainsi  :  grant  est  la  noise  de  Mont  joie 
escrider  (Roi.  2510);  bone  chose  est  de  pès  (Joinv.  365);  del 
tnangier  ne  fut  dedui^i  (Chev.  au  Lion,  3460  ^=  par  le  man- 
ger ne  fut  pas  charmé);  c'est  deli:^  de  boens  Ut^  (Méon,  I,  302, 
25);  //  nest  si  bone  armeure  que  de  ce  vin  f riant  Et  de  ces 
pate:(^  la  qui  vont  soue:^  flairant  (H.  Capet,  p.  103);  de  rober 
ardené  c'est  grans  pichiés  (Aiol.  963);  merveille  est  de  sage 
hume  (Sdini  Thom.  3251),  etc. 

C'est  de  là  que  vient  la  tournure  bien  connue  :  c'est  une 
honte  de  mentir,  il  est  honteux  de  mentir  (littéralement  :  c'est 
une  honte  qui  provient  de  mentir)  :  c'est  très  bon  office  que 
d'estre  bouteillier  (H.  Capet,  p.  loi);  //  n'a  tel  com  de  veoir 
(Ren.  6032). 

Enfin,  par  une  extension  toute  naturelle,  de  sert  à  lier  le 
verbe  à  l'infinitif  qui  lui  sert  de  complément.  On  distingue 
trois  cas  : 

1°  Le  verbe  est  neutre  ou  réfléchi  :  envers  Espaigne  tendent 
de  l'espleitier  (Roi.  2165);  cil  de  chacier  s'esvertue  (Chev.  au 
Lion,  889)  ;  //  baron  pensèrent  de  monter  (R.  de  Cambrai,  15). 

2°  Le  verbe  est  transitif;  alors  l'infinitif  peut  être  regardé 
comme  un  complément  indirect  :  il  aime  le  jeu  ;  —  il  aime  de 
jouer.  Recesset  del  parler  (Alex.  58  e);  qui  de  la  teste  perdre 
crient  (craint,  Chev.  au  Lion,  15 14).  A  s'emploie  fréquem- 
ment avec  le  verbe  criendre  :  corne  cil  qui  cremoient  a  perdre 
toute  la  terre  (Joinv.  1^6). 

3°  Le  verbe  est  transitif  et  accompagné  d'un  complément 
direct  personnel  et  d'un  infinitif  avec  de  :  save^  dont  je  vos  pri? 
De Sarra:(ins  destruire  (Pèlerin.  1T]). 
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Remarque.  —  C'est  ainsi  que  Ton  s'est  habitué  progressive- 
ment à  faire  précéder  l'infinitif  de  la  préposition  de,  qui  devint 
une  simple  annonce  de  cette  forme  verbale  :  De  dire  si  la  com- 
pagnie Prit  goût  à  la  plaisanterie,  fen  doute  (La  Font.  VIII,  8). 
De  là  ce  que  nous  appelons  infitiitif  de  narration,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'infinitif  de  narration  latin  :  Grenouilles  aus- 
sitôt de  sauter  dans  les  ondes.  Grenouilles  de  rentrer, . .  (La  Font. 

II,  14)- 

195.  De  avec  les  adjectifs.  —  Les  rapports  entre  les  adjectifs 
et  leurs  compléments  sont  de  diverse  nature  :  génitif  subjectif 
{communis,  similis),  génitif  objectif  {tenacem  propositi,  me- 
mor ,  prudens ,  conscius'),  génitif  de  matière  et  de  contenu 
{dives,  plenus),  génitif  partitif  (particeps,  ahstinens).  Tous  ces 
rapports  sont  rendus  en  français  par  de  devant  un  nom  ou  un 
infinitif:  met  V  olifant  plein  d'or  e  de  mangons  (Roi.  3686);  et 
il  est  dignes  d'entrer  en  paradis  (Alex.  35c). 

196.  De  exprimant  le  génitif  de  qualité.  —  C'est  une  exten- 
sion de  la  propriété  qu'a  cette  préposition  de  représenter  le 
génitif:  riches  om  fut,  de  grant  nohilitét  (Alex.  3  d)  ;  chevaliers 
de  bone  aire  (Roi.  2252)  ;  bones  persones  et  de  nette  vie  (Joinv. 

7S0- 

On  remarquera  que,  comme  en  latin,  le  complément  de 

qualité  est  accompagné  d'un  adjectif.  La  langue  moderne  ira 

plus  loin  :  un  homme  de  cœur. 

197.  De  marquant  Vapposition.  —  En  latin,  on  disait  urbs 
Roma  ;  mais  les  exemples  du  génitif,  quand  le  premier  subs- 
tantif exprime  une  idée  générale,  ne  sont  pas  rares,  même 
dans  la  langue  classique  :  oppidum  Antiochia  (Cic);  promon- 
torium  Miseni  (Tac). 

Le  latin  vulgaire  et  le  français  ont  développé  l'emploi,  qui  a 
fini  par  triompher,  du  nom  apposé  avec  de  :  la  cité  de  Cartage 
(Auc.  et  Nie.  XXXVI,  9)  ;  desus  Ville  de  Cypre  (Joinv.  630)  ; 
la  cit  de  Cambrisis  (R.  de  Cambr.  2808),  Le  vieux  français 
conserve  pourtant  quelques  traces  de  l'ancien  usage  :  le  fleuve 
Jûur4/f^itf  (Rois,  IV,  36)  ;  surtout  quand  c'est  le  déterminé  qui 
précè40  '  Jf^ins  l'arceveschié  (R.  de  Cambr .  ^'^6^. 
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Est-ce  une  apposition  analogique  qu'il  faut  voir  dans  la  cons- 
truction le  las  de  mer,  mon  las  de  cuer,  ma  lasse  d'ame,  etc., 
où  un  nom  ou  bien  un  adjectif  subtantivé  est  suivi  d'un  autre 
nom  dont  le  premier  mot  n'est  en  réalité  qu'un  qualificatif? 
En  tout  cas,  cette  tournure  est  encore  plus  fréquente  en  ancien 
français  qu'en  français  moderne  :  le  las  de  cuer  dederiT^  son  sain 
de  joie  li  sautele  (N.-D.  de  Chart.  201)  ;  pur  le  pullent  de  cors 
l'aime  perdre  vole^  (Saint  Thom.  126).  Ce  qui  semble  prouver 
une  simple  apposition,  c'est  que  le  mot  qui  suit  de  est  parfois 
au  nominatif  :  tant  que  mes  las  de  cuers  puist  en  mon  cors  crever 
(Jénis.  8966). 

198.  Principales  prépositions  composées  au  moyen  de  la  prépo- 
sition DE  (^de  latin  ou  de  français).  —  Decoste,  deriédre,  deriére 
(de  rétro  ou  de  -h  riedre,  riere);  —  devant,  davant,  dedevant, 
dedavant;  —  deden^^;  —  de  for  s  (de  -f-  fors  =  foris)  ;  —  d'ici 
qu'à,  d'ici  qu'en;  dejoste  (=  auprès  de  :  de  -h  joste  •=  juxta)  ; 
—  dès  (depuis  =  deex);  —  detrés  (derrière  ^=  de  H-  très,  qui  a 
donné  aussi  très  qu'a,  très  qu'en^  ;  —  devers  (=  de  -|-  vers  = 
versus),  dedevers;  un  autre  composé  de  vers  est  envers  ;  de 
même  par  devers.  Le  sens  primordial  de  ces  composés  de  vers 
est,  comme  celui  du  simple  :  du  côté  de,  mais  vers  signifie  aussi 
souvent  envers,  en  faveur  de,  en  comparaison  de  ;  —  jus  de  (== 
au  bas  de)  ;  a  lei  de  (^=  à  la  manière  de)  ;  dele:(^  (=  à  côté  de, 
comme  le  simple  le:(_  =  latus);  —  desus  (de  -|-  sus  =  lat. 
susum),  etc. 

199.  En  (lat.  in),  —  Cette  préposition  est,  comme  a  et 
de,  d'un  usage  multiple  et  s'emploie  au  sens  propre  et  au  sens 
figuré. 

On  lit  encore  in  dans  les  Serments  et  dans  Eulalie,  v.  25 
(notation  toute  latine)  ;  partout  ailleurs  en  (souvent  an  dans 
les  manuscrits  anglo-normands,  par  la  confusion  fréquente, 
dès  le  XII*  siècle,  des  syllabes  atones  ou  même  accentuées  en 
eU)  an). 

200.  —  I.  En  marquant  la  situation  dans  l'espace,  à  l'exté- 
rieur, —  Ce  sens  était  fréquent  en  latin  :  sedere  in  equo;  in  eo 
flumine  pons  erat  (Ces.).  De  là  :  en  ^xt\  se  drecet  (^oJs..  '^^'^S\ 


l60  LES    MOTS    INVARIABLES. 

jamais  en  teste  ne  porter at  corone  (Roi.  930);  en  son  dos  sa 
chemise  (Rusteb.  II,  136);  sean:(^  en  deu:(^  chaieres  Ut^  a  le:^ 
(ViUeh.  212). 

Il  est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui.  Cependant  :  Jésus  est 
mort  en  croix  ;  portrait  en  pied. 

201.  —  II.  En  marquant  la  situation  dans  l' espace j  à  Vinté-- 
rieur.  —  C'est  la  signification  la  plus  habituelle  de  en,  comme 
de  in  latin,  mais  le  français  a  perdu  la  distinction  entre  le  cas 
où  il  y  a  mouvement  et  celui  où  il  y  a  repos;  à  part  cela,  l'an- 
cien français,  qui  fait  de  en  un  emploi  extrêmement  fréquent, 
reste  assez  fidèle  à  l'usage  de  la  langue  mère  :  (Dieu)  chi 
maent  sus  en  ciel  (Eul.  6);  et  sed  en  corps  at  grant  torment 
(Lég.  29  e);  et  il  est  dignes  d'entrer  en  paradis  (Alex.  35  c); 
entrent)  en  sa  veie(Ko\.  365);  en  son  chastel  en  est  entreiT^ÇRxMt 
de  Mun.  912);  Aucassins  fu  el  castel  de  Torelore  (Auc.  et  Nie. 
XXXIV,  i);  entre  Galeren  en  la  ville  (Rom.  de  Galer.  13 40); 
et  sailli  en  la  mer  (Joinv.  162). 

202.  Emploi  spécial  de  en  devant  les  noms  propres  de  villes. 
—  Il  avait  déjà  lieu  en  latin  lorsqu'on  voulait  préciser  l'action 
d'être  ou  d'entrer  dans  un  lieu  :  in  Epheso  (Plante)  ;  in  Cajeta 
(Cic);  in  JElidem  (Plante).  De  là:  d'iluec  alat  en  Alsis  la 
citét  (Alex.  18  a);  en  Sarragoce  irai  a  Marsilie  (Roi.  320); 
Sain:(^  Tomas....  En  Londres  la  citét  fut  pur  veir  engendre:^ 
(Saint  Thomas,  167). 

Cet  emploi  persiste  jusqu'au  xvii®  siècle,  mais  de  très  bonne 
heure  a  fait  concurrence  à  ^n. 

203.  —  III.  En  au  sens  figuré.  —  Il  s'agit  des  cas  très  nom- 
breux où,  avec  des  verbes,  in  latin,  en  français  expriment,  au 
moral,  soit  le  mouvement,  soit  le  repos.  Aux  exemples  latins, 
qui  sont  fort  nombreux,  mais  qui  n'ont  pas  tous  passé  en 
français,  le  latin  vulgaire  a  ajouté  quelques  expressions  nou- 
velles, telles  que  credere  in,  cogitare  in,  in  nomine  patris,  etc. 
Français  :  en  ceste  causa  ore  potestis  vider  e  (Val.  v°  22);  s'en 
ralgent  en  lor  honors  (Lég.  20  f)  ;  lo  puople  bien  fist  creidre  en 
Dieu  (Lég.  31  f);  giétet  s'en  oreisons  (Alex.  72  b);  en  talent 
ai  que  molt  vos  vueille  amer  (Roi.   521);  est  chadeit  en  colpe 
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(Poème  rel.  56)  ;  estre  en  rage  (Chev.  au  Lion,  2863)  ;  en  lui 
ot  estrange  compaignon  (R.  de  Cambrai,  17). 

204.  —  IV.  En  exprimant  V instrument,  le  moyen,  la  ma- 
nière, —  C'est  une  nouvelle  extension  des  sens  figurés  de  cette 
préposition.  Le  latin  in,  comme  le  grec  ev,  mais  bien  plus 
rarement,  peut  exprimer  le  moyen,  la  manière,  et  ce  sens  est 
resté  dans  la  tournure,  très  fréquente  en  latin  vulgaire  surtout, 
avec  in  et  le  gérondif  en  do  :  prohibenda  est  ira  in  puniendo 
(Cic).  Par  extension,  in  et  par  suite  en  français  a  servi  à  ex- 
primer l'instrument,  le  moyen,  la  manière,  non  seulement 
devant  le  gérondif  {ant  =  ando),  mais  aussi  devant  un  subs- 
tantif et  même  devant  un  infinitif  :  vivrai  en  guise  de  tortrele 
(Alex.  30  d);  clerc  revestut  en  alhes  et  en  chapes  (Alex.  117  b); 
qui  nos  ont  en  despit  (Pèlerin.  227);  en  oreison  aveit  sun  cors 
mult  travailla  (Saint  Thom.  328)  ;  je  voi  merveille  d'une  gent 
Qui  assei:^  suefrent  poinne  dure  En  amasseir  un  pou  d'argent 
(Rusteb.,  La  desputi:(on  dou  Croisié.,.  192);  il  s' entroublie  en 
H  penser  (Chris,  23143). 

Dans  la  langue  familière  et  populaire,  en  arrivera  à  exprimer 
la  matière  :  robe  en  soie  (pour  de  soie')  ;  table  en  chêne  (=  de 
chêne),  etc. 

205.  En  au  sens  de  comme,  —  C'est  toujours  la  manière  : 
dare  in  munere  (Virg.)  ;  mugir e  in  bovem  (Apul.)  ;  hostilem  in 
modum  (Cic.)  ;  de  là,  en  français  :  demi  Espaigne  vos  donrat  il 
en  fieu  (Roi.  472).  Cette  tournure  est  courante  dans  le  français 
moderne  comme  dans  la  langue  ancienne. 

206.  —  V.  En  exprimant  le  temps,  —  1°  En  au  sens  de 
pendant  (sans  mouvement).  Il  en  est  de  même  du  latin  in, 
quoique  cette  tournure  soit  peu  classique  :  in  hoc  tempore,  in  ea 
atate,  in  pueritia,  in  fuga  sequi  (poursuivre  dans  la  fuite.  Sali.); 
et,  avec  le  gérondif  en  do  :  in  bidendo  (pendant  qu'il  buvait). 

Français  :  En  la  semaine  qued  il  s'en  dut  aler.  Vint  une  voi^^ 
(Alex.  59  a);  ^0  est  en  mai,  al  premier  jorn  d'est  et  (Roi.  2628); 
en  cel  contemple  fut  en  Estafordesire  (Saint  Thom.  301);  cler 
en  ridant  l'at  dit  a  Guenelon  (Roi.  619)  ;  qui  herbe  vuelt  il  la 
prent  en  gisant  (Roi.  2523). 

ESSAI   DE   GRAMM.  II 
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Par  une  légère  déviation,  en  peut  signifier  dans  l'espace  de  : 
il  a  fait  cela  en  trois  heures. 

2°  En  marquant /a  direction  dans  le  temps.  Latin  :  in  lucem; 
inducias  in  triginta  annos  ;  in  posterum  diem;  de  là  :  en  cest 
siècle  nos  achat  pais  e  joie,  Et  en  cel  altre  la  plus  durable  gloric 
(Alex.  125  d)  ;  conquis  l'avrat  d'hui  cest  jorn  en  un  tneis  (Roi. 
2751). 

Tournure  analogue  :  de  tôt  en  tôt  at  a  Deu  son  talent  (Alex. 
10  e). 

207.  Enz  en.  —  fwjç  (=  intus),  adverbe,  s'emploie  rare- 
ment comme  préposition  ;  mais  la  locution  prépositive  ^«jç  en 
est  très  fréquente  ;  elle  n'a  pas  survécu  au  moyen  âge  :  en:(^  enl 
fou  la  getterent  (Eul.  19)  ;  en:^^  envo:(^  bains,  que  Deus  por  vos  i 
fist,  La  voldrat  il  chrestïens  devenir  (Roi.  154). 

Quand  el  sera  devenu  ou,  on  aura  ens  ou  (==  dans  le). 

208.  En:(,  deden:^  (dedens,  dedans^,  den:(^  (dans),  en,  el.  — 
Les  composés  deden:^,  den:(  de  en:^,  ont  eu  une  fortune  diverse  : 
deden:^  est  presque  seul  employé  au  moyen  âge  ;  il  persiste  jus- 
qu'au xvii*  siècle  comme  préposition  et  passe  alors  à  l'état 
d'adverbe.  Den:(^  est  fort  rare  dans  l'ancien  français  :  et  se  il 
dens  trois  jors  ne  le  trove  (Auc.  et  Nie.  XVIII,  35);  au  xv* 
siècle,  il  est  plutôt  adverbe  que  préposition  ;  au  xvi*  siècle, 
surtout  chez  Ronsard,  il  commence  à  su^^hnttr  dedens,  dedans, 

En:(^  en  disparaît  graduellement  de  l'usage  dès  les  xii^-xiu^ 
siècles  devant  deden:^^,  tandis  que  en:(^  résiste  plus  longtemps  et 
ne  tombe  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle. 

Quant  à  el,  devenu  ou  dès  le  xiii®  siècle  (=  en  le),  il  a  été 
remplacé,  à  partir  du  xvi^  siècle,  par  au  et  dans  :  el  lieu  de,  ou 
lieu  de,  au  lieu  de. 

Es,  pluriel  de  el,  a  vécu  plus  longtemps,  et  l'on  sait  qu'il 
subsiste,  aujourd'hui  encore,  dans  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions toutes  faites  :  bachelier  es  lettres,  etc. 

Enfin  le  domaine  de  en  s'est  restreint  dans  la  langue  mo- 
derne :  en  s'est  maintenu  dans  les  cas  où  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  le  combiner  avec  l'article  :  en  l'affaire,  en  l'état  ;  dans  s'est 
substitué  à  en  dans  ceux  où  cette  prèçosixioiv  ttvuiw.  ^tv  com- 
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position  avec  le,  les.  Ajoutons  que  souvent  la  poésie  préfère  en 
à  dans,  qui  est  lourd  et  prosaïque. 

209.  Principales  prépositions  composées  au  moyen  de  en.  — 
En  avant  de  (=  plus  de)  :  //  mandet  de  ses  homes  en  avant  de 
cent  milie  (Pèlerin.  634);  —  en  après  (=  après);  —  enchie:^^ 
(chez)  ;  endreit,  endroit  (in  directum  =  du  côté  de)  ;  —  en  mi, 
emmi  (in  médium  =  au  milieu  de)  ;  —  entorn,  entor,  entonr 
(en  H-  torn,  subst.  verb.  de  torner  =  autour  de)  ;  —  envers; 
—  environ  (en  -|-  viron,  tiré  du  v.  virer  =  tourner  ;  environ 
signifie  donc  autour  de,  à  peu  près)  ;  —  d*en:(^  de  (de  l'intérieur 
de)  ;  —  en  som  {son)  est  de  même  formation  que  en  mi  :  en 
son  cel  pui  antif  (Pèlerin.  607);  de  même,  par  analogie,  en 
somet  :  en  somet  celé  tor  (Pèlerin.  611). 

210.  Par  (lat.  per).  —  Per  étant  atone  en  latin  (ordinaire- 
ment proclitique),  ë  a  subi  la  modification  fréquente  en  a  devant 
r  (cf.  §  22,  3°).  Dans  les  Serments,  le  Fragm.  de  Valenc, 
dans  les  Poèmes  de  Clermont,  on  trouve  encore  per  (c'est  le 
mot  latin  pur  et  simple),  mais  Eulalie  (v.  20)  a  dé\kpar. 

Per  a  en  latin  un  sens  primordial  d'où  dérivent  tous  les 
autres  :  il  signifie  à  travers  et  s'applique  à  l'espace  et  au  temps. 
Il  en  est  de  même  de  par  en  français.  Au  figuré,  il  exprime, 
comme  per  :  1°  V intermédiaire  et,  par  extension,  indique  le 
complément  des  verbes  passifs  (en  concurrence  avec  de)  ;  2°  l'ins- 
trument ou  le  moyen;  3°  la  cause,  d'où  son  emploi  devant  un 
infinitif. 

211.  —  I.  Par  (=  à  travers)  dans  V espace.  —  Latin  :  per 
mare  (Hor.),  per  tenehras  (Tac).  Français  :  vait  par  les  rues 

^(Alex.  43  b)  ;  tost  fait  le  glas  soner  par  la  citét  menut  (Pèlerin. 
197);  es  g  arda  par  la  gaudine  (Auc.  et  Nie.  V,  11).  Avec  des 
verbes  qui  n'expriment  aucun  mouvement,  le  sens  s'affaiblit 
(=  dans,  sur)  :  larges  almones  par  Alsis  la  citét  Donat  als 
povres  (Alex.  19  c);  par  to:(  les  pre:^  or  se  dorment  H  Franc 
(Roi.  2521). 

212.  —  II.  Par  exprimant  le  temps.  —  Latin  :  per  noctem, 
per  hiemem,  per  somnum.  Français  :  li  emperedre  est  par  matin 
levei  (Roi.  163)  ;  par  noire  nuit  (CVvev .  îiwlÀow,  '>^'^\'i>^\  et  \\v 
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par  un  lundi  (Berte,  50)  ;  Goupi:^  et  lièvres  et  chevreu:^  Qu'on 
prent  souvent  par  grant  atente  (après  une  grande  attente  ;  par 
exprime  ici  le  temps  et  le  moyen,  Rom.  de  Galer.  837)  ;  Ensi 
dura  cil  a  sais  bien  far  cinq  jors  (Villeh.  85). 

213.  —  III.  Sens  figurés  d^ par,  —  Il  exprime  :  1°  L'inter- 
médiaire avec  le  sens  de  par  l'entremise  de,  par  le  moyen  de,  en 
parlant  de  personnes  (littéralement  :  en  passant  par,  consé- 
quence toute  naturelle  du  sens  de  per  =  à  travers  l'espace)  : 
quer  par  cestui  avrons  nos  bone  aiûde  (Alex.  107  e);  par  lui 
odre:^  se  avre:(  pas  0  non  (Roi.  423);  //  vous  mande  par  moi 
(Guy  de  Bourg.  2136). 

De  là  par  marque  le  complément  indirect  du  verbe  passif 
indiquant  la  personne  qui  supporte  l'action  exprimée  par  le 
verbe  :  par  cel  saint  ome  sont  lor  anemes  salvedes  {Alex.  121  e); 
par  eulx  estoit  honnoré  (Rom.  de  Gai.  861).  Sens  particulier, 
dérivant  toutefois  du  précédent  :  que  dolce  France  ne  seit  par 
nos  honide  (par  le  moyen  de  nous,  à  cause  de  nous,  Roi.  1927). 

Un  composé  de  par  (=  per')  est  peut-être  de  par  :  de  par  le 
roi  (=  par  le  roi,  par  l'intermédiaire  du  roi,  au  nom  du  roi)  ; 
de  même  a  par  :  a  par  soi  (=  en  lui-même,  Gar.  de  Mongl.). 

Mais  de  très  bonne  heure  on  a  vu  dans  ces  expressions  le 
substantif />ar^  (=  partem)  dont  le  t  ne  se  prononçait  plus 
devant  une  consonne  dès  avant  la  fin  du  xi*  siècle,  et  l'on  a 
confondu  de  part  et  de  par  :  de  part  Deu  les  numat  (Comp. 
810);  de  part  Ogier  (Otinel,  867);  car  de  part  VApostoille  de 
Rome  i  sont  aie  (Saint  Thom.  3986);  vos  lui  dites  de  par  moi 
(Chev.  au  Lion,  4286);  de  par  le  roi  de  France  le  me  saluere:^ 
(Guy  de  Bourg.  659);  de  part  le  roi  (R.  de  Cambr.  167). 

214.  2°  L'instrument,  le  moyen,  la  manière:  par  son  dreit 
nom  le  nomet  (Alex.  43  e)  ;  Jérusalem prist  ja par  tradison  (Roi. 
1523)  ;  //  la  prist  par  le  poing  (Pèlerin.  7);  nomma  tou^  par 
lour  nom  (Joinv.  231). 

3°  La  cause  ;  c'est  un  sens  dérivé  du  moyen:  per  iram,  per 
metum.  Français  :  par  la  Deu  grâce  vochiét  emperedor  (Alex. 

Puis,  devant  un  infinitif  :  on  per  à  son  bien  ^ar  taire.  C^\x^ 
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tournure  est  fréquente  du  xiv*  au  xvi*  siècle  ;  elle  est  déjà 
vieille  au  xvii'. 

215.  Par  (=  au  nom  de).  —  C'est  une  variété  du  sens  de 
par  Vintermédiaire  de  :  per  patrem  meum  juro  ;  de  là  :  par  mon 
chief,  ço  dist  Charles,  orendreit  lem  dire:(  (Pèlerin.  41);  par 
Diu  le  fil  Marie  (Auc.  et  Nicol.  V.  23). 

216.  Par  avec  le  sens  distributif.  —  Par  un  et  un  i  at  pris 
les  barons  (Roi.  2190)  ;  auj.  encore  :  deux  par  deux. 

217.  Expressions  diverses  formées  au  moyen  de  par.  —  Par 
nom  de  (=  au  risque  de)  :  par  nom  d'ocidre  i  enverrai  le  mien 
(Roi.  43);  —  parmi  ;  —  par  som  (per  summum  r=  par  le 
sommet  de,  au  commencement  de),  analogue  à  en  som  (son)  ; 
—  par  matin,  par  main  ;  — par  devers  ;  — par  dejoste,  etc. 

218.  Por,  pour  (lat.  por  pour  pro).  —  Le  sens  primordial 
du  latin  pro  est  devant  ;  de  là,  au  figuré,  pour,  en  faveur  de  : 
pro  patria  dimicare  (combattre  devant  la  patrie,  pour  la  dé- 
fendre ;  combattre /)(?Mr  la  patrie)  ;  de  là  encore,  au  sens  figuré  : 
dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori  ;  et  aussi  ibo  pro  te  (à  la 
place  de),  enfin  les  sens  figurés  en  compensation  de,  en  propor- 
tion de. 

219.  —  I.  Por  (pour  =  devant).  —  Le  sens  matériel  du 
mot  {devant)  a  disparu  d'assez  bonne  heure  en  français  ;  il  n'est 
perceptible  que  dans  un  petit  nombre  d'exemples  :  //  s'enfuirent 
por  la  chrestientét  (devant  les  Chrétiens,  Roi.  686)  ;  et  at  ceinte 
Joiose,  Qui  por  soleil  sa  clartét  nen  asconset  (Roi.  2090);  cume 
berbi:(pur  lous  s'empristrent  a  fuir  (Saint  Thom.  5322). 

220.  —  IL  Por,  pour  avec  les  sens  figurés  de  à  cause  de, 
dans  l'intérêt  de,  en  faveur  de,  en  considération  de,  pour  servir 
à,  malgré,  au  nom  de).  —  1°  Por,  pour  (à  cause  de).  C'est  le 
sens  le  plus  commun  :  E  por  0  fut  presentéde  Maximiien  (Eul. 
Il);  qui  por  lui  avrent  gran:(  aan:^  (Lég.  i  d);  sit  guarderai 
por  amor  Alexis  (Alex.  31b);  por  un  sol  lièvre  vait  tôt  le  jorn 
corant  (Roi.  1780);  por  vos  sui  en  prison  mise  (Auc.  et  Nie. 
V.  20);  Li  Grieu  me  heent  por  vos  (Villeh.  195).  De  là  l'ex- 
pression por  0  que,  remplacée  bientôt  par  por  ço  que,  pour  ce 
çuâj  plus  tard  parce  que. 
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2**  Par,  pour  au  sens  de  dans  Vintérêt  de,  en  faveur  de,  en 
considération  de,  pour  servir  à.  Latin:  pro  me  obsecrare  (= 
implorer  en  ma  faveur)  ;  cuncta  pro  hostibus  erant  (Tac).  Le 
latin  vulgaire  a  suivi  et  développé  cette  tendance  ;  ainsi,  en 
français:  tuit  oram  que por  nos  degnet preiier  (Eul.  26);  mult 
por  mei,  plus  por  vos  l'ai  forment  désiré  (Saint  Thom.  2976). 

3°  Por,  pour  au  sens  de  en  considération  de,  eu  égard  à,  au 
nom  de.  Latin  :  pro  pristina  amicitia  (Nep.)  ;  pro  viribus  (Cic. 
=  selon  ses  forces).  Français  :  por  quant  il  puot  tant  fait  de 
mél  (=mal,  Lég.  23  c);  car  me  herberge  por  Deu  en  ta  maison 
(Alex.  44  b). 

4°  Por,  pour  au  sens  de  à  cause  de  pris  en  mauvaise  part  (= 
malgré)  :  nen  descendrat  por  malvaises  noveles  (dussent  les 
nouvelles  être  mauvaises.  Roi.  810);  et,  devant  un  infinitif: 
japor  morir  le  champ  ne  guerpiront  (Roi.  1909);  ne  vos  f au- 
drons  por  estre  desmembré  (Aym.  de  Narb.  856). 

5°  Par  l'intermédiaire  du  sens  de  à  cause  de,  la  prép.  por, 
pour  arrive  à  exprimer  le  but  à  atteindre,  la  destination  devant 
un  substantif  (destination  dans  l'espace  et  dans  le  temps  :  partir 
pour  Rome;  c'est  pour  Van  prochain) ,  ou  devant  un  infinitif 
(équivalent  du  gérondif  latin  en  dum  avec  ad)  :  as  tables  jueent 
por  els  esbaneiier  (Roi.  11);  por  le  chastel  défendre  (Auc.  et 
Nie.  VIII,  4);  ne  deve:(  achoison  trouver  Pour  moy  bouter  de 
céans  hors  (Rom.  de  Gai.  149)  ;  que  il  s'atirassent  pour  chevau- 
chier  (Joinv.  185). 

221 .  Por,  pour  (==  à  la  place  de).  —  Sens  fréquent  en  latin 
et  qui  dérive  directement  de  l'idée  matérielle  et  originaire  (pro 
^=  devant)  :  ventris  erat  pro  ventre  locus  (Ov.),  etc.  Franc.  :  E 
lui  aidie:(_  e  por  seignor  iene:(  (Roi.  364);  pour  quatre  qu'il 
estoient  en  l'ost,  estoient  il  en  la  cité  dut  cent  (Villeh.  74). 

221  ***^.  —  Empor,  composé  de  por  (=  pour,  en  faveur  de, 
grâce  à,  au  nom  de).  —  So:(^  ton  degret  me  fai  un  grabaton 
Empor  ton  fil  dont  tu  as  tel  dolor  (Alex.  44  d). 

222.  Puis  (=  postius).  —  C'est  le  sens  du  composé  mo- 
derne depuis,  qui  est  rare  au  moyen  âge  :  ne  fut  si  fort  anceis 
ne  puis  cel  tens  (Roi.  3382). 
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Près  et  ses  composés.  Apruof,  aprof,  apruef,  —  Il 
n'est  guère  qu'adverbe  (=  pressum);  mais  les  composés  après, 
emprès  sont  en  même  temps  des  prépositions,  s' appliquant  à 
l'espace  et  au  temps.  Notons  (\vl^ après,  comme  aujourd'hui 
encore,  a  parfois  le  sens  de  contre  :  vers  Baliguant  qui  après  tei 
chevalchet  (Kol.  2979).  Apruof,  aprof,  apruef  (Izt.  ad  +  prope), 
employé  aussi  comme  adverbe  (cf.  §  164),  signifie  auprès  de, 
après  :  E  aprof  icest  mm  =  après  ce  mois,  Comp.  881).  Citons 
encore  près  de. 

224.  Sovre,  soure,  sour,  sore,  sor,  seur,  sur  (supra).  —  C'est 
la  confusion  de  sûpra  et  de  super  qui  a  produit  les  formes  sans 
e;  les  formes  avec  e  (=  supra)  sont  les  plus  anciennes. 

Sens  étymologique  :  position  au-dessus  de  :  il  gisl  sour  nate 
(Alex.  50  a).  De  là  divers  sens  figurés,  notamment  : 

1°  Sur,  idée  de  domination  :  chi  rex  eret  a  cels  dis  sovre  pa- 
giens  (Eul.  12); 

2°  Sur,  au-dessus  de,  idée  de  comparatif,  de  supériorité  :  sour 
to:(  ses  pers  Vamat  li  emperedre  (Alex.  4  c)  ;  aies  non  Charles 
Maignes  sor  t07^  reis  corone^  (Pèlerin.  158). 

3°  Sur,  au  sujet  de  :  onc  de  si  dure  charn  n'odi  parler  sor  home 
(Pèlerin.  577); 

4°  Contre  (c'est  le  sens  précédent  pris  en  mauvaise  part)  :  la 
riédreguarde  est  jugiéde  sor  lui  (Roi.  778)  ;  si  s'embatit  sor  aus 
(Auc.  et  Nie.  XVIII,  11); 

5°  Sens  spécial  dérivant  de  sor,  sour...  =  au  sujet  de  :  sous 
peine  :  je  te  deffenc,  sour  les  ieus  a  crever  (H.  de  Bord.  4561). 

Remarque.  —  Sus  (=  susum)  est  ordinairement  adverbe; 
les  composés  desur  et  dessus  sont  prépositions  dans  l'ancien 
français. 

225.  So:(^,  sous  (=  lat.  subtus).  —  So:^,  sous  s'applique 
d'abord  à  l'espace  et  désigne  position  inférieure  :  en  un  vergier 
so:(^  V ombre  (Roi.  11).  De  là  plusieurs  sens  figurés  : 

1°  Infériorité,  dépendance:  sous  son  commandement  : 
2°  Idée  de  revêtement  qui  couvre  :  être  sous  les  armes  ; 
3°  Au  bas  de  :  A  Biaucaire  sous  la  tor  Est  oit  Aucassins  un 
>r(Auc.  et  Nie.  XXXIX,  i). 
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Composé:  deso:(,  dessous, 

226.  Prépositions  diverses.  —  Entre  (intra)  ;  —  entremi 
(au  milieu  de,  entre,  parmi)  ;  —  jusque  (jusques  =  deûsquam 
pour  deusque  ;  d'où  diusquam,  d/usquam),  rarement  préposi- 
tion ;  —  jusqua,  jusquen  ;  —  dusque  (==  dusquam  =  de  -f- 
usquam);  —  lonc^  alonc  (=  le  long  de,  du  lat.  longuni);  — 
oltre,  outre  (lat.  ultra);  —  rés  (rasum,  en  rasant,  tput  contre); 
—  a  rés  de,  al  rés  de,  au  rés  de  (à  l'exception  de)  :  ensi  ot  li 
rois  (JPhelippes)  toute  Normandie  a  reis  de  Gaillart  (Menest.  de 
R.  260);  —  riédre,  ariédre,  deriédre  (riére,  ariére,  deriére  = 
rëtro,  adretro,  de  rétro);  —  deviron,  environ;  —  sens,  sen:^ 
(sine  +  s  adv.,  mod.  sans);  —  solonc,  mod.  selon  (=  sublon- 
gum)  ;  —  vers  (=  versus)  ;  —  avers  (adversus,  en  comparai- 
son de);  —  a  tout  plein  deÇzMtc  beaucoup  de,  Joinv,  171),  etc. 


CHAPITRE  m.  —  LA  CONJONCTION. 

I.  —  Adverbes  conjonctifs  ou  Conjonctions  de  coor- 
dination. 

227.  —  1°  Jî^  (=  lat.  atone  et).  Dès  le  x*  siècle,  le  t  ne  se 
prononce  plus  et  tombe  devant  une  consonne,  mais  est  main- 
tenu devant  une  voyelle  ;  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  il  est  pro- 
bable que,  même  dans  ce  cas,  le  t  s'était  affaibli  en  d  :  ed  devant 
une  voyelle;  e  devant  une  consonne.  On  marchait  donc  à  la 
réduction  uniforme  e;  mais,  dès  le  xii*  siècle,  le  souvenir  du 
latin  tend  à  restaurer  partout  et;  néanmoins  le  t  était  irrémé- 
diablement tombé  dans  la  prononciation.  Et  s'emploie  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  sens  que  dans  la  langue  mo- 
derne. Notons  toutefois  qu'il  a  parfois,  pour  indiquer  la  simul- 
tanéité de  deux  actions,  le  sens  de  aussitôt  :  quant  nous  fumes 
/^arti d'ilecj  etli  assaus  me  commença  de  toutes  pars  (Joinv.  430) . 
2""  O  (==  aut),  écrit  souvent  xk  dans  \es  tt^t^s  m^Vo-xvcNx- 
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mands,  lorsqu'il  est  répété  après  une  négation,  peut,  comme 
dans  la  langue  mère,  conserver  le  sens  négatif  :  qu'il  n'i  ait  o 
Français  0  paiien  (ni  Français  ni  païens.  Roi.  2401). 

Dès  le  XII*  siècle,  on  trouve  ou,  forme  analogique  de  ou 
(=  ubi),  à  moins  qu'elle  ne  soit  autre  chose  que  l'atone  de  0. 

Quant  au  t  du  latin,  nos  plus  anciens  textes  n'en  offrent  pas 
de  traces. 

3®  Donc,  ne,  or  sont  en  même  temps  des  adverbes  (cf. 
§S  166,  173,  i68). 

4**  Mais  (parfois  mes,  cf.  §  17,  4°)  a  généralement  conservé, 
dans  le  plus  ancien  français,  le  sens  originaire  de  magis,  et 
alors  il  est  simplement  adverbe  :  ha  !  Dieus  !  verrai  mes,  fait 
de,  mes  amis?  (Berte)  ;  mais,  de  très  bonne  heure,  il  est  aussi 
employé  comme  copulatif  :  dreit  a  Tarson  esperet  ariver.  Mais 
ne  puet  estre  (Alex.  39  d). 

5°  Quer,  car  (=  lat.  quare;  car  est  la  forme  atone)  a  long- 
temps conservé  le  sens  ancien  (quâ  re  =  c'est  pourquoi)  :  Sire 
voici  l'ost....  car  lour  crie:(^  m^m (criez-leur  donc  merci,  Villeh. 
42);  mais  le  sens  moderne  en  effet  est  déjà  commun  au  xi**  siè- 
cle :  ja  mais  ledece  n'avrai,  quer  ne  puet  estre  (Alex.  99  b)  ;  de 
ço  cui  chah?  Car  demorét  ont  trop  (Roi.  1806). 

6°  Tote  veie,  toutes  voies  (totta  via),  passant  de  son  sens  éty- 
mologique par  l'intermédiaire  de  toute  façon,  arrivera  au  sens 
du  moderne  toutefois  :  sor  Verbe  verte  li  cuens  Rollan:^^  se  pas- 
met;  Uns  Sarra:(ins  tote  veie  Vesguardet  (Roi.  2274);  et  toutes 
voi:^^  ne  vous  tene^pas  (Joinville,  38). 

7°5/(lat.  5/^;cf.  §  173,  4°).  ^ 


IL  —  Conjonctions  de  subordination. 

\.  Com,  come  (=  quomodo).  —  La  forme  c(?w  (sans  ^) 
a  pu  être  déterminée  par  le  souvenir  du  latin  cum;  d'ailleurs 
les  enclitiques  (cf.  or)  perdent  assez  facilement  e  final. 

Le  sens  originaire  est  celui  de  quomodo,  qu'il  soit  seul  ou 
précédé  d'adverbes  tels  que  si,  altresi,  cnsi,  enseme\\\/\m^\a\\\ 
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tant  bien  :  si  cum  om  per  dreit  son  fradre  dift  (Serm.  I);  l'ire 
fut  gran:(  com  de  seinor  (Lég.  13c);  e  ço  lor  dist  com  s'en  fuît 
par  mer  (Alex.  77  a);  si  fait  dreite  sa  reie  corne  ligne  qui  tent 
(Pèlerin.  297);  //  n'i  a  tel  com  de  veoir  (Ren.  6032). 

Dans  l'exemple  suivant  d'Eulalie  :  en:(^  enl  fou  la  getterent  com 
arde  tost  (19),  com  arrive  au  sens  de  de  manière  que,  afin  que. 

Du  sens  de  la  manière  que,  il  est  facile  de  passer  à  celui  de 
lorsque,  notamment  dans  le  cas  où  com,  précédé  de  si,  s'appli- 
que au  temps  :  si  tost  com  je  ving  au  roi,  mes  sires  fehans  de 
fValeri  vint  a  li  et  H  dist  (Joinv.  243);  de  là,  sans  si  :  com  vit 
le  lit,  esguardat  la pulcele  (Alex.  12  a);  com  il  le  vit,  a  ferir  le 
desidr  et  (Kol.  1643). 

En  ce  sens,  com  sera,  d'assez  bonne  heure,  supplanté  par 
quant,  lorsque,  mais  après  le  moyen  âge  seulement. 

229.  Lorsque,  quant  (lors  -h  que,  quando).  —  Le  second 
est  plus  ancien  que  le  premier.  Ils  sont  synonymes;  mais 
quant,  outre  le  sens  de  lorsque,  a  aussi  celui  de  puisque,  qu'avait 
également  le  latin  quando  (cf.  le  franc,  mod.  du  moment  où, 
qui  a  parfois  le  sens  de  puisque)  :  quant  n'ai  ton  fil,  ensemble  ot 
tei  vueil  estre  (Alex.  30e). 

On  connait  les  expressions  adverbiales  quant  et  qu^nt  (==  en 
même  temps),  quant  et  (=  avec). 

230.  In  quant  (lat.  in  quantum,  fr.  mod.  en  tant  que,  Serm. 
I);  quantque,  quanque,  quanques  (lat.  quantum  quod),  d'abord 
pronom  :  tôt  te  dorrai  quant  que  m'as  quis  (Alex.  45  d)  ;  quant 
qu'il  en  trueve  en  sa  veie.  En  enfer  avant  seie  enveie  (Rom.  de 
Th.  4823);  mais  il  a  été  rapidement  aussi  employé  comme 
conjonction  :  tôt  li  amanvet,  quantque  bosoin:(^  li  ert  (Alex.  47  c). 

Citons  encore  a  quant  que  (même  sens). 

231.  Quandis  (mot  rare,  composé  de  dis  =  dies?).  Tandis 
que  (en  un  mot,  pour  tan:(^  dis  que).  Ces  deux  mots  ont  le 
même  sens  :  aussi  longtemps  que. 

232.  Que  (=  quod,  quelquefois  quam).  —  Il  a  non  seule- 
ment conservé  les  sens  de  quod  et  de  quam,  mais  aussi  hérité 

des  principales  significations  de  ut,  disparu  dans  le  domaine 
roman;  en  outre,  il  a  servi,  dans  un  gtaivâi  ivotcîcm^  àa  cè^^\ 
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unir  à  la  proposition  principale  une  proposition  subordonnée 
dont  le  latin  faisait  une  proposition  infinitive. 

On  sait  qu'en  latin  classique,  après  les  verbes  signifiant  dire, 
croire,  savoir,  etc.,  on  peut  employer  quod  si  cette  conjonction 
peut  se  traduire  par  l'expression  par  ce  fait  que  (cf.  Syntaxe 
latine,  par  O.  Riemann,  Paris,  Klinksteck,  1886,  p.  450); 
cette  construction  provient  de  ce  qu'il  y  a  une  certaine  corré- 
lation entre  quod  conjonction  et  quod  pronom  relatif  ou  con- 
jonctif  :  hoc  me  ipse  consolabar,  quod  non  dubitabam  (Cic). 
Néanmoins,  la  tournure  avec  quod,  après  les  verbes  dire, 
croire,  savoir,  etc.,  est  une  tournure  vulgaire  et  considérée 
comme  incorrecte  ;  or  elle  devint  de  plus  en  plus  fréquente  à 
partir  du  iv*  ou  du  v*  siècle  après  J.-C.  ;  et  elle  remplaça,  en 
outre,  ut  et  quin  avec  le  subjonctif:  ut  credant  quod  apparuerit 
(Saint  Jérôme  :  pour  qu'ils  croient  qu'il  a  apparu);  statnendum 
esse  censuimus  quod  (ibid.);  ita  quod  (de  sorte  que);  nulli  du- 
Hum  quod,  etc.  ;  enfin  cum  et  tU  avec  l'indicatif,  au  sens  de 
depuis  que. 

De  là  la  grande  variété  de  sens  à  laquelle  peut  arriver  que. 

233.  —  1°  Que  au  sens  de  de  ce  que  (signif.  du  classique 
quod)  :  ço  peiset  mei  que  ma  fin  tant  demoret  (Alex.  92  e)  ; 
Charles  est  fols  que  ne  s'en  est  ale:(^  (Roi.  3 171);  primes  nos  en 
poûmes  conforter  et  haitier.  Que  par  le  règne  oûmes  noveler  e 
noncier....  (Saint  Thom.  3 116). 

Par  une  déviation  toute  naturelle,  que  arrive  au  sens  de  car  : 
seneschaus,  lessons  huer  ceste  chiennaille;  que,  par  la  coife 
Dieu!  encore  en  parlerons  nous  (Joinv.  242). 

234.  —  2°  Que  au  sens  de  si  bien  que,  de  telle  sorte  que,  au 
point  que.  C'est  celui  du  latin  ut  marquant  une  conséquence 
et  souvent  précédé  des  mots  sic,  tam,  tantus,  adeo,  ita,  etc.  Le 
latin  vulgaire  disait  tam  quam,  sic  quam,  puis  tam  quod,  sic 
quod,  etc.,  et  ce  sont  ces  dernières  formes  qui  ont  persisté.  De 
là,  avec  l'antécédent  exprimé  ou  sous-entendu  :  elle  nont  eskol- 
tet  les  mais  conselliers  Quelle  Deo  raneiet  (Eul.  6) ;  or  sui  si 
graime  que  ne  puis  estre plus  (Alex.  22  e);  Charles  se  dort  qu'il 
ne  fesveillet  mie  (Roi.  724)  ;  a  cbascun  ad  doul  ^raucVe,  ^wc«. 
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et  igcil,  Que  chascuns  hom  puet  faire,  s'il  volt,  u  bien  u  mal 
(Saint  Thom.  718);  avint,..,  que  une  grans  maladie  prist  le 
roy  (Joinv.  106). 

Notons  que  Ton  trouve  quelquefois  que  =  si  :  miel:^  me  ve- 
nist,  amis,  que  morte  fusse  (Alex.  97  e).  Ce  sens  existe  encore. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'il  résulte  simplement  de  la  suppression 
d'une  proposition  conditionnelle  :  mieux  vaudrait  qu'il  fût 
mort  =  mieux  vaudrait  (s'il  était  arrivé)  qu'il  fût  mort.  C'est 
par  la  même  raison  que  la  conjonction  que  a  le  sens  condition- 
nel au  commencement  d'une  phrase  avec  le  subjonctif  :  mais 
quel  sachet  U  reis,  En  trestote  sa  vide  mais  ne  vos  amereit  (Pè- 
lerin. 491).  C'est,  en  somme,  la  tournure  latine  quod  si  où  si 
n'est  pas  exprimé. 

235.  —  y  Que  au  sens  de  autant  que  dans  la  locution  que 
je  sache  (équivalent  du  latin  quod  sciam,  où  quod  est  originai- 
rement pronom)  :  ja,  que  je  sache,  a  esciant,  Ne  vos  en  mentirai 
de  mot  (Chev.  au  Lion,  428).  L'expression  est  encore  en  usage. 
On  la  trouve,  en  ancien  français,  avec  d'autres  verbes  que  sa- 
voir, et  le  mode  employé  n'est  pas  toujours  le  subjonctif  :  ja, 
que  je  puisse,  ni  morre:^  (Chev.  au  Lion,  3715);  ain:^  noi  mes 
tel  mal,  que  mei  membre  (Guil.  le  Maréch.  8975);  l^ngement 
parut  en  Anjou...  Li  ga:(  e  la  destruction  que  Hasteins  fst,  que 
nus  savum  (Rou,  I,  447).  Répété,  il  a  aussi  le  sens  de  tant.... 
que  :  et  i  avoit  que  evesques  que  arcevesques  (Men.  de  R.  306)  ; 
que  d' uns  que  d'autres  orent  XXX  milliers  (K.  de  Camb.  8540); 
et  trente  mile  de  chaitis  qu'uns  que  altres  (C.  Looïs,  332). 

236.  —  4°  Que,  au  sens  de  comme,  abréviation  de  ce  que. 
Tournure  très  répandue  au  moyen  âge  et  fréquente  encore  au 
xvi**  siècle  :  jo  fereie  que  fols  (Roi.  1039). 

237.  —  5°  Que  après  un  comparatif  (=  lat.  quam)  :  plus 
aimet  Deu  que  trestot  son  lignage  (Alex.  50e).  De  même  après 
altre,  autre  exprimé  ou  sous-entendu  :  que  nous  ne  veïmes  que 
ciel  et  yaue  (Joinv .  127). 

Souvent,  après  un  comparatif,  par  une  tournure  hardie  qui 

n'existe  plus,  que  a  le  sens  de  quam  hoc  quod  (quelquefois  en 

franc,  çue  ce  que,  que  de  ce  que)  :  encore  ttimme  ^e  mius  c\ue  ^e 
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muire  ci,  que  tos  H  ptiles  vie  regardast  demain  a  merveilles 
(Auc.  etNic.  XVI,  15). 

Citons  enfin  que,  après  un  comparatif,  au  sens  de  quam  si 
(fr.  mod.  que  si)  :  nel  conoisseie  plus  qu'onques  nel  vedisse 
(Alex.  87  e). 

238.  —  6®  Que  au  sens  de  sans  que  avec  une  négation.  C'est 
une  variété  de  que  marquant  la  conséquence  :  ne  lairrai  que  nel 
mat  (Roi.  893)  ;  ja  mais  niert  jor:(  que  Charles  ne  s'en  plaignet 
(Roi.  915).  Souvent  même,  en  ce  cas,  la  conjonction  est  sup- 
primée :  ja  mais  niert  jor:(  de  tei  n'aie  dolor  (Roi.  2901).  En 
outre^  le  plus  ancien  français  emploie  volontiers  que  (=  sans 
que)  là  où  aujourd'hui  nous  mettrions  le  relatif  qui  :  piidre  ni 
at  que  Me  ne  seit  neire  (Roi.  983). 

239.  —  7°  Que  au  sens  de  depuis  que,  lorsque.  En  latin,  au 
lieu  de  sexto  die  postquam,  on  peut  dire  sexto  die  quam;  de  là 
sans  doute  la  tournure  que  (=  quam,  postquam);  mais,  lors- 
qu'on se  reporte  à  des  expressions  latines  telles  que  nunc  quod 
(franc,  mod.  maintenant  que  =  maintenant  depuis  que),  on  est 
tenté  de  croire  qu'il  y  a  eu  une  fusion  de  quam  et  de  quod  pour 
exprimer  le  temps  dans  les  expressions  puis  que  (lat.  postius 
quam  =  postquam)  et  que  :  nem  conoistront,  tan:^  jor:^^  at  que 
nem  vidrent  (Alex.  42  e);  chine  milie  an:(  at  qu'il  aveit  une 
amie  (Poème  rel.  52);  en  ce  point  que  je  appareill oie  pour  mou- 
voir Qoiny.  113). 

240.  —  8°  Que  après  les  verbes  déclaratifs.  Cette  tournure 
a  toujours  été  extrêmement  fréquente  en  français  ;  il  est  à  peine 
besoin  d'en  donner  des  exemples  :  cum  ço  vidit  quet  il  se  erent 
convers  de  via  (Val.,  v°  25);  il  est  jugiét  que  nos  les  ocidrons 
(Roi.  884),  etc. 

241.  —  9°  Que  marquant  un  but  (=  afin  que,  pour  que) 
après  les  verbes  qui  expriment  le  désir,  la  volonté,  l'ordre,  la 
défense  (sens  du  lat.  ut)  :  el  li  enortet...  Qued  elle  fuiet  lo  nom 
cbristiien  (Eul.  14);  ço  li  mandat  que  revenist  (Lég.  15  c); 
Charles  comandet  que  face  son  servise  (Roi.  319),  etc. 

C'est  avec  un  sens  analogue  {pour  que  •=  lat.  ut)  qu'est  em- 
ployé  que  suWi  du  subjonctif  açrës  il  est  ternes  ^x  ^^W'às^SLS 
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expressions  impersonnelles  :  et  or  est  temps  et  si  est  biens  Que 
nos  chantons  de  sant  Ledgier  (Lég.  i  f). 

242.  —  10°  Que  après  les  verbes  marquant  la  crainte,  l'em- 
pêchement :  tnolt  criem  que  ne  t'en  perde  (Alex.  12  e). 

243.  Composés  de  Que.  —  Ain:(^  que  (=  avant  que  ;  ain:(^ 
peut  être  séparé  de  que^  ;  —  ainceisque,  anceisque,  ançois  que 
(=  avant  que;  avec  le  même  sens  :  primes  que,  premier  que)  ; 
—  coment  que  (=  de  quelque  manière  que)  ;  de  ço  que,  de  ce 
que; —  dentro  que  (lat.  de  intra  hoc  quod  =  aussitôt  que)  ;  — 
entro  que  (intra  hoc  quod  =  aussitôt  que)  ;  —  erramment  que, 
erraument  que  (=  aussitôt  que)  ;  —  ne  mais  que,  bientôt  de- 
venu l'équivalent  d'une  préposition  =  excepté);  — jusque;  — 
por  ço  que,  pour  ce  que,  avant  ce  que,  devant  ce  que,  après  ce 
que,  de  ce  que,  selon  ce  que,  etc.  ;  en  ancien  français,  une  pré- 
position formant  avec  que  une  locution  conjonctive  est  géné- 
ralement suivie  de  ço  {ce)  ;  —  por  0  que  ;  —  por  poi  que  (pour 
peu  que);  —  puis  que,  puis  ce  que  (après  que;  mais  le  sens  mo- 
derne vu  que  existe  déjà  au  xi®  siècle.  Roi.  300);  —  que  ce 
que  ;  —  que  que  (mod.  quoi  que,  ordinairement  =  tant  que  ; 
il  s'emploie  aussi  pour  que  ce  que)  ;  —  quel  part  que  (de  quel- 
que côté  que)  ;  — 1  tant  que  (=  autant  que)  ;  —  de  tant  que, 
tantost  que  (aussitôt  que);  —  tris  que,  entrés  que  (jusqu'à  ce 
que) ;  —  usque  (ûsquam  pour  ùsquam  =  jusqu'à  ce  que);  — 
jusques  a  tant  que;  jusques  a  temps  que  (Joinv.  172),  etc. 

Remarque.  —  Nous  venons  de  dire  que  les  prépositions,  en 
ancien  français,  ne  se  construisent  pas  directement  avec  que  ; 
elles  y  sont  jointes  par  l'intermédiaire  de  ce.  Avant  ce  que  est 
donc  antérieur,  par  exemple,  à  avant  que,  qui  se  trouve  déjà 
dans  Joinville  (189). 

244.  Se  (lat.  si  atone).  —  Nos  plus  anciens  textes  portent 
sed  devant  une  voyelle.  Si  ne  date  que  de  la  fin  du  xvi*  siècle  ; 
quelques  textes  anciens  l'emploient,  mais  c'est  un  pur  souve- 
nir du  latin  et  un  trait  dialectal. 
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CHAPITRE  IV.  —  L'INTERJECTION. 

245.  Les  interjections  sont  de  nature  très  diverse  : 

1°  Les  unes  sont  de  simples  cris  de  joie,  de  douleur,  d'éton- 
nement,  etc.  :  a  (=  ah!),  e,  aga  (étonnement),  avoi  (éton- 
nement,  indignation,  etc.); 

2°  D'autres  sont  des  onomatopées  reproduisant  plus  ou 
moins  fidèlement  des  bruits  du  monde  extérieur  :  clac  !  clic  ! 
crac! pan!  etc.; 

3°  D'autres  sont  des  mots  ou  des  expressions  formant  à 
elles  seules  une  véritable  phrase  :  atucy  aïe  (à  l'aide),  a  las! 
féminin  a  lasse  ;  e  las,  e  lasse  (les  deux  mots  ^  4-  adj .  las  sont 
encore  séparés  dans  Joinville);  ai  mi  (pauvre  de  moi  !)  ;  ariire; 
dea  (pour  diva,  double  impératif  di  +  va),  puis  da;  damne 
Dieu,  dame  Dieu,  dame  (Seigneur  Dieu,  Seigneur)  ;  nomeni 
dame  (au  nom  du  Seigneur),  etc. 
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CHAPITRE  PREMIER.  —  SYNTAXE  DE  L'ARTICLE. 


I.  —  Emploi  de  l'Article  défini. 

246.  Article  avec  le  vocatif.  —  Comme  en  latin,  où  ille 
pouvait  se  joindre  à  la  r*  et  à  la  2*  pers.  (ille  ego  qui....  ;  tu- 
que  ille  ades)y  l'article  français  a  pu,  à  toutes  les  époques, 
accompagner  la  i^*  et  la  2*  personne,  soit  devant  le  vocatif 
purement  et  simplement,  soit  devant  les  possessifs  suivis  d'un 
nom  au  vocatif,  soit  enfin  devant  un  substantif  formant  appo- 
sition à  un  vocatif:  Dist  Baliguan:^^  :  a  la  meie  gent  averse,  Car 
chevalchiei  par  la  bataille  querre  »  (Roi.  3295);  //  mien  baron, 
nodrit  vos  ai  lonc  Uns  (Roi.  3375). 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  en  nombre  restreint  ;  le  plus 
souvent,  le  vocatif  s'emploie  sans  article  :  amis,  bels  sire,  si 
pou  vos  ai  oût  (Alex.  22  d),  etc. 

247.  Article  avec  le  sens  démonstratif.  —  C'est  un 
souvenir  de  son  origine  démonstrative  et  pronominale  et  peut- 
être  aussi  de  l'emploi  identique  de  l'article  germanique  :  vin- 
dreut  parent  e  lor  ami,  Li  sant  Ledgier,  H  Evruin  (Lég.  20  d); 
al  tens  Koé  et  al  tens  Abraam,  Et  al  David  (Alex.  2  h);  par  la 
Charlon  dont  il  odit  parler,  La  soe  fist  Preciose  apeler  (Roi. 
339);  ni  troverent  defension  fors  sol  la  Deu  (Rois);  Si  penroie 
aini  Vame  de  lui  Plus  tost,  je  cuit,  que  la  nului  (Rusteb.  Compl. 
de  Gefroy  de  Sargines,  V,  48)  ;  en  Vautre  bande  estaient  les 

ESSAI   OE   GRAMM.  12 
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(sous-ent.  armes)  au  Soudanc  de  Bahiloine  (Joinv.  198)  ;  je  ni 
vi  cotes  brodées  ne  les  le  roi  ne  les  autrui  (ni  celles...  Joinv.  25). 

248.  Emploi  de  l'Article  défini  lorsque  le  sens  est  dé- 
terminé. —  En  principe,  et  quelque  nombreuses  que  soient 
les  exceptions,  rarticle  indique  que  le  nom  est  pris  dans  un 
sens  déterminé  ;  il  s'emploie  particulièrement  avec  des  noms 
concrets,  qui  représentent  des  objets  tangibles,  tombant  sous 
les  sens;  mais,  en  souvenir  du  latin,  qui  n'avait  pas  d'article, 
parfois,  surtout  dans  le  plus  ancien  français,  le  nom  concret 
n'est  pas  accompagné  de  l'article  :  vindreni  parent  e  lor  ami 
(Lég.  20  c);  por  sa  beltét  dames  li  sont  amies  (Roi.  957);  en 
nostre  terre  noset  oisels  chanter  (Poème  rel.  37). 

249.  Ce  sont  les  substantifs  abstraits  qui  se  passent  le  plus 
facilement  de  l'article  parce  qu'ils  se  prêtent  aisément  aux  gé- 
néralités :  dan:(^  i  fut  gran:(^  (le  dommage,  Lég.  9  c)  ;  feit  out 
il  grant  e  veritét  (Alex.  6  d);  pechie:^^  le  m'at  tolut  (Alex.  22  c); 
de  li  ameir  vuelt  aveir  gratie  (Brut  de  Mun.  11 20).  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  l'article  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quent à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  origines,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  l'ancienne  langue  de  conserver,  en  général,  une 
grande  liberté  dans  l'emploi  ou  l'omission  de  l'article  :  en  icest 
siècle  nos  achat  pais  e  joie  Et  en  cel  altre  la  plus  durable  glorie 
(Alex.  125  c-d);  cors  at  molt  gent  e  le  vis  fier  e  cler  (Roi.  895). 

250-256.  Article  dans  les  phrases  sententieuses  ou 
proverbiales.  —  Pour  peu  que  la  phrase  ait  une  signification 
générale,  un  ton  sententieux  ou  proverbial,  l'article  s'omet 
volontiers  :  quer  feit  i  ert  e  justise  et  amor  (Alex.  iV);  ço  sene- 
fiet  pais  et  humilitét  (Roi.  73);  coro:(^  de  rei  n'est  pas  gieus  de 
petit  enfant  (Saint  Thom.  1625);  ire  e  malvais  conseil  ont  le 
rei  deceû  (Saint  Thom.  1625). 

5857.  Enfin  lorsque  le  substantif,  soit  abstrait,  soit  même 

concret,  s'unit  au  verbe  de  façon  à  n'exprimer  avec  lui  qu'une 

idée  unique  et  fait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  lui,  l'article 

n'est  pas  exprimé  ;  ce  sont  des  expressions  en  quelque  sorte 

stéréotypées  qui  traversent  les  siècles  et  dont  quelques-unes 

ont  passé  sans  changement  dans  la  kngvi^  mod^xYve  •.  dont  Dieu 
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servait  par  bone  feit  (Lég.  4  f  ;  cf.  le  mod.  agir  avec  bonne, 
mauvaise  foi^;  cil  eps  nom  avret  Evruin  (Lég.  10  b);  donc 
prist  moillier  (Alex.  4  d;  auj.  :  prendre  femme);  la  pristrent 
terre  (Alex.  116  d);  sil  laissent  mètre  en  terre  (Alex,  né  d; 
auj.  :  mettre  en  terré);  jo  nen  ai  ost  qui  bataille  li  doinset  (Roi. 
18;. cf.  :  livrer  bataille);  prenent  congiét  (Roi.  2764);  si  fist  li 
rois  chant eir  messe  (Men.  de  R.  280),  etc. 

Et  cependant  l'ancienne  langue  est  si  libre  dans  l'emploi  de 
l'article  qu'on  le  trouve  parfois  exprimé  là  où  on  ne  l'atten- 
drait pas  :  et  atement  le  posent  a  la  terre  {^Xtx.  114  d);  jo'n 
ferai  la  justise  (Roi.  498);  et  li  conte  et  li  baron  descendirent  a 
la  terre  (Villehard.  135). 

258.  Article  devant  l'adjectif  épithète.  Conséquences. 
—  Le  qualificatif  détermine,  précise  davantage  le  sens  du 
nom  ;  l'article  est  donc  ici  dans  son  vrai  rôle  ;  aussi  voit-on 
que  V adjectif  épithète,  quil  précède  ou  qu'il  suive  son  substantif, 
favorise  l'emploi  de  l'article  :  elle  nont  eskoltet  les  mais  consei- 
llers (Eul.  5);  le  blanc  halberc  li  at  desclos  (Roi.  1496);  tel 
nen  out  Alissandre  ne  li  viel:(  Constantins  (Pèlerin.  366);  alout 
coillant  les  chevaliers  Qui  creissent  en  la  lande  lée^GuiW.  Marée. 

603). 

C'est  en  qualité  de  qualificatifs  que  certains  titres,  tels  que 

duc,  roi,  comte,  empereur,  etc.,  sont  presque  invariablement 
accompagnés  de  l'article  :  Charles  li  rm  (Roi.  i);  li  cuens  Roi- 
lani  (Roi.   194);  Varcevesque   Turpin  (Pèlerin.  64);  li  reis 
Henris  (Saint  Thom.  2671).  On  trouve  quelques  exceptions, 
surtout  avant  le  xii*^  siècle  :  reis  Chelperis  (Lég.  12a);  quant 
duc  Namon  veit  nafrét  devant  sei  (Roi.  3452);  Reis  Canabeus, 
li  fredre  a  Vamirail  (Roi.  3429).  L'article  est  généralement 
supprimé  devant  les  mots  rei  (roi),  cons  (conte),  etc.,  qui  pré- 
cèdent le  nom  propre,  si  celui-ci  est  suivi  d'un  adjectif  déter- 
miné lui-même  par  l'article  défini  :  reis  Marsilies  li  ber  (Roi. 
680);  autressi  fist  dus  Nales  li  flouris  (H.  de  Bord.  1571). 
Enfin,  dans  nos  anciens  textes,  dan:^  (dan),  dame  (=  domi- 
nus,  dominum,  domina)  suivis  d'un  nom  propre  ne  reçoivent 
pas  l'article  :  dan:^^  Alexis  entrât  en  une  nef  (Alex.  39  a);  dan:( 
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Oliviers  trait  at  sa  bone  espede  (Roi.  1367);  puis  prist  dame- 
sele  Sibire  (Guill.  le  Mar.  372). 

259.  Article  devant  les  possessifs.  —  Les  formes  accen- 
tuées sont  très  souvent  précédées  de  l'article,  même  lors- 
qu'elles sont  suivies  de  leur  substantif  :  ne  neûls  om  ne  sut  les 
suens  ahan:(  (Alex.  55c);  si  recevra t  la  nostre  lei  plus  salve 
(Roi.  189).  Cet  usage  a  persisté,  tout  en  décroissant,  durant 
tout  le  moyen  âge  ;  aux  xiv%  xv®,  xvi*^  siècles,  on  en  trouve 
encore  assez  fréquemment  des  exemple^. 

260.  Article  devant  les  appositions.  —  C'est  parce  que 
les  mots  apposés  font  office  de  qualificatifs  qu'ils  sont  précédés 
de  l'article  :  si  fut  uns  sire  de  Rome  la  citét  (Alex.  3  c)  ;  ^« 
France  le  regnét  (Roi.  694);  a  cel  message  fu  esli:^  Coenes  de 
Betune  et  Geoffrois  de  Ville  Hardouin  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne  (Willeh.  211). 

Les  exceptions  sont  rares  et  ne  concernent  guère  que  le  cas 
où  la  tournure  (notamment  après  un  substantif  au  génitif) 
rend  impossible  l'emploi  de  l'article  :  /o/mjf  d'Anjou,  le  rei 
gonfanoniers  (=  //  gonfanoniers  le  rei,  Roi.  106). 

Dès  la  fin  du  xiii*"  siècle,  l'article  devient  plus  rare,  et  la 
langue  moderne  l'omet  le  plus  souvent  :  Je  Jehans,  sires  de 
Joinville,  seneschaus  de  Champaigne  (Joinv.  19). 

261.  Article  devant  un  nom  suivi  d'un  complément 
déterminatif  avec  ou  sans  de.  —  C'est  encore  parce  que  le 
complément  précise  le  sens  du  nom  précédent  que  celui-ci 

,  reçoit  l'article  :  toit  li  homme  de  cest  pais  (ï-ég.  36  a)  ;  fai  l'orne 
Deu  venir  (Alex.  35  a)  ;  tene:(^  les  clés  de  ceste  citét  large  (Roi. 
654);  as  auteus  des  Philistiens  Vindrent  les  neis  des  Troiiens 
(Brut  de  M  un.  1247-48). 

La  règle  est  la  même  lorsque  le  complément  déterminatif 
précède  le  substantif  dont  il  dépend  :  de  son  espiét  la  hanste  en 
at  branléde  (Kol.  3327). 

L'omission  de  l'article  n'est  pas  rare  :  paiien  d* Arabe  des  nés 

s^ sont  eîssut  (RoJ.  2810)  ;  ma  mère  ar cistes  en  Origni  mostier 

(R.  de  Cambr.  2271).  Il  est  même  qwdc^wdovs»  àî'ÏLdle  de 
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décider  quel  est  celui  des  deux  articles  qui  est  supprimé  :  por 
lapulcele  amor  s'esfroie  (Geof.  Momn.  2992). 

262.  Article  devant  le  nom  qui  précède  une  proposi- 
tion incidente.  —  Une  raison  de  même  ordre  que  la  précé- 
dente détermine  l'emploi  de  l'article  :  chantons  dels  san:(  Qui 
por  lui  avrent  gran:^  aan:^  (Lég.  i  c)  ;  gran:(^  sont  les  o:(  qu'il 
ameinet  d'Arabe  (Roi.  2980)  ;  establirent  H  baron  qui  la  furent 
(Joinv.  74). 

263.  Article  après  les  prépositions.  —  Ne  puot  entrer  en 
la  citét  (Lég.  24  c)  ;  entre  les povres  s'assist  dan:(  Alexis  (Alex. 
20  b)  ;  envers  le  rei  s'est  Guenes  aproismie:^  (Roi.  468)  ;  deceû 
furent  par  l'usage  (Guill.  le  Mar.  9212). 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  l'infini  ;  néanmoins, 
après  certaines  prépositions  (a^  en,  par  notamment),  l'article 
s'omet  dans  des  expressions  qui  sont  restées  peut-être  parce 
qu'elles  étaient  nées  et  passées  dans  l'usage  à  une  époque  où 
l'article  n'avait  pas  encore  conquis  toutes  ses  prérogatives  :  chi 
maent  sus  en  ciel  (Eul.  6);  a  cort  fust^quil  se  rendît  à  la  cour, 
Lég.  8  b)  ;  ^«  mie  nuit  ^enfuit  de  la  contrede  (au  milieu  de  la 
nuit,  Alex.  15e);  il  me  prendront  par  pri  0  par  podeste  (Alex. 
41  d;  cf.  ^^  gré  ou  de  for  ce)  ^  en  cort  a  rei  molt  i  ave:^^  est  et  (Roi. 
351);  ki  ne  pot  dreit  aler  Par  terre  ne  par  mer  (Comp.  Phil. 
Th.  léio). 

A  mesure  que  l'on  avance,  le  nombre  de  ces  expressions 
diminue  ;  mais,  jusqu'à  nos  jours,  on  constate  l'absence  de 
l'article  après  la  préposition  pour  désigner  la  matière,  le  con- 
tenu, la  destination  :  el  sarcueu  de  marbre  (Alex.  117  c);  de 
glorie  replenide  (Alex.  123  c)  ;  les  conjugles  en  sont  ad  or  fin 
reluisant  (Pèlerin.  284). 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'article  s'emploie  en  ce 
cas  :  quatre  cen:(^  muls  chargicT^  de  l'or  d'Arabe  (Roi.  185)  ;  del 
vin  e  del  clarét  fumes  her  seir  tuit  ivre  (Pèlerin.  650). 

264.  Emploi  de  l'article  devant  les  superlatifs  et  devant 
quelques  adjectifs  déterminatifs.  —  C'est,  on  le  sait,  la 
présence  de  l'article  devant  le  comparatif  qui  en  fait  un  super- 
latif ;  il  est  inutile  d'en  donner  des  exemples;  mais,  en  vertu 
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de  la  liberté  avec  laquelle  on  exprime  ou  on  supprime  Tarticle 
dans  l'ancien  français,  l'article  s'omet  volontiers  sans  que  le 
sens  cesse  d'être  celui  du  superlatif  :  ad  un  des  por:(  qui  plus  est 
près  de  Rome  (=  le  plus  près,  Alex.  40  a)  ;  plus  tost  quHi  pot 
(=  le  plus  rapidement...,  Percev.  3819);  si  me  convient  faire 
mieu:(^  que  je  puis  (Ménest.  de  Reims,  .192)  ;  ce  fu  cil  qui  plus 
noblement  ariva  Qoinv.  i^Sy 

Cet  usage  est  encore  presque  normal  au  xvi*"  siècle  ;  on  en 
trouve  des  traces  jusqu'au  xviii*'  siècle. 

Enfin  certains  déterminatifs,  tels  que  quel,  alquant,  plusor, 
etc.,  peuvent  recevoir  l'article,  mais  ne  sont  pas  suivis  d'un 
nom  :  alquant  i  chantent,  H plusor  gietent  lairmes  (Alex.  1 17  d) ; 
del  vin  e  del  claret  li  alquant  furent  ivre  (Pèlerin.  685). 

265.  Article  devant  l'infinitif.  —  De  très  bonne  heure, 
on  trouve  l'article,  non  seulement  devant  l'infinitif  devenu  en 
vieux  français  et  resté  dans  la  langue  moderne  un  substantif 
(jxvoir,  manoir,  boire,  manger,  dormir^  :  e  valent  miel:(^  que  to:(^ 
Vaveirs  de  Rome  (Roi.  639),  mais  aussi  devant  l'infinitif  pur, 
conservant  sa  qualité  de  verbe  :  de  tôt  en  tôt  recesset  del  parler 
(Alex.  58e);  foi  al  corner  que  guaires  ne  vivrat  (Roi.  2108)  ; 
en  Rencesval  est  tart  del  repaidrier  (Roi.  2483)  ;  n'avom  talent 
del  chastel  rendre  (GuïH.  Marée.  420);  del  purchacier  pristrent 
conroi  (Brut  de  Mun.  1264);  al  aprochier  les  neis  (B.  de  Seb. 
VII,  8);  al  pont  chaeir  fu  la  criée  Molt  dolerose  (Rou,  5353). 
Le  français  moderne  n'a  pas  conservé  cette  liberté  d'allure. 

266.  Article  devant  un  nom  complément  d'un  adverbe 
de  quantité.  —  C'est  également  un  trait  de  syntaxe  particu- 
lier au  vieux  français,  surtout  dans  la  période  la  plus  ancienne, 
que  la  faculté  de  faire  précéder  de  l'article  le  substantif  régime 
d'un  adverbe  de  quantité  :  nen  at  vertut,  trop  at  perdut  del  sanc 
(Roi.  2229)  ;  del  vin  e  del  claret  asse:^  nos  en  donasfes  (Pèlerin. 

665). 

267.  Article  devant  un  nom  de  nombre  cardinal  ayant 
pour  complément  un  autre  cardinal.  —  Des  do^e  pers  les 

a^is  en  sont  octs  (Ko\,  1308);  tinii  fu  li  assaus  devises,  que  les 
/rû/s  iaf ailles  des  set  devaient  Vost  garder  far  deJoTS  (^*^W. 
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235);  ensi  fu  devise:(_  H  assaH:^^  que  les  trois  batailles  des  sept 
garderoient , . .  (Villeh.  170). 

Cette  tournure  a  persisté  jusque  vers  le  milieu  du  xvii**  siècle. 

268.  Emploi  de  l'article  devant  le  nom  qui  désigne  une 
partie  du  corps.  —  Ceci  a  lieu  lorsque  ce  nom  est  séparé  de 
l'adjectif  qui  en  marque  la  qualité  par  le  verbe  avoir  :  blanc  ai 
le  chief  et  la  barbe  chanude  (Alex.  82  a)  ;  vairs  ont  les  tiel:(^  e 
malt  fier  le  visage,  Gent  out  le  cors  e  les  coste:(^  out  larges  (Roi. 
304-305);  de  même,  et  la  char  blanche  avoit  com  neif  qui  chiét 
sur  branche  (Rom.  de  Gai.  15).  La  suppression  de  l'article  est 
rare  :  bel  avret  corps,  belle:(our  anima  (Eul.  2). 

II.  —  Suppression  de  l'Article  défini. 

269.  Suppression  de  l'article  défini  devant  l'attribut. 

—  Icil  ert  fredre  al  rei  Marsilion  (Roi.  880);  sui  de  France 
chiés  (Pèlerin.  306);  dan:(^  Abraham  en  fut  premiers  messages 
(Poème  rel.  67);  quant  fu  arcediàk{e)nes,  prevo:^^  e  chanceliers 
(Saint  Thom.  406);  a  icel  jor  estoii  Guaifiers  Rois  d'Aquitaine 
et  de  Poitiers  (Brut  de  Mun.  1326).  Le  français  moderne  ré- 
tablit l'article  pour  peu  que  l'attribut  puisse  être  considéré 
comme  un  substantif  :  il  est  maître  de  sa  fortune  ;  mais  il  est  le 
maître  de  ses  actions, 

270.  Absence  de  l'article  devant  les  noms  propres  de 
personnes,  de  villes,  de  contrées,  de  fleuves.  —  C'est  en 
qualité  de  nom  propre  que  le  mot  Dieu  ne  reçoit  pas  l'article  : 
en^i  en  vo:(^  bain:^^  que  Deus  por  vos  ifist  (Roi.  154);  de  même  : 
esi  i  furent  e  Geriers  e  Gerins  (Roi.  174)  ;  il  assirent  de  France, 
e  Borgoigne  guerpirent,  Lohereigne  traversent,  Baivière  et  Hon- 
guerie  (Pèlerin.  151);  Mes  Fortune,  qui  ne  sejorne  (Guill.  Mar. 
355)  ;  France  et  Yberne  en  font  devise  (Brut  de  Mun.  5);  fu 
cuens  de  Champaingne  et  de  Brie  (Joinv.  89)  ;  Franceis  morront 
(Roi.  989);  puis  m'en  combatre  a  Charle  et  a  Franceis  (Roi. 
366);  e  jol vi sor Franceis plusur fei:(^chevauchier (Saint  Thom. 
359)  ;  qui  mult  ert  coneu^  e  de  Frans  e  d'Engleiî  (vhvi.  -lô^"^. 

Devant  les  noms  de  peuples,  Yes  e'x.ce^xÀ.ows»  so\>x  ^^*^  ^'^^- 
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quentes  qu'ailleurs  :  il  escrie  les  Troiiens  (Brut  de  Mun.  583)  ; 
ainçois  estait  li  fereïs  de  maces  et  d'espées,  des  Turs  et  de  nostre 
gent  (Joinv.  229). 

Les  noms  de  rivières  ne  reçoivent  pas  l'article  quand  ils 
sont  précédés  de  la  préposition  de  et  forment  apposition  :  en  la 
rivière  de  Saonne  (Joinv.  119);  dans  les  autres  cas,  ils  l'admet- 
tent :  depuys  la  Saonne  jusques  au  Rosne  (Joinv.  119). 

Remarque.  —  Certains  noms  communs  :  ciel,  di,  diable, 
jorn  (Jor,  jour),  lune,  nature,  nuit,  soleil,  terre,  ont  été  facile- 
ment assimilés  à  des  noms  propres  de  personnes  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  les  trouve  souvent  sans  article  dans  l'ancien  français, 
et  même  jusqu'au  xvii*  siècle  :  voldrent  la  faire  diavle  servir 
(Eul.  4)  ;  et  s'a  diable  comandat  (et  se  recommanda  au  diable, 
Lég.  22  b)  ;  de  cielvindret  (Lég.  34  d)  ;  et  at  ceinte  Joiose,  Qui 
por  soleil  sa  clartét  nen  asconset  (Roi.  2990),  etc. 

271 .  Suppression  dé  l'article  après  tuit,  to:^^  (tous  =  tot- 
tos)  et  surtout  après  le  féminin  tote,  tôt  es,  trestote,  trestotes, 

—  Q^i  iot^  S^^^  vuelt  faire  recredant,  E  totes  terres  met  en  cha- 
lengement  (Roi.  393-394)  ;  de  trestOT^  reis  vos  présent  les  corones 
(Roi.  388);  desor  to:(^  autres  rois  aurïeT^  le  dangier  (Sais.);  si 
comme  or  sormonte  toutes  manières  de  metaus  (Brun.  Lat.  Pré- 
face). 

Cette  suppression  n'est  pas  absolue,  comme  bien  Ton  pense  : 
sor  to:(^  les  altres  Charles  est  angoissoT^  (Roi.  823)  ;  de  trestote  la 
vile  (Pèlerin.  209). 

272.  Suppression  de  l'article  dans  les  énumérations. 

—  Cet  usage  subsiste  encore  :  ses  gran^^  dromouT^  en  at  fait 
aprester,  Eschie^  e  barges  e  galies  e  «^5  (Roi.  2625).  Constatons 
néanmoins  la  liberté  de  l'ancien  français  :  ad  or  fin  sont  tes  tables 
e  chaiedres  e  bans  (Pèlerin.  344). 

273.  Omission  de  l'article  avec  ne  {=  lat.  nec,  mod.  ni) 
répété.  —  Elle  se  comprend  d'autant  mieux  que  souvent, 
dans  ce  cas,  le  sens  est  indéfini  ;  mais,  lors  même  que  le  sens 
comporte  l'emploi  de  l'article  défini,  l'article  peut  n'être  pas 

exprimé  :  soleil:^  nilutst  ne  ble\  ni  puet  pas  creistre  (Roi.  980). 
274.  Suppression  de  Tarticle  actes  Ut  A^.V\îcv3\t«^x%- 
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sentant  un  génitif.  '■ —  C'est  une  tournure  remarquable  qui 
n'a  pas  survécu  au  moyen  âge  :  sais  seiie^  de  Mahon.,,,  cui 
saintes  leis  tenons  (Roi.. 4 17);  de  qui  terre  il  fust  ne:(  (de  la 
terre  de  qui.  Saint  Thom.  2487);  par  cui  conseil  voudrat  del 
tut  en  tut  errer  (par  le  conseil  de  qui,  ibid.  2061)  ;  fors  l'apos- 
stoile,  en  cui  protection  je  suî  (Men.  de  Reims,  89)  ;  je  ving  au 
conte  de  Soissons,  cui  cousine  germainne  j'avoie  espousée  (Joinv. 

238). 

III.  —  RÉPÉTITION  DE  l'Article  défini. 

275.  Dans  l'ancien  français,  comme  aujourd'hui,  l'article  se 
répète  devant  chaque  nom,  à  moins  qu'il  n'y  ait  énumération 
ou  que  ces  substantifs  ne  forment  une  locuûon  comme  les  arts 
et  métiers,  les  ponts  et  chaussées  :  trenchet  la  teste  e  la  broigne  e 
le  cors  (Roi.  1 543)  ;  del  vin  e  del  clarét  fumes  her  seir  tuit  ivre 
(Pèlerin.  650)  ;  Hoc  lisant  truvum  Que  Deusfist  par  raisun  Le 
soleil  e  la  lune  (Comput  Ph.  de  Th.  219);  quant  li  cuens 
Pierres  et  li  baron  de  France  oîrent  ce  (Joinv.  81). 

On  trouve  cependant  plus  d'un  exemple  de  la  non-répétition 
de  l'article,  et  cette  liberté  parait  même  s'accentuer  à  la  fin  du 
moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Remarque.  —  Le  possessif  est  soumis  aux  mêmes  lois  que 
l'article  ;  on  retrouve  la  même  liberté  et,  par  suite,  la  même 
incertitude,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvii*;  la 
répétition  est  la  règle,  qui  est  loin  d'être  absolue  :  Que  me 
remembre  de  sa  dolor  et  ire  (Roi.  439). 

IV.  —  Emploi  de  l'Article  partitif  et  de  l'Article 

INDÉFINI. 

276.  Nous  savons  déjà  (cf.  §  61)  que  l'article  partitif  est 
fort  rare  et  qu'il  ne  commence  à  devenir  plus  fréquent  qu'au 
xv«  siècle.  Nos  plus  anciens  textes  jusqu'à  la  fin  du  xi**  siècle 
n'en  offrent  aucun  exemple,  et  postérieurement  la  tournure 
sans  article  est  la  règle  presque  afesoVvie-.  ^\usots  eu  ^oxax>x  O 
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chaudes  termes  (Guill.  Mar.  9242)  ;  si  prist  drasdelit  ettouailes 
(Auc.  et  Nie.  XII,  13);  sa  gent  avoient  fait  en  mi  les  chans.,. 
gratis  moyes  de  tonniaus  de  vin  (Joinv.  130),  etc. 

Citons  cependant  :  des  letres  san:(^  salu  enveia  a  Chinon  (Saint 
Thom.  2966)  ;  jo  n'ai  de  quoi  dou  pain  avoir  (Rusteb.)  ;  //  me 
demanda  pourquoi  je  ne  metoie  de  Vyaue  en  mon  vin  (Joinv. 
23);  de  Vavaine  et  del  fuere  si  li  donerent  (Aiol.  786);  //  ot 
chauces  de  fer,  des  espérons  dore^^  (Panse  la  Duch.  489)  ;  et  par 
vive  force  montèrent  des  chevalier  (Villeh.  171);  avra  cis  de 
Vaveine  a  grant  plenti  (Aiol,  1 1 1 6)  ;  et  le  trouvai  tout  armei 
séant  sus  une  forme,  et  des  preudomes  chevaliers  qui..,  (Joinv. 
172). 

277.  Quoique  Tindéfini  un  ait  été  en  usage,  avec  le  sens 
actuel,  aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  l'histoire  de 
notre  langue,  cependant,  par  un  souvenir  tout  naturel  du  latin, 
il  n'est  pas  exprimé,  en  ancien  français,  dans  un  certain  nombre 
de  cas  dont  voici  les  principaux  : 

1°  Avec  les  verbes  estre,  devenir,  pareistre  (paroistré),  nais- 
tre,  morir,  etc.,  c'est-à-dire  avec  les  verbes  où  le  nom  joue  le 
rôle  d'attribut  :  riches  om  fut  (Alex.  3  e)  ;  custume  est  anciene. . . 
Que  (Saint  Thom.  3606).  De  même  aujourd'hui  :  il  est  resté 
honnête  homme, 

2°  Dans  les  phrases  négatives  et  surtout  avec  onques,  jamais  : 
ja mais  nier  liéde por  ome  ne por  feme (Alex.  91e);  tene^i  mon 
helme,  oncques  meillor  ne  î;/(Ro1.  629).  De  même  aujourd'hui  : 
jamais  femme  ne  fut. . . 

3°  Après  un  terme  de  comparaison  quelconque,  com  (corne, 
comme),  tel,  si,  plus,  etc.  :  qui  tel  exercite  vedist  (Lég.  2  f)  ;  jo 
ai  fait  si  grant  perte  (Alex.  30  c.)  ;  devers  Espaigne  vei  venir 
tel  hrunor  (Roi.  1021)  ;  si  fait  droite  sa  reie  come  ligne  qui  tent 
(Pèlerin.  297)  ;  je  V envolerai  en  tel  terre  et  en  tel  pats  (Auc.  et 
Nie.  IV,  15-ié). 

Remarque,  —  En  outre,  un  n'est  pas  exprimé  là  où  le  fran- 
çais moderne  l'emploie  normalement  :  Et  Evruins  fist  feinte 
j>a/s(Lég.  i^  a);  ensemble  ot  lui  grant  masse  de  ses  omes{k\Qx. 
43  à);  malveise essemple  n'en  serai  ]aX  demci  ^o\.  \o\fc^\  tro^ 
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fort  veisin  aveit  en  lui  (Guill.  Mar.  368)  ;  al  esmouvoir  l'ost  le 
roy,  rot  (il  y  eut  de  nouveau)  grant  noise  de  trompes  (Joinv. 
231). 


CHAPITRE  II.  —  SYNTAXE  DU  SUBSTANTIF. 

SON  EMPLOI. 

278.  Le  substantif  s'emploie  :  1°  Comme  sujet  de  la  propo- 
sition ou  comme  vocatif  désignant  la  personne  à  laquelle  on 
s*adresse  directement  (on  sait,  en  effet,  que  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  le  vocatif  prend  la  forme  du  cas  sujet)  :  // 
apostolies  e  H  emperedor...  E  to:(^  li  pueples...  Deprient  Deu 
(Alex.  62  a-c);  a  icel  jor  esteit  Guai fiers  Rois  d* Aquitain.'... 
(Brut  de  Mun.  1325)  ;  0  fil:^,  cui  iérent  mes  grajt:^  crédite:;^,  Mes 
larges  terres  ?  (Alex.  81  a-b). 

279.  2°  Comme  complément  direct  avec  la  form3  du  cas 
régime  :  et  troverent  Vempereor  Alexi  et  Vempereor  Sursac  sou 
père  (Villeh.  212);  bien  fu  armés,  a  son  col  son  es  eu  (v.  sous- 
entendu,  R.  de  Cambr.  195 1). 

280.  3°  Comme  complément  indirect  du  verbe  avec  ou  sans 
préposition. 

a)  Avec  une  préposition  :  ad  une  spede  li  rovéret  tolir  lo  chief 
(Eul.  22)  ;  //j^,  quer  te  vai  colchier  Avuec  ta  spose  (Alex.  1 1  c)  ; 
parfitement  s*at  a  Deu  comandét  (Alex.  58c);  dune  l'unt  a  ar- 
cevesque  a  grant  joie  levé  (Saint  Thom.  5 1 5). 

h)  Sans  préposition.  Par  une  tournure  qui  est  particulièrement 
fréquente  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  et 
qui  décroît  graduellement,  surtout  après  le  xi*  siècle,  le  com- 
plément indirect  répondant  au  datif  latin  et  au  régime  indirect 
moderne,  avec  a  (quelquefois  avec  pour^,  se  met  simplement 
au  cas  régime  sans  préposition  :  si  Lodhuwigs  sagrement  que 
son  fradre  Karlo  jurât  conservât  {q^'\\  a  juré  à  soa  frère  ^Set«v. 
H);  e por  o  fut presentéàe  Maximitcn  Qv  ^^^^vkvv^xv^'^n^.  ^^'^ 
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Dieu  lo  covit  (il  le  désira  pour  Dieu,  Lég.  3  e);  se  Deu  ploûst 
(Alex.  84  e)  ;  por  ses  pechie:^  Deu  porofrit  le  guant  (à  Dieu, 
Roi.  2365);  Suwart  ala  un  colp  ferir  (Corineus  alla  frapper 
un  coup  à  [contre]  Suwart,  Brut  de  Mun.  1465);  ne  porrés 
men  père  faire  honte  (à  mon  père,  Auc.  et  Nie.  X,  67)  ;  done:^ 
la  autre  (à  un  autre,  Aym.  de  Narb.  469)  ;  ains  plus  bêle  aven- 
ture navint  gent  bapti:(ie  (Beaud.  de  Seb.  X,  850). 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  régime  sans  a  est  presque 
toujours  et  exclusivement  un  nom  de  personne  au  singulier  ou 
un  nom  de  chose  personnifiée  :  li  nons  Joiose  Vespede  fut  done:(^ 
(à  Tépée,  Roi.  2508).  On  trouve  cependant  des  exceptions: 
un  poi  d'estrain  li  jetent  com  une  beste  mue  (=:  comme  à..., 
Chev.  au  Cyg.  12). 

En  outre,  il  est  très  vraisemblable  que  cette  omission  de  la 
préposition  a  facilité  le  passage  de  certains  verbes  du  sens 
intransitif  au  sens  transitif.  Precari,  par  exemple,  était  à  la  fois 
transitif  et  intransitif  en  latin,  et  il  est  ordinairement  intransitif 
en  ancien  français  :  e  ço  li  prient  (Alex.  102  c);  priet  a  Deu 
(Roi.  2261);  mais  aussi  co  pri  toe  mercit  (Alex.  57  h);  si  priet 
Deu  (Roi.  2016).  Servir  Qsi  intransitif:  s'il  veit  que  jo  lui  serve 
(Alex.  99  e)  ;  mais  l'habitude  de  dire  servir  Dieu  (=  à  Dieu) 
fera  plus  tard  considérer  ce  verbe  comme  transitif. 

Cette  tournure  avec  le  nom  au  régime  sans  a  a  disparu  au 
XI V*  siècle. 

281.  4°  Comme  complément  circonstanciel,  également  avec 
ou  sans  préposition,  ce  que  Ton  pourrait  appeler  accusatif  et 
ablatif  absolus,  servant  à  exprimer  les  diverses  circonstances 
de  temps,  de  valeur,  de  direction,  de  manière,  etc.  :  set  an:(  to:(^ 
pleins  at  estét  en  Espaigne  (Roi.  2);  molt  orent  esté  en  grant  péril 
celé  nuit  (Villeh.  220)  ;  ses  bons  escu:(  un  denier  ne  li  volt  (Roi. 
405);  tant  chevalchtérent  e  veies  e  chemins  (Kol.  405);  pleine  sa 
hanste  l'abat  mort  de  la  sele  (Roi.  1295)  ;  d'en^  de  la  sale  uns 
veltres  avalât.  Que  vint  a  Charle  les  galos  e  les  sal:(^  (Roi.  731); 
jointes  ses  mains  iert  vostre  comande:^  (Roi.  696)  ;  si  m'aimet 
tant,  to:(  temps  li  soi  novele,  Soe  mercid  (Poème  rel.  24);  grant 
alure  s'en  est  a  la  porte  venu:(^  (Saint  Thom.  1902)  ;  Et  s'en  ala 
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son  chemin  (Men.  de  R.  191)  ;  Querant  le  vont  destre  et  seuestre 
(Chev.  au  Lion,  2809). 

282.  5°  Comme  complément  déterminattf  d'un  nom  corres- 
pondant à  un  génitif,  avec  ou  sans  la  préposition  de  (quelque- 
fois a). 

La  tournure  avec  de  est,  depuis  le  xiv*  siècle,  exclusivement 
employée  dans  tous  les  cas  où  le  latin  mettait  le  génitif  com- 
plément d'un  substantif;  on  la  trouve  de  tout  temps  lorsqu'il 
s'agit  d'un  génitif  objectif  ou  d'un  génitif  subjectif  ou  possessif 
désignant  une  chose  et  même  une  personne  :  in  figure  de 
Colomb  (Eul.  2^);  les  uoil:(  del  chiéf  li  fait  crever  (Lég.  26  d) ; 
al  comant  Deu  del  ciel  (Alex,  ne);  iluec  paist  Vom  del  relief 
de  la  table  (Alex.  50  b)  ;  /^  nom  lor  dist  del  pedre  e  de  la  medre 
(Alex.  76  d);  si  recevre:^  la  lei  de  chrestiens  (Roi.  38);  ço'st  la 
dolor  por  la  mort  de  Rolant  (Roi.  1437)  ;  sire  est  par  mer  de 
quatre  cen:(  dromon:^  (Roi.  1521);  ase:(  ont  veneison  de  cerf  e  de 
sengler  (Pèlerin.  410);  li  leu:^  de  ma  beltét  (Poème  rel.  32);  ele 
est  espuse  Deu,  qui  est  sire  des  reis  (Saint  Thom.  15 17);  U 
rois  de  Cartage  (Auc.  et  Nie.  XXXVIII,  i);  que  il  me  baillast 
les  cle:(  d'une  huche  qui  estoit  devant  moy  (Joinv.  384). 

Mais  devant  un  nom  de  personne  ou  de  chose  personnifiée,  le 
génitif  subjectif  ou  possessif  ne  s'exprime  pas  nécessairement 
au  moyen  de  la  préposition  de;  souvent,  au  contraire,  jus- 
qu'au XIV®  siècle,  le  complément  suit  ou  précède  le  substantif 
complété  sans  qu'aucune  particule  indique  entre  eux  l'exis- 
tence d'un  rapport;  c'est  le  cas  régime  seul  qui  marque  ce 
rapport  :  li  doi  serjant  son  pedre  (Alex.  24  b);  la  medre  damne 
Deu  (Alex.  18  c);  ne  creit  en  Deu,  le  fil  Sainte  Marie  (Roi. 
1634);  de  la  barbe  Saint  Piédre  (Pèlerin.  181);  li  fil  sa  medre 
ne  la  voldrent  amer  (Poème  rel.  58);  li  clers  est  trônes  Deu 
(est  le  trône  de  Dieu,  Saint  Thom.  1241);  ou  ventre  la  ba- 
leine (personnification  :  dans  le  ventre  de  la  baleine,  Rois); 
le  fill  Charte  (=de  Charles,  C.  Looïs,  339);  le  jdr  de  la  feste 
Monsei^nor  Saint  fohan  Baptiste  (Villeh.  132);  en  la  volentei 
le  roi  (Men.  de  R.  52);  V enseigne  Saint  Denis  (Joinv.  162). 

Il  faut  voir  probablement,  smotv  uxv^  ç;^X"^wsvçixv  'àxsa^^^^'^^ 
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du  moins  une  personnification  des  mots  iver,  esté,  croi:(  dans 
les  expressions  en  iver  tens,  en  esté  tens,  en  non  la  vraie  croi:( 
fréquentes  au  moyen  âge.  Il  ne  semble  guère  admissible  de 
considérer  iver  comme  un  adjectif  (m  hibernum  iempus). 

L'influence  analogique  de  la  tournure  avec  de  s'exerce  avec 
force  dès  le  xii*  siècle  :  près  del  sépulcre  Rachel  en  terre  de  Ben- 
jamin (Rois,  I,  lo);  et,  plus  tard,  dans  Joinville,  par  exemple  : 
par  la  grâce  de  Dieu  (I);  la  terre  des  Aubigeois  (50);  cf. 
§  192.  Elle  triomphera  dès  le  xiv^  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  s'effondrent  la  déclinaison  et  la  différence  des  cas,  et  elle 
ne  sera  plus  comprise  au  xvi^  siècle.  Quelques  rares  épaves  de 
l'ancienne  syntaxe  ont  survécu  dans  le  français  moderne  : 
Hâtel'Dieu,  Fête-Dieu,  etc. 

Remarques.  —  à)  Quelquefois  la  préposition  de  remplit  une 
double  fonction,  lorsqu'elle  devrait  être  répétée  devant  un 
nom  au  génitif  et  devant  un  infinitif  :  mal  espeir  a  d* autrui 
dreit  prendre  (=  mal  espeir  a  de  prendre  dreit  'ù' autrui  ;  mais 
on  peut  lire  :  de  prendre  autrui  dreit  ^=  le  droit  d'autrui,  Rou, 
5027). 

i)  Le  génitif  possessif  se  marque  assez  souvent  par  a  :  filie 
ad  un  conte  (Alex.  9  b);  et,  en  général,  le  complément  déter- 
minatif  d'un  substantif  peut  être  marqué  par  diverses  préposi- 
tions autres  que  de  (a,  por,  sor,  en,..)  :  co'st  la  dolor  por  la 
mort  de  Rolant  (Roi.  1437);  qui  tint  Valence  et  Vonor  sor  le 
Rosne  (Roi.  1583);  car  ce  sont  les  gens  ou  monde  qui  le  plus 
konneurent  gens  ancienes  (Joinv.  199). 

c)  Souvent  il  est  assez  difliicile  de  faire  une  distinction  nette 
entre  le  génitif  subjectif  et  le  génitif  objectif  :  deûst  estre  amis 
L'Université  (Rusteb.,  Desc.  de  VUniv.  et  des  Jacobins,  V, 
7-8);  aussi  trouve-t-on  quelques  exemples  de  confusion  :  sit 
guarderai  por  amor  Alexis  (Alex.  3 1  b  =  à  cause  de  l'amour 
que  j'ai  pour  Alexis);  pur  amur  nostre  rei  que  mult  deve:(^  amer 
(Saint  Thom.  2172);  depuis  qu'il  noioit  Vomage  le  roi  (Men. 
de  R.  190  =  depuis  qu'il  niait  l'hommage  qu'il  devait  au  roi), 
eîc.  C'est  particulièrement  avec  le  mot  Dieu  qu'elle  a  lieu  ; 
aussi  ce  nom,  compJément  déterminaùf  (subjectif  ou  objectif) 
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d'un  autre  nom,  soit  qu'il  le  précède,  soit  qu'il  le  suive,  est-il 
employé  sans  la  préposition  :  Pro  Deo  amnr  (amour  que  nous 
avons  pour  Dieu,  Serm.  I);  li  Deo  inimi  (Eul.  3);  lo  Deo  me- 
nestier  (Eul.  10);  penat  son  cors  el  Damnedeu  servise  (Alex. 
33  b);  Vome  Deu  (Alex.  34  e);  por  amor  Deu  (Alex.  93  a; 
Pèlerin.  32);  de  part  Deu  (Comp.  810);  al  Deu  despit  (par 
mépris  pour  Dieu,  Saint  Thom.  11 55);  le  Damerdieu  mestiér 
(R.  de  Cambr.  1302),  etc. 

283.  6°  Comme  complément  indirect  d'un  adjectif  ou  d'un 
adverbe  avec  préposition  :  met  Volifant,  plein  d'or  e  de  man- 
gons  (Roi.  3686);  nos  les  ferons  vermeilles  de  chalt  sanc  (Roi. 
950),  etc.  Le  nombre  des  adjectifs  ayant  un  régime  est  assez 
rare  dans  l'ancien  français. 

284.  7°  Comme  attribut  :  ele  est  espuse  Deu,  qui  est  Sire 
des  reis  (Saint  Thom.  1 5 17). 

285.  8°  Comme  apposition  :  Charles  li  reis,  nostre  empc- 
redre  maignes,  Set  an:^^  to:(  pleins  at  estét  en  Espaigne  (Roi.  i); 
a  son  bon  signour  Looys,  fil  deu  roy  de  France  (Joinv.  i),  etc. 


CHAPITRE  III.  —  SYNTAXE  DE  L'ADJECTIF. 
I.  —  Les  Adjectifs  de  matière  et  d'origine 

DANS'  l'ancien    FRANÇAIS. 

0 

286.  L'adjectif  de  matière,  en  français  comme  dans  les 
autres  langues  romanes,  est  beaucoup  plus  rare  qu'en  latin  ;  il 
est  le  plus  souvent  remplacé  par  le  substantif  précédé  d'une 
préposition  (généralement  de,  quelquefois  a,  en)  :  en:(^  el  sar- 
cueu  de  marbre  (Alex.  117  e);  ^(?r  un  pedron  de  marbre  (Roi. 
12);  ardent  ces  hanstes  de  fraisne  e  de  pomier  (Roi.  2537); 
Vescut  li  fraint,  qu'est  ad  or  et  a  flors  (Roi.  1276)  ;  les  conjugles 
en  sont  ad  or  fin  reluisant  (Pèlerin.  284);  son  cor  de  blanc 
y  voire  cler  (H.  de  Bord.  3359),  etc. 
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On  trouve  cependant  quelques  adjectifs  de  matière  dont  le 
nombre,  toujours  très  peu  considérable,  se  restreint  à  mesure 
que  l'on  s'approche  du  xiv*  siècle  :  un  mantel  sabelin  (formé 
sur  le  russe  ou  polonais  sabel?  Roi.  462);  de  Vorie  sele  (aurea, 
Roi.  1605);  sa  hanste  fraisnine  (fraxinina.  Roi.  729);  les  mat- 
brins  degre:(^  (Pèlerin.  133);  chambre  pedrine  (de  pierre.  Pè- 
lerin. 644);  tours perrines  (Rom.  de  Galer.  3355),  etc. 

Dès  la  fin  du  xi*"  siècle,  plusieurs  de  ces  adjectifs  sont  même 
déjà  passés  à  l'état  de  substantifs  :  Marmorie  (lisez  Marmoire 
=  marmoreum)  est  un  nom  de  cheval  (Roi.  1572)  ;  ore:(^  (au- 
ratus  =  tempête.  Roi.  689)  est  un  nom  commun,  etc. 

L'adjectif  d'origine  géographique  est  et  restera  moins  rare  : 
halbers  sarra:(ineis  (Roi.  994);  helmes..,.  sarragoceis  (Roi. 
994);  acier  vteneis,  espie:^  valentineis  (Roi.  997-98),  etc. 

II.  —  Emploi  de  l'Adjectif. 

287.  1°  Il  est  épithète  :  les  mais  conselliers  (Eul.  5);  celé  ire 
grant  (Lég.  18  c);  en  un  livre  divin  (Comp.  Ph.  de  Th. 
215),  etc. 

2**  Il  est  attribut  :  sed  il  fut  grains  (triste,  Alex.  26  c);  dunt 
H  cors  gisent  adentei  (formé  sur  adent  =  renversés,  Brut,  de 
Mun.  1720);  //  bruis  fu  mult  gran^  (Villeh.  216). 

3°  Il  s'emploie  comme  substantif,  et  représente  alors  des 
personnes  considérées  à  un  point  de  vue  général  :  et  a  sos  san:( 
honor  porter  (Lég.  i  b)  ;  trestoit  Vonorent,  H  grant  e  H  petit 
(Alex.  37  d);  laissons  les  fols,  as  sages  nos  tenons  (Roi.  229); 
a  la  mer  vint  H  sain:^  (Saint  Thom.  2031);  //  me  demanda  se 
je  lavoie  les  pie:^  aus  povres  (Joinv.  29). 

Généralement,  surtout  dans  nos  plus  anciens  textes,  l'ad- 
jectif substantivé  est  au  pluriel;  le  singulier  est  rare.  D'ailleurs 
ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  moderne  que  l'on  dit  couram- 
ment, dans  un  sens  collectif  et  général  :  le  savant,  le  riche,  le 
pauvre. 

Très  rare  aussi  est  l'adjectif  substantivé  et  exprimant  une 
idée  abstraite,  comme  le  neutre  latin  :  le  beau,  V utile,  etc .  Ci- 
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tons  néanmoins  le  substantif  bien  provenant  de  Tadverbe  latin 
bene  et  remontant  à  la  plus  haute  antiquité  :  to:(  biens  vait 
r émanant  (Alex.  2  e). 

4°  Il  est  adverbe,  et  cela  conformément  à  la  syntaxe  latine, 
qui  employait  couramment  l'adjectif  neutre  comme  adverbe  : 
soefVapelet  (Alex.  68  c)  ;  jo  ne  sai  veirs  nul  home  (veirs  =  lat. 
veru(m)  +  s  adv..  Roi.  381). 

III.  —  Accord  de  l'Adjectif.  —  Traces  du  Neutre. 

288.  L'adjectif  s'accorde  en  genre,  en  nombre  et  en  cas 
avec  le  substantif  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte  :  bien 
onore:(  fut  san^  Ledgiers  (Lég.  9  b)  ;  Margari:(  est  molt  vail- 
lan:(  chevaliers,  E  bels  e  for 7^  et  isnels  e  legiers  (Roi.  131 1); 
grant  hunte  li  fere\  (Saint  Thom,  1577);  mult  tindrent  li  Gré 
a  grçint  merveille  et  a  grant  outrage  ceste  desfiance  (Villeh% 
215),  etc. 

Remarques.  —  a)  L'attribut  du  verbe  réfléchi  se  faire  s'ac- 
corde avec  le  sujet  et  non  avec  le  complément  :  molt  se  fait 
fiers  de  ses  armes  porter  (Roi.  897). 

è)  Les  manuscrits  anglo-normands  présentent  cette  particu- 
larité, empruntée  évidemment  aux  langues  germaniques,  de 
laisser  indéclinable  l'adjectif  ou  le  participe  attribut  :  les  dras 
suiliévet  dunt  il  esteit  cuvert  (Alex.  ms.  L,  70  a);  Charles  en 
iert  dolent  (Roi.  ms.  d'Oxford,  951),  etc. 

c)  L'attribut  se  rapportant  à  un  neutre  au  singulier  neprend 
pas  1'^  de  flexion  :  com  il  Vodit,  fut  lui  amét  (cela  lui  fut 
agréable,  Lég.  7  f)  ;  quant  li  jor:(^passet,  et  il  fut  anoitiét  (Alex, 
lia);  //  est  jugiét  que  nos  les  ocidrons  (Roi.  884);  sonent  mil 
graisle  por  ço  que  plus  bel  seit  (Roi.  1004);  sur  ces  treis  fu  li 
fais  e  par  els  fu  ovré{Sz\nl  Thom.  2586);  acordei  fu  que  Von 
les  li  bailler  oit  (Joinv.  215),  etc. 

C'est  sans  doute  un  neutre  qu'il  faut  voir  (par  syllepse)  dans 
ce  vers  du  Pèlerinage  :  nule  tien  qu'il  demandent  ne  lor  est  de- 
morét  (à  l'assonance,  247). 

d)  Le  neutre  a  laissé  dans  la  langue  moderne  des  traces  con- 

ESSAI   DE   GRAMM.  I3 
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sidérables,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  adjectifs  dési- 
gnant la  couleur  {cheveux  châtain  clair,  etc.),  et  ceux  où  le 
premier  adjectif  joue  le  rôle  d'adverbe  {clair  semés).  En  ancien 
français,  les  deux  adjectifs  s'accordent  :  Au  plaisir  Dieu  et  vous 
venrés  La  sus  o  les  boins  eûrés  (Amad.  5 191)  ;  de  ce  mot  jut 
Danemons  abaubis  Et  quois  taisan:(  (Enf.  Ogier,  4704)  ;  s'en 
va  tous  apr estes  (ibid.  130);  car  H  siècles  est  tels  menés  (Rusteb. 
I,  342).  C'est  ainsi  qu'au  xvi®  siècle  encore  Montaigne  dira  : 
fantaisies  pures  humaines,  science  pure  livresque.  Ajoutons  que 
là  où  le  français  moderne  emploie  l'adverbe  bien,  l'ancien  fran- 
çais se  sert  de  l'adjectif  bon  qui  varie  :  s*il  ne  se  baptise,  chertés 
bons  mors  sera  (bien  mort,  Bast.  de  Bouill.  3212). 

C'est  ainsi  encore  que  chier  est  adjectif  là  où  nous  le  faisons 
aujourd'hui  adverbe  :  fille  trop  veûe,  robe  trop  vestue  n'est  pas 
chiére  tenue  {Cotgr^ye^  dans  Littré);  une  voiture  doit  estre  plus 
quiére  louée  en  aoust  (Beaum.  dans  Littré);  et  que  tôt  peut  va- 
rier devant  un  autre  adjectif  :  to:(  sols  s'en  est  Eufemiiens  torne:^^ 
(Alex.  69  d);  set  an:(^  to:(^  pleins  ai  estét  en  Espaigne  (Roi.  2)  ; 
//  sans  to:(  clers  parmi  le  cors  li  raiet  (Roi.  1980). 

Mais  on  trouve,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  traces  de 
l'usage  moderne  :  eissi  com  flamme  est  cler  ardan:^^  (Lég.  34  f); 
par  le  champ  vait  tôt  sols  (Roi.  2184);  ne  mais  sol  la  reine  (ex- 
cepté la  reine  seule.  Roi.  3672);  mais  chier  me  sui  vendu:^^ 
(Roi.  2053);  por  vandre  lor  danrées  aussi  chier....  comme  il 
porent  Qoinw .  170),  etc. 

e)  Demi,  représentant  le  latin  dimidium,  est  une  particule 
invariable  signifiant  la  moitié  de  :  demi  Espaigne  vos  vuelt  en 
fieu  doner{Ko\.  785);  demi  mon  ost  vos  lairrai  en  présent  {Roi, 
785);  mais  il  est  aussi  adjectif  (féminin  demie  =  dimidia)  : 
grant  demi  piét  mesurer  i  puet  hom  (Roi.  12 18);  destre  part  la 
citét,  demie  Hue  grant  (Pèlerin.  264);  demie  lieue  de  terre 
(Villeh.  194).  Conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (288, 
Remarque  d)^  demi  varie  devant  un  adjectif  :  se  fust  demie 
morte  (Berte  2128);  et  il  l'a  bien  demie  traite  (Percev.  4313). 

/)  Mi  (médium)  est  devenu  aussi  une  particule  invariable 
après  avoir  été  partie  intégrante  dans  des  prépositions  compo- 
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sées  telles  que  en  mi  {emmï)y  par  mi  (parmi);  mais,  dans  Tan- 
cien  français  mie  nuit  (mod.  minuit),  il  est  adjectif  féminin  : 
en  mie  nuit  (Alex.  38  d). 

g)  Nu  (nudum)  et  plein  sont  des  adjectifs  ordinaires  :  a  nus 
genous  (Berte);  trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  ansdous 
(Roi.  2906;  aujourd'hui  :  //  a  de  V argent  plein  ses  poches). 

IV.  —  Accord  de  l'Adjectif  se  rapportant  a  plusieurs 

SUBSTANTIFS   OU    PRONOMS. 

289.  L'adjectif  se  rapportant  à  plusieurs  noms  ou  pronoms 
au  singulier  peut  se  mettre  au  pluriel;  et,  comme  dans  la 
langue  moderne,  il  prend  le  genre  des  noms  ou  pronoms  si 
ceux-ci  sont  du  même  genre,  et  le  masculin,  surtout  lorsque 
les  noms  ou  les  pronoms,  étant  de  genres  différents,  désignent 
des  personnes  :  il  e  Rollan:^^  el  champ  furent  jostét  (Roi.  277)  ; 
que  il  fesist  le  rei  e  Varcevesque  amis  (Saint  Thom.  3893),  etc. 

Mais,  le  plus  souvent,  c'est  l'usage  latin  qui  prévaut  :  lors- 
que les  noms  ou  pronoms  sont  au  singulier,  l'adjectif  reste 
ordinairement  au  singulier;  en  général,  que  les  sujets  soient 
au  singulier  et  au  pluriel,  il  prend  le  genre  du  nom  ou  pro- 
nom le  plus  proche  :  sanglent  en  at  e  Vhalberc  e  la  brace  (Roi. 
1343);  H  palais  e  la  sale  de  pailles  portendude  (Pèlerin.  332); 
vuelt  aveir  leis  et  us  qui  sont  el  règne  assis  (Saint  Thom.  3215); 
covert  en  sont  li  val  e  les  montaignes  E  H  laris  e  trestotes  les 
plaignes  (Roi.  1084);  je  luy  brûler ay  sa  barbe  et  son  grenon 
floury  (Gar.  dansLittré);  car  f  ai  perdue  ma  terre  et  mon  régné 
(H.  de  Bord.  3 1 17)  ;  furent  enT^  elport  traites  les  nés  et  li  vaissel 
et  les  galies  et  li  uissier  (Villeh.  157)  ;  a  cel  message  fu  eslis 
Coenes  de  Betune  et  Geo ff rois  de  Villehardouin  (ibid.  21 11). 

L'ancien  français  tolère  de  grandes  libertés  :  murs  ne  citét 
n'i  est  reniés  a  fraindre  (Roi.  5). 

V.  —  Complément  du  Comparatif. 

290.  1°  Il  s'exprime  par  de  devant  les  substantifs  et  les  pro^ 
noms,  particulièrement  devant  les  noms  de  nombres  :  meillors 
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vassals  de  vos  onques  ne  vi  (Roi.  1857)  ;  n'ave:(  baron  qui  miel:(^ 
de  lui  la  facet  (Roi.  750)  ;  des  Frans  de  France  i  en  at  plus  de 
mil  (Roi.  177);  miW^  en  valt  li  conrei:(  del  trésor  V amiral  (Pè- 
lerin. 432);  plus  f niant  sont  del  ros  (roseau,  Saint  Thom. 
121 3)  ;  qu*en  tut  le  munt  ne  poi  rien  plus  de  lui  amer  (ibid. 

3353). 
Naturellement,  c'est  toujours  le  cas  régime  qui  vient  après  de. 

2°  Il  s'exprime  par  que,  si  c'est  une  proposition  entière 
énoncée  ou  sous-entendue  en  partie  :  que  plus  at  chier  que 
tote  rien  terrestre  (Alex.  12  c);  plus  aimet  Deu  que  treslot  son 
lignage  (Alex.  50  e);  plus  se  fait  fiers  que  lions  ne  liépar:^^ 
(Roi.  1 1 1 1)  ;  la  femme  aime  li  uns  plus  que  il  ne  fet  sei  (Saint 
Thom.  756);  je  en  amer  oie  mieus  avoir  fait  trente  que  estre 
mesiaus  (Joinv.  27),  etc.  Le  cas  de  ce  régime  est,  comme  en 
latin,  celui  qui  est  indiqué  par  sa  fonction  dans  la  phrase. 

Remarque.  —  On  pouvait  se  servir  de  que  non  seulement 
devant  une  proposition  entière,  mais  aussi  devant  un  nom  et 
un  pronom,  et  les  deux  constructions  ont  été  employées  in- 
différemment jusqu'au  xvi*  siècle  :  plus  de  moi,  moins  de 
Pierre  ou  plus  que  moi,  moins  que  Pierre. 


CHAPITRE  IV.  —  QUELQUES  REMARQUES 

SUR  LES  PRONOMS, 


291.  —  I.  Emploi  du  pronom  personnel  de  la  )^  personne 
pour  le  pronom  réfléchi,  —  Contrairement  à  l'usage  classique, 
le  latin  vulgaire  (supplicans  ut  oraret  pro  illo  =  pro  se,  Sainte 
Euphr.  III,  1.  3)  et;^  par  suite,  le  français  peuvent  remplacer 
le  réfléchi  par  le  pronom  personnel,  franc,  lui,  els  {eus'),  etc.  : 
Sor  pâlies  blans  siédent  cil  chevalier.  As  tables  jueent  por  els  esba- 
neiier  (Roi.  113);  Oliviers  sent  qu'il  est  a  mort  nafre:^;  De  lui 
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vengier  jamais  ne  li  iert  se:^^  (Roi.  i960);  ne  li  sembla  pas  honte 
de  lui  humilier  (=de  s'humilier.  Saint  Thom.  2934);  E  le  jur 
se  muscowent....  pur  els  celer  (ibid.  1988);  de  lui  armer  ne  fu 
mie  hastis  (=  de  s'armer,  R.  de  Cambr.  1228),  etc.  Le  fran- 
çais moderne  n'a  gardé  qu'une  partie  de  la  liberté  de  l'ancien 
français. 

292.  —  II.  Emploi  des  formes  accentuées  et  des  formes  atones 
du  pronom  personnel,  —  1°  Après  les  prépositions,  c'est  tou- 
jours la  forme  pleine  (accentuée  ou  emphatique)  qui  est  em- 
ployée, si  le  pronom  est  le  complément  de  cette  préposition  : 
s'ot  mei  te  vuels  tenir  (Alex.  31  z)  y  set  a  mei  sole  vels  une  fei:^ 
parlasses  (Alex.  91c);  par  mei  li  mandet  (Roi.  461);  encontre 
mei  fait  ase:(^  a  preisier  (Roi.  15 16)  ;  et  a  lui  nos  laist  venir 
(Eul.  28)  ;  ci  devant  tei  estont  doi  pechedor  (Alex.  73  a)  ;  li  lat 
vUelent  aveir  lur  estahlissement,  E  lur  us,  si  cum  orent,  devant 
eus,  lur  parent  (Saint  Thom.  1204);  ^^  ^^^  enmaine  la  mes- 
chine  (=  il  emmène  avec  lui....  Brut  de  Mun.  1099);  qui por 
toi  se  va  morant  (Auc.  et  Nie.  XV,  11);  et  estoit  revenus  a  moy 
(Joinv.  229).  C'est  encore  la  règle  aujourd'hui. 

2°  Devant  l'infinitif,  le  gérondif  ou  le  participe  passé,  c'est 
presque  invariablement  la  forme  accentuée  du  pronom  per- 
sonnel qui  est  en  usage  (il  faut  cependant  excepter  le  cas  où 
l'infinitif  est  employé  comme  impératif  [cf.  §  295])  :  s'en  vuelt 
ostages,  e  vos  Ven  enveiie:^  O  dis  0  vint,  por  lui  afidancier  (pour 
le  rassurer,  pour  lui  donner  un  gage.  Roi.  ^i)\  as  tables  jueent 
por  els  esbaneiier  (Roi.  1966)  ;  fait  sei porter  en  sa  chambre  vol- 
tice  (Roi.  2^^}) i  vont  sei  entrebaisier  (Pèlerin.  848);  coment, 
fait  Sain:(  Thomas,  ave:(^  mei  des  fié?  (Saint  Thom.  4801)  ;  ne 
li  sembla  pas  honte  de  lui  humilier  (ibid.  2934);  od  moines,  od 
nonains  en  bois  pur  els  celer  (ibid.  2418);  pense:^^  de  moi  aidier 
(R.  de  Cambr.  2832);  Venu:(^  estes  por  moi  desfendre  (Chev. 
au  Lion,  4400)  ;  de  moi  servir  vos  voi  to:(^  jors  entait  (Alise. 
1095);  ^^  ^^^  ^^^^^  ^'i  ^  ^^^  y^^  ^^  faingne  (Alise.  570);  Cent 
chevalier  m'i  ont  mis  a  destrucion  Et  moi  navré  ou  cors  (Buev. 
de  Comareh.  184);  /)(?«r  moi  couper  la  gorge  CJovksï  .y^tl^^-»^'^'^^ 

Cet  usage  persiste  durant  tout  \^  tao^^vv  ^ç,^  ex\ssfe:G\s:  ^^^x-îc^jx 
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tout  le  moyen  français  jusqu'au  xvi®  siècle  :  en  lui  priant;  — 
en  moi  issant  don  lieu  (Froiss.)  ;  ils  furent  contraints  de  soi  re* 
tirer  (Amyot).  On  trouve  des  exceptions  :  laissie:^^  la  ester 
(Cour  L.  70),  etc.  (Cf.  §  294.) 

293.  3°  Devant  le  verbe  et  en  dehors  des  trois  cas  men- 
tionnés ci-dessus  (devant  un  infinitif,  un  gérondif  ou  un  par- 
ticipe passé),  la  forme  accentuée  du  pronom  personnel  ne  se 
trouve  qu'à  l'état  d'exception,  et  lorsque  l'auteur  veut  insister 
d'une  façon  toute  particulière  :  se  est  qui  tnei  en  creit  (Roi. 
577);  or  est  li  jor:(^  qu'els  estorvat  inorir  (Rol.^  1242);  qui  lui 
vedist  F  un  jeter  mort  sor  Valtre  (=  qui  l'eût  vu...,  Roi.  1341); 
lei  vuelt  molt  onorer  (=  elle,  la,  Alex.  9  c);  qui  tradist  home, 
sei  ocit  et  altrui  (Roi.  3959)  ;  mei  i  covient  aler  (Pèlerin.  71); 
qui  vos  fiert  e  mei  fiert  (Saint  Thom.  295  5)  ;  qui  tei  e  les  toens 
heent  (ibid.  2955);  ne  moy  n'en  revueil  pas  blasmer  (Rom.  de 
Gai.  2160).  Mais  le  nombre  de  ces  exemples  se  restreint  pro- 
gressivement. 

294.  4°  Ainsi  devant  le  verbe  et  tout  particulièrement  de- 
vant l'auxiliaire  ou  devant  le  semi-auxiliaire  qui  gouverne  un 
infinitif,  c'est  le  plus  souvent  la  forme  atone  du  pronom  qui 
est  usitée  :  niule  cose  non  la  pour  et  omque  pleier  (Eul.  9)  ; 
quer  te  vai  colchier  (Alex.  11  b);  ^  par  ces  pre:(  les  laissie:(  re- 
freidier  (Roi.  2486);  des  renoilles  se  prist  a  rire  (Isop.  de  L. 
XXIII,  1131). 

Il  en  est  de  même  si  le  régime  suit  au  lieu  de  précéder 
l'auxiliaire  :  puis  m'en  combatre  a  Charle  et  a  Franceis  (Roi. 
566);  et  même  devant  l'infinitif  gouverné  par  le  semi-auxi- 
liaire :  vait  le  ferir  (=  le  vait  ferir,  Roi.  11 98);  laissie:^  le 
vivre  (ibid.  381 1)  ;  odistes  les  parler  s'il  remandront  ami?  (Pè- 
lerin. 624). 

295.  5°  Il  est  à  remarquer  que,  devant  l'infinitif  employé 
au  sens  de  l'impératif,  on  ne  trouve  que  la  forme  atone  : 
Charles,  ne  t'esmaiier  (Roi.  27);  ne  te  creire  a  la  nuit  (Saint 
Thom.  121 5);  ne  te  targier  (ibid.  2177). 

^96,  —  m.  Ellipse  du  pronom  personnel  sujet.  —  En  latin, 
le  su/et  n'était  exprimé,  surtout  à  la  i'^*  et  \  \a  *£-  ç^xsoyvtv^  du 
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singulier  ou  du  pluriel,  que  dans  le  cas  où  l'auteur  voulait 
insister  ou  mettre  plusieurs  sujets  en  opposition.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  le  latin  de  la  décadence  et  dans  la 
langue  populaire,  quoique  le  pronom  de  la  y  personne  y 
devienne  plus  fréquent. 

L'ancien  français,  notamment  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle, 
reste  généralement  conforme  à  cet  usage  :  le  pronom  sujet  est 
très  facilement  omis  à  toutes  les  personnes  : 

—  Après  dirai  vos  dels  aan:(^  (Lég.  2  c)  ;  molt  me  merveil  (je 
m'étonne.  Roi.  3179);  sit  guarderai  por  amor  Alexis  (Alex. 
31b);  bons  pièges  en  avrai  (Roi.  3846)  ;  trencherai  vos  la  teste 
od  m'espéde  d'acier  (Pèlerin.  25)  ; 

—  Chambre  y  dist-elle,  ja  mais  nestras  paride  (Alex.  29  a)  ; 
d'home  mort  me  demandes  (Roi.  3713);  malvais  sermon  co- 
menées  (Roi.  3600); 

—  Bel  avret  corps  (elle  avait,  Eul.  2)  ;  donc  H  achatet  filie 
ad  un  noble  franc  (Alex.  8  e)  ;  set  an^  to:(^  pleins  at  estét  en  Es- 
paigne  (Roi,  2610);  tost  fait  le  glas  soner  (Pèlerin,  i^);  se 
par  mei  non  n'avrat  clartét  (Poème  rel.  62)  ; 

—  Las  !  mal  fadut,  com  esmes  encombrét  (Alex.  124  a)  ;  net 
conçûmes  y  n'encor  net  conoissons  (Alex.  72  e)  ;  ctii  i  enverrons  ? 
(Roi.  244)  ; 

—  Iluec  le  trovere:(^  (Alex.  63c);  que  me  lode:(  de  cels  qu'ai 
retenu:^?  (Roi.  3948);  dame,  vedistes  onques  nul  rei  dedeso:( 
ciel?  ...  (Pèlerin.  91  ;  vîtes-vous...)  ; 

—  Puis  conversèrent  ensemble  longement  (Alex.  5  a);  qued 
enfant  n'ourent  peiset  lor  ent  forment  (Alex.  5  b)  ;  ^  montèrent 
as  muls  qu'ourent  for:(  et  amblan:^.  De  la  citét  eissirent,  si  s'en 
tornent  brochant  (Pèlerin.  89-90). 

Sans  doute  on  trouve  des  exemples  où  le  sujet  pronom  est 
exprimé  (notamment  le  pronom  féminin  de  la  3*  personne 
ele;  cf.  Eulalie,  6,  14,  15,  17,  20),  mais  c'est  l'infime  mino- 
rité ;  et,  en  tout  cas,  l'auteur  a  à  peu  près  le  droit  de  l'omettre 
comme  bon  lui  semble  :  or  sai  jo  veirement  Que  hui  morrons 
(Roi.  1935-36)  ;  por  celé  lei  que  vos  tene:(^  plus  salve ^  Guardez^ 
de  nos  ne  torneile  cor  âge  (Ro\.  ()^9-^o^\  P\où&l  aXteÀ.  ^.e,  ^^vc 
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de  sainte  majestét  Que  la  tenisse  en  France  ou  à  Dun  la  citét  : 
car  jo'n  fereie puis  totes  mes  volente:(^  (Pèlerin.  405-407).    . 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  dans  une  énuméra- 
tion  :  Fait  leferir  li  cuens  quant  que  il  pout,  L'escut  H  fraint  e 
Vhalberc  li  desclot,  Trenchet  le  pi:(,  si  li  briset  les  os,  Tote  Ves- 
chine  li  deseivret  del  dos,  Od  son  espiét  l'anme  li  giétet  fors, 
Empeint  le  bien,  fait  li  brandir  le  cors.  Pleine  sa  hanste  del 
cheval  l'abat  mort.  En  dous  meitie:(^  li  at  brisiit  le  col  (Roi. 
1199-1205). 

Lors  même  que  le  sujet  change,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  le  pronom  soit  exprimé  :  Deus  li  tramist  son  angele  ché- 
rubin Et  avuec  lui  saint  Michiel  del  péril  ;  Ensemble  od  els 
sain:(  Gabriel  i  vint;  L'anme  del  conte  portent  en  paredis  (Roi. 
2393-96). 

L'omission  du  pronom  sujet  est  particulièrement  fréquente 
et  presque  de  rigueur  après  si  (=  sic)  et  devant  un  verbe 
réfléchi  :  se  mei  leûst,  si  foiisse  guardét  (Alex.  98  e)  ;  com  st 
l'ont  fait,  mist  l'en  reclus  (Lég.  27  c)  ;  trente  quatre  an:(  at  si 
son  cors  penét  (Alex.  56  a)  ;  si  as  jugiét  qu'a  Mar sillon  alge  I 
(Roi.  309)  ;  si  conduit  son  arédre  tant  adreciédement.  Si  fait 
dreite  sa  reide  (Pèlerin.  296-97);  empor  tei,  fil^,  m'en  esteie 
pene:^  (Alex.  81  e)  ;  dist  a  ses  homes  :  «  seignor,  vos  en  ire^^  » 
(Roi.  79),  etc. 

Presque  toujours,  lorsque  le  pronom  est  exprimé,  il  faut  y 
voir  l'intention  d'insister,  d'opposer  les  sujets  :  tu  niés  mes 
hom,  ne  jo  ne  sui  tes  sire  (Roi.  3 18)  ;  jo  ne  vous  àim  mie  (Roi. 
327);  seignor,  dist  Guenes,  vos  en  odre:(^  noveles  (Roi.  336); 
hore  en  odre:^  les  peines  gran:(  Que  il  en  fret,  li  tiran:(_  (Lég. 
26  a-b). 

Une  lecture  attentive  révèle  que  le  pronom  sujet  est,  toutes 
proportions  gardées,  un  peu  moins  rare  dans  le  Pèlerinage  et 
le  Roland  que  dans  V Alexis  et  dans  les  textes  précédents  ; 
mais,  en  somme,  la  différence  est  peu  sensible.  Elle  le  sera 
davantage  au  xii''  siècle,  et  la  progression  ne  cessera  de  croître  ; 
et  cependant,  dans  le  moyen  français  encore  et  même  jusqu'à 
/^  if/7  du  X VI *"  siècle,  i'eJIipse  du  pronom  su\et  seta  îx^o^^Ya^i. 
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Les  exempk  suivants  rendront  plus  sensible  cette  différence 
entre  Vuc^^.  du  xi*  siècle  et  celui  des  xii®  et  xiii^  : 


E  si  devei  saveir 
E  bien  creire  pur  veir 
Que  desqu'a  set  vendrunt 
Al  plus  (\M'eles  avrunt  ; 
E  vee:(^  sutilment 
QvCeh  valent  e  cument. 
Se  vus  cez  concurrenz 
As  regulers  tuz  tens 
Juignte:(,  dont  jo  traitai 
Ci  devant  e  mimai 
D'an  en  an  cum  eîs  sont, 
E  cum  eîs  lur  curs  font, 
Bien  savre^  senz  engan 
De  tuz  les  meis  de  Tan 
Par  quels  jurz  enterrunt 
E  quant  il  avendrunt, 

(Comp.  Phil.   de  Th.  29S7-3002.  Composé 
entre  1121  et  1135.) 


Brutus  estut  al  treif  lo  roi, 
Si  lo  retint  pris  devers  soi, 
Quar  miez  le  voîoit  prendre  vif, 
Qu'î7  ftist  ocis  en  cest  estrif. 
Il  ne  li  voit  mal  laissier  faire, 
Purhuec  qu'en  quide  son  prut  traire. 
Cil  qui  furent  de  sa  cumpaine 
Ke  li  furent  la  nuit  estraine, 
Car  il  erroienl  cum  tempeste, 
N'i  ot  Griu  ki'n  portast  la  teste. 
Quant  li  jurs  vint,  virent  Tocise 
Ki  faite  fu  en  mainte  guise. 
Brutus  forment  s'en  leechad 
Et  tuz  ses  deus  en  merciad. 
Tut  lo  gaain,  l'or  et  l'argent, 
Als  suens  départi  largement. 
Si  en  fisenl  tut  lur  talent. 
Et  il  n'en  retint  a  soi  nient. 

(Brut  de  Mun.  897-913.  Composé  vers  1160.) 


Si  tost  com  li  ber  fu  sur  son  cheval  sailluz, 
Grant  alure  s'en  est  a  la  porte  venuz. 
Fermée  la  trova;  donc  fu  mult  esperduz. 
Poor  out  qu'il  ne  fust  e  pris  e  retenuz  ; 
Mais  Deus  l'en  ad  jeté,  qui  fist  por  lui  vertuz. 

Li  arcevesques  out  iluec  son  esquier. 
Un  qu'ot  a  non  Trunchiez  ;  donc  li  ot  grant  mestier. 
Les  clés  des  portes  vit  loinz  pendre  a  un  ramier  ; 
Erramment  les  saisi,  ne  s'i  volt  rien  targier  ; 
La  porte  desferma,  n'i  apela  portier. 

(La  Vie  de  saint  Thomas^  v.  1900-1910.  Ce  poème,  composé  en  1174,  a,  au  point  de  vue  de  la 
langue,  un  caractère  marqué  d'archaïsme.) 


A  tant  li  dui  rei  s'asemblerent. 
Tuit  li  hait  home  qui  la  erent 
Virent  bien  que  li  reis  Henris 
N'aveit  en  sei  ne  gieu  ne  ris, 
E  bien  pareit  a  sa  color 
Qu'ïV  out  soufert  trop  grant  dolor, 
E  li  reis  bien  s'en  aperseut 
De  France,  ker  faire  V estut. 
Si  dist  :  «  Sire,  nos  savom  bien 
Ke  de  l'aster  vos  n'i  a  rien. 
S'a  une  chape  demandée, 


Mais  li  reis  l'a  contremandée, 
E  dist  qu'il  ne  voleit  seeir, 
Einz  voleit  oi(e)r  e  ve(e)ir 
Que  il  le  voleient  requerre 
E  por  quei  li  tokient  terre. 
Ne  sai  les  paroles  parties. 
Mais  tant  avint  k'as  départies 
Pristrent  trives,  si  s'en  partirent, 
Mais  unques  puis  ne  s'entrevirent. 
Ne  sav  ^xom  eç>\x\.  Va.  ^-îilvî»  '^>a^  t^tcssr. 
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E  convenantierent  li  rei  Li  uns  a  l'autre  ses  empris 

Q.u'//  escrivreient  en  segrei  Si  com  a  els  s'erent  empris.  » 

(Guill.  Maréchal,  v.  9313-9038.  Commencement  du  xiii>--  siècle,  vers  1224.) 


S'on  puet  savoir  quV//^  ait  amy.  » 

—  a  Tene:^  moy  pour  vostre  annemy 
E  a  traicteur  ?  Mar  ne  dictes. 

Je  cuide  mielx  celer  qu*uns  hermites 
'\''ostre  convine,  si  je  Toy.  » 

—  «  Maistre,  je  vous  sens  de  tel  loy. 
Et  vostre  cuer  de  tel  bonté, 

Que  vous  savre:(  ma  priveté. 
C'est  Fresne  que  j*aign  vo  fiUole. 
Se  moy  pour  foui  et  li  pour  folle 
En  vouïe^  tenir,  je  puis  dire 
Que  je  tnourray  de  duel  et  d'ire.  » 


«  A  vous  le  dy  privéement.  » 

—  «  Galeren,  dictes  moy  comment 
Elle  est  nommée,  et  qui  elle  est. 
Si  je  voy  bon  vostre  conquest, 
Ma  peine  y  vouldrai  toute  mectre. 

—  «  Quant  vous  ce  me  voiilei  pro- 

[mectre, 
Sire,  donc  doy  je  estre  bien  liez. 
Mais  pour  Dieu  ne  me  travailliez 
A  ce  que  sage  vous  en  face. 
Son  grant  ennuy  souvent  pourchasse 
Qui  celer  ne  scét  son  courage. 
Je  craign  qu'on  ne  li  face  oultrage 

(Roman  de  Gâtèrent,  v.  i7SO*ï773.  Commencement  du  xiii»  siècle,  vers  1230.) 

Par  le  conseil  as  autres  messages  mostra  la  parole  Cœn^s  de  Betune, 
qui  molt  ert  sages  et  bien  enparlez  :  «  Sire,  nos  somes  a  toi  venu  de  par 
les  barons  de  l'ost  et  de  par  le  duc  de  Venise.  Et  saches  tu  que  //  te  re- 
provent  le  grant  servise  que  il  font  fait,  com  la  gent  sévent  et  com  il  est 
apparisant.  Fos  lor  avez  juré,  vos  et  vostre  pères,  la  convenance  a  tenir 
que  vos  lor  ave^  convent  ;  et  vos  chartes  en  ont.  Vos  ne  lor  ave:(  mie  si 
bien  tenue  com  vos  deùssiez.  » 

(Villeliardouin,  213.  Commencement  du  xiii'  siècle,  vers  1213.) 

Quant  nous  eûmes  desconfiz  les  Turs  et  chaciés  de  lour  herberges,  et 
que  nul  de  nos  genz  ne  furent  demourei  en  l'ost,  li  Beduyn  se  ferirent  en 
l'ost  des  Sarrazins,  qui  moût  estoient  grans  gens.  Nulle  chose  dou  monde 
il  ne  lessiérent  en  l'ost  des  Sarrazins,  que  //  n'emportassent  tout  ce  que  li 
Sarrazin  avoient  lessié  ;  ne  je  n'oy  onques  dire  que  li  Beduyn,  qui  estoient 
sousjet  aus  Sarrazins,  en  vausissent  pis  de  chose  que  il  lour  eussent  tolue 
ne  robée,  pour  ce  que  lour  coustume  est  teius  et  lour  usaiges,  que  il 
courent  tousjours  aus  plus  febles. 

(Joinv.  248.  Commencement  du  xive  siècle  :  1309.) 


297.  —  IV.  /^  (je),  tu,  il  (=  mod.  moi,  toi,  lut).  —  L'an- 
cien français,  qui  conservait  très  vivace  le  sentiment  des  cas, 
employait  toujours  pour  le  cas  sujet  les  pronoms  personnels 
jo,  tu,  il  :  in  o  quid  il  mi  altresi  fa:(et  (à  condition  que  lui  en 
fasse  autant  pour  moi,  Serm.  I)  ;  plaignons  ensemble  le  duel  de 
noslre  ami;  Tu  por  seignor,  jol  ferai  por  mon  fil  (Alex.  31e); 
^  /  re/s  célestes,  tu  nos  if  ai  venir  !  (toi,  {a\s-ïvo\AS  \^mi\d,  Mcy.. 
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67  e);  ne  vos  ne  il  niportere:(les  pie:((Rol.  260);  Bels  sire  niés, 
e  je  e  vos  irons  (Roi.  88 1);  //  e  li  do:(e  apostle  vos  viénent 
visiter  (Pèlerin.  140);  ceste parole  ot  escoutée  Li  seneschaus,  il 
et  ses  frère  (Chev.  au  Lion,  4405);  du  mien  li  donrai  tant, 
Mais  nestta  povres,  ne  il  ne  si  enfant  (Ogier  de  Dan.  5397)  ; 
Et  li  souvint  d'une  chançon.. .  que  nus  ne  savoit  que  il  dui  (Men. 
de  R.  80);  autre  que  tu  n'i  portera  les  pies  (R.  de  Cambr. 
2225);  je  et  mi  compaingnon  manjames...  (Joinv.  123).  Ce- 
pendant, d'assez  bonne  heure,  s'est  introduite  l'habitude  d'em- 
ployer les  formes  emphatiques  moi,  toi,  lui,  eus  pour  insister 
davantage,  c'est-à-dire  dans  les  cas  où  le  pronom  ne  se  borne 
pas  simplement  à  indiquer  la  personne  du  verbe,  mais  se  pré- 
sente avec  une  valeur  indépendante  comme  sujet  et  réclame 
en  conséquence  l'accent.  On  en  trouve  des  exemples  dès  le 
XII*  siècle  :  s' irons  tournoier,  moi  et  vous  (Chev.  au  Lion, 
301);  //  avint  que  Bertrand  a  Vaduré  talent  Chevauchoit  lui 
deuxième  (Guesc.  dans  Littré);  lui  donques  entre  en  la  cité 
(Berch.  dans  Littré). 

Malgré  tout,  ce  ne  sont  que  des  exceptions,  passablement 
rares  au  moyen  âge,  et  qui  ne  deviendront  la  règle  qu'à  la  fin 
du  XVI*  siècle. 

298.  —  V.  Nos,  vos  (nous,  vous)  au  singulier.  —  Le  pluriel 
nos,  vos  pour  ego,  tu  a  pour  origine  une  sorte  d'emphase  qui 
consiste  à  se  considérer  soi-même  ou  à  considérer  la  personne 
à  laquelle  on  s'adresse  comme  un  véritable  collectif.  On  trouver 
quelquefois  nos  en  ce  sens  dans  les  auteurs  latins,  notamment 
dans  Cicéron  ;  il  est  devenu  fréquent  dans  la  bouche  ou  sous 
la  plume  des  empereurs  romains  ;  puis  le  procédé  s'est  appU- 
qué,  par  une  extension  naturelle,  à  la  2*  personne  ;  vous  sur- 
tout est  devenu  en  français  d'un  usage  presque  exclusif  pour 
le  singulier,  et  tu  a  été  restreint  aux  cas  d'extrême  familiarité. 

Il  est  à  remarquer  que  nos,  vos,  en  latin,  quoique  s'appliquant 
à  une  seule  personne,  voulaient  l'adjectif  au  pluriel  :  vos  estis 
inhonorati  (cf.  Diez,  III,  p.  52);  il  n'en  est  jamais  ainsi  en 
français  :  jete:(^  sere:(  sor  un  malvais  somier  (c'est  GaxvQ.lo^  o^ 
parle  ainsi  à  Marsille,  Roi.  481^  -,  si  li  al  àlv  ;  ^^  Vos  tsus  -v^^.^ 


204  SYNTAXE    DES    MOTS   VARIABLES. 

dïahles  »  (Roi.  746)  ;  se  mençonge  ave:^  dite,  a  fiance  estes  morte 
(Pèlerin.  52). 

299.  —  VI.  Tutoiement  et  vousement  confondus,  —  Le  vou- 
sement,  entré  dans  les  habitudes  populaires,  ne  triompha  pas 
aussi  facilement  dans  le  langage  écrit  ;  entraînés  par  le  souve- 
nir du  latin,  les  auteurs  mêlaient  souvent  le  singulier  tu  et  le 
pluriel  vos.  Cet  usage  a  persisté  durant  tout  le  moyen  âge,  et 
il  faut  convenir  qu'il  produit  parfois  un  effet  pittoresque  et 
qu'il  convient  fort  bien  au  langage  de  la  passion. 

L'épouse  d'Alexis  apprend  que  le  mendiant  qui  s'était  réfugié 
sous  un  escalier  de.  la  maison  de  son  beau-père  n'est  autre 
qu'Alexis,  elle  s'écrie  : 

O  chiers  amis,  tanz  jorz  /'ai  desidrét,  O  bêle  boche,  bels  vis,  bêle  faiture, 

E  tantes  lairmes  por  le  tuen  cors  Com  vei  mudéde  vostre  bêle  figure  ! 

[plorét,  Plus  vos  amai  que  nule  créature. 

E  tantes  feiz  por  lei  en  loinz  guardét  Si  grant  dolor  ui  m'est  apareùde  ! 

Se  revenisses  ta  spose  conforter,  Mielz  me  venist,  amis,  que  morte 
Por  félonie  nient  ne  por  lastét. . . .  [fusse  ! 

(Alex.,  str.  95.)  (Ibid.,  str.  97.) 

'"'  ((  Sire  Compainz,  mar  fut  vostre  barnages  !  Jamais  n'iert 
hom  qui  ton  cors  contrevaillet  »  (Roi.  1983-84). 

«  Sire,  molt  estes  ber  ;  Sis  as  (tu  t'es  assis)  en  la  chaiedre  ou 
sist  medismes  Deus  (Pèlerin.  156-157);  —  Hé!  gentis  bons,  et 
c'ariés  vous  conquis  Quant  tu  ni  aras  detrenchié  et  ochis  ?  (H .  de 
Bord.  743),  etc.  »  Les  exemples  sont  en  nombre  considé- 
rable dans  les  Chansons  de-geste. 

300.  —  VIL  Répétition  et  emploi  pléonastique  du  pronom 
sujet  et  complément.  —  En  latin,  lorsque  l'on  voulait  insister 
sur  le  sujet  ou  le  régime,  on  n'hésitait  pas  à  le  répéter  dans  la 
proposition  suivante  :  «  plebem  et  infimam  multitudinem,  qua^ 
fortunis  vestris  imminebat,  eam  Milo,  quo  tuta  esset  vestra 
vita,  tribus  suis  patrimoniis  delinivit  (Cic);  ista  animi  tran- 
quillitas,  ea  est  ipsa  beata  vita  »  (Cic). 

Cette  répétition  était  particulièrement  fréquente  après  le 
rehîif  ou  conjonctif  :  «  quem  neque  fides  neque  jusjurandum, 
neque  t7/um  misericordia  repressit  »  (TfeteYvcçT). 
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Elle  le  devint  plus  encore  dans  le  latin  de  la  décadence  et  le 
latin  vulgaire  :  ipsas  meas  villas  mihi  eas  dedid  (texte  de  782); 
et,  par  suite,  en  ancien  français. 

On  la  rencontre  sous  plusieurs  formes  : 

1°  Pléonasme  du  pronom  au  cas  sujet:  Reis  Chelperis,  il  se 
fut  mor:(  (Lég.  20  a);  cil  biens  quil  fist,  cil  H  pesât  (ihid.  37c); 
//  bons  serjan:(  quil  serveit  volentiers,  Il  le  nonçat  son  pedre... 
(Alex.  68  a-b)  ;  //  niés  Marsilie  il  est  venu:(  avant  (Roi.  860)  ; 
Charlemaignes  de  France  il  fut  leve:(  en  pie:^  (Pèlerin.  819)  ; 
//  miens  amis,  il  est  de  tel  par  âge  (Poème  rel.  13)  ;  dameldeuSy 
se  H  plaistj  il  le  merisse  (que  Dieu  le  récompense  s'il  lui  plaît, 
Aiol,  3509)  ;  mes  tut  est  charité:^..,  tut  ço  dont  sui  fieffé:^  (Saint 
Thom.  1844-45)  >  ^^  bourgois  de  Troies,  quant  il  virent  que  il 
avoient  perdu  le  secours  lor  signour,  il  mandèrent  a  Symon,.. 
(Joinv.  84). 

Cette  répétition  et  les  deux  suivantes  se  retrouvent  à  toutes 
les  époques  de  la  langue  jusqu'au  xvi*  siècle,  mais  elles  sont  de 
moins  en  moins  fréquentes  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  xi** 
siècle,  et  restreintes  au  cas  où  l'auteur  veut  insister  particuliè- 
rement sur  un  mot,  comme  lorsqu'au] ourd'hui  nous  disons, 
par  exemple  :  «  votre  ami,  il  m'est  antipathique  !  » 

2°  Pléonasme  du  pronom  aux  cas  régimes  :  L'emperedor,  tant 
H  donre:(aveir  (Roi.  570);  ceste  bataille,  veirement  la  ferons 
(Roi.  882)  ;  ////  e  les  do:(e  pers  sis  trait  ad  une  part  (Pèlerin. 
420)  ;  de  ces  paroles  que  vos  ave:(  ci  dit,  En  quel  mesure  enpodrai 
estre  fil?  Roi.  145-146);  del  vin  clarét  asse:^  nos  en  donastes 
(Pèlerin.  653);  4e  son  espiét  la  hanste  en  at  branléde  (Roi. 
3327),  etc. 

3°  Pléonasme  du  pronom  sujet  après  une  proposition  commen- 
çant par  qui  (=  celui  qui)  :  qui  molt  est  las,  il  se  dort  contre 
terre  (Roi.  2294);  qui  herbe  vuelt,  il  la  prent  en  gisant  (Roi. 
2523)  ;  qui  bien  sert  Dieu,  il  li  mostre  sa  chiére  (R.  de  Cambr. 
1342);  quer  Vom  dit  to:^  dis  Qui  mors  est  qu'il  a  poi  d'amis 
(Guill.  Mar.  9126).  Cette  tournure  est  particulièrement  fré- 
quente. On  peut  en  citer  des  exemples  en  plein  xvu**  siècle. 

301.  —  VIII.  Pronom  personnel  explétif,  —  Il  s'agit  de  la 
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tournure  par  laquelle  le  pronom  de  la  i""*  personne  (jne,  tnei, 
mot)  s'emploie,  avec  le  sens  du  datif,  d'une  manière  explétive, 
du  moins  en  apparence,  car,  en  réalité,  elle  marque  l'intérêt 
que  prend  au  fait  énoncé  la  personne  qui  parle.  En  latin,  on 
trouve  mihi,  nobis  (et  même  tibi,  sibi  avec  le  verbe  vold)  em- 
ployés en  ce  sens  :  quid  ait  nobis  Sannio  (qu'est-ce  que  nous 
dit  là  Sannion  ?)  ;  qtnd  tibi  vis  (que  veux-tu  ?)  ;  quid  sibi  vult 
hac  oratio  ?  (que  signifie  ce  discours  ?). 

Le  français  n'emploie  ainsi  que  le  pronom  de  la  première 
personne  :  Franc  chevalier,  dist  Vemperedre  Charles,  Car  m'es- 
lise:(^  un  baron  de  ma  marche  (Roi.  274-275)  ;  car  me  jugie:^  qui 
iert  en  riédreguarde  (Roi.  742);  ce  pautonier  maintenant  me 
pendes  (R.  de  Cambr.  7980). 

On  trouve  cependant  aussi  vos,  vous  et  même  parfois  la 
3^  personne  avec  la  particule  es,  estes  :  es  vos  Rollant  sor  son 
cheval  pasmét  (Roi.  1989);  Franceis  se  taisent  :  es  les  vos  aquei- 
sie:(  (Roi.  263);  es  H  un  angele  qui  od  lui  suelt  parler  (Roi. 
2452)  ;  estes  vos  to:(^  les  gueriers  asamblés  (R.  de  Cambr.  4792)  ; 
es  vos  Nichole  au  peron  (Auc.  et  Nie.  XXXIX,  11). 

302.  —  IX.  Origine  de  la  tournure  interrogative.  —  C'est 
dans  l'usage  de  répéter  le  pronom  sujet  (//  niés  Marsilie  tl  est 
venu:(^  avant;  cf.  §  300,  1°)  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 
notre  forme  usuelle  d'interrogation  avec  répétition,  après  le 
verbe,  du  sujet  à  la  3®  personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 
Mais  elle  ne  s'est  implantée  que  peu  à  peu  :  si,  en  effet,  l'on 
consulte  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  surtout 
jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  on  trouve  que  l'interrogation  s'ex- 
prime ou  bien  sans  sujet,  ou  bien  en  mettant  le  sujet,  pronom 
ou  substantif,  après  le  verbe  ;  ou  enfin  en  répétant,  après  le 
verbe,  au  moyen  d'un  pronom  de  la  la  3*  personne,  le  sujet 
exprimé  avant  le  verbe  par  un  substantif. 

1°  Ellipse  du  pronom  sujet  dans  l'interrogation.  —  C'est 

l'usage  latin,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  langue  mère, 

en  dehors  des  cas  où  l'interrogation  se  fait  par  un  mot  inier- 

rogatif,  pronom,  adjectif  ou  adverbe,  usait  généralement  de 

particules  gui  ont  disparu  :  lasse,  quest  ievtnxi\l  (^M^^.aa  by. 
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e  de  ta  medre,  que  naveies  tnercit?  (ibid.  88  c);  que  podrai 
faire?  (\\Àà.  91  c);  confaitetnent podrai  Rollant  ocidre?  (Roi. 
^81);  de quei  ave:(pesance? (Kol.  S'il);  chaitif,  quedevendrons? 
(Roi.  2698);  dame,  vedistes  onques  rei  nul.,,?  (Pèlerin.  9); 
Sire,  eissistes  de  France  por  nos  femmes  ocidre  ?  Pèlerin.  711); 
a  le  vos  fait  cent  fei:^  ?  (vous  a-t-il. ..,  Pèlerin.  729). 

En  vertu  même  de  la  liberté  qu'ont  l'ancien  et  le  moyen 
français  de  sous-entendre  le  pronom  sujet,  cette  forme  d'inter- 
rogation a  longtemps  persisté  :  por  to:<^  les  biens  que  fa  fait, 
por  to:!^,  que  H  rendras?  (Saint  Thom.  2862)  ;  qui  es,  sire,  fait 
il,  qui  ci  visité  m'as  (ihid.  3777);  voule:(^que  (je)  vous  die  levoir? 
(Rom.  de  Galer.  1 5 1 1)  ;  voi  !  par  le  chief  Dieu,  ave^  veû  de  ces 
ribaus?  (Joinv.  237);  ahai!  gent  esfreé,  cornent  sere:(  soffrant? 
(Jac.  de  For.  Chrest.  de  Const.  p.  77,  v.  238);  amours,  que 
vole^^  de  moi  faire  ?  (Froissart). 

2°  Sujet  après  le  verbe  pour  interroger,  que  ce  sujet  soit  un 
pronom  ou  un  substantif.  Cette  tournure  se  comprend  aisé- 
ment lorsque  la  proposition  principale  commence  par  un  inter- 
rogatif,  l'ancien  français  rejetant  le  sujet  après  le  verbe  toutes 
les  fois  que  le  premier  mot  est  un  adverbe  ou  toute  autre 
expression  équivalente.  L'analogie  a  fait  le  reste  :  0  fil:(_  cui 
iérent  mes  gran:^eredite:(^?  (Alex.  81  a);  quevalt  cist  cri:(^?  (ibid. 
loi  b)  ;  quant  iert  il  mais  recredant  d'osteiier?  (Roi.  528); 
compaing,  que  faites  vos?  (Roi.  1360);  qu'est  devenu^i  li  Guas- 
coin:(^Engeliers?  (Roi,  2403);  di,  va,  que  font  Franceis?  (Pèlerin. 
623);  cument,  fait  Varcevesques  Thomas,  sui  jo  donc  pris? 
(Saint  Thom.  1863);  queus  chose  est  Dieus?  (Joinv.  26)  ;  dist 
la  pucelle:  dont  venés  vos,  amis?  (R.  de  Camb.  6306)  ;  furent 
ces  armes  faites  a  vostre  guise?  (Aiol,  1066)  ;  Deus,  dist  Gui- 
bore,  est  Guillaumes  fae:^,  Qui ...  ?  (Alise .  ij^i);  est  tel  li  frui:(  ? 
—  Oïl,  par  ver  (Drame  d'Adam),  etc. 

3°  Pronom  sujet  répété  après  le  verbe  devant  lequel  a  été  déjà 
exprimé  le  véritable  sujet.  —  La  tournure  interrogative  est  tel 
li  frui:(^?  est  rare;  dans  le  langage  écrit,  elle  prête  d'ailleurs  à  la 
confusion  ;  aussi,  par  une  répétition  du  sujet  analogue  à  celle 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (^  -^oo,  i""  \  \x  m^^  ^orvCOve^-Cv, 
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est  venu:(  avant),  a-t-on  marqué  une  forme  plus  vive  et  plus 
claire  à  la  fois  d'interrogation  ;  seulement  le  sujet  ainsi  répété 
suit  le  verbe  :  Vaveirs  Charlon  est  il  apareillie:^?  (Roi.  643). 
C'est  le  seul  exemple  de  ce  genre,  croyons-nous,  qui  existe 
dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  jusqu'à  la  fin 
du  XI*  siècle  ;  mais  nul  doute  que  cette  tournure  fût  beaucoup 
plus  répandue  dans  la  conversation.  En  tout  cas,  elle  gagna 
rapidement  du  terrain  et  c'est  aujourd'hui  la  seule  manière 
d'interroger  quand  le  premier  sujet  est  un  substantif. 

Remarques,  —  a)  Pour  le  cas  où  l'interrogation  commence 
par  un  mot  interrogatif  et  où  le  sujet  précède  le  verbe,  cf. 
§  438,  2-. 

h)  L'ancien  français  connaît  une  particule  interrogative  ana- 
logue au  latin  m/w,  ne...,  c'est  enne  (est-ce  que,  donc?  origine 
incertaine)  et. ses  composés  ennement,  ennevoire  :  cornent?  fait 
Aucassins  :  enne  volés  vos  que  je  vos  venge  ?  (Auc.  et  Nie. 
XXXII,  12).  [Cf.  §  173,  Remarque.] 

303.  —  X.  Rôle  du  pronom  personnel  dans  la  réponse  à  une 
interrogation.  (Cf.  §  173,  4°.)  —  Quoique,  dès  le  xi*  siècle,  oïl 
(mod.  out)  serve  déjà  de  réponse  pour  toutes  les  personnes, 
on  trouve  cependant  aussi,  même  beaucoup  plus  tard,  les  an- 
ciennes formes  0  je,  0  tu,  etc.  :  Sires,  fait  Aucassins,  sont  ce  ci 
vostre  anemi  ?  —  Oïl,  sire,  fait  H  rois  —  Et  vouriiés  vos  que  je 
vos  en  venjasse  ?  —  Oje,  fait-il,  volentiers  (Auc.  et  Nie.  XXXII, 
3-6),  etc. 

304.  —  XI.  Il  impersonnel.  —  Conformément  à  l'usage 
latin,  le  plus  ancien  français  n'exprime  pas  le  sujet  du  verbe 
impersonnel  (pronom  neutre  il)  :  el  cuer  exastret  al  tirant  (il 
avait  pris  feu  dans  le  cœur  du  tyran,  Lég.  32e);  com  il  Vodit, 
fut  lui  amét  (cela  lui  fut  agréable,  ibîd.  7  f)  ;  donc  H  remem- 
bret  de  son  seignor  céleste  (Alex.  12b);  sed  il  fut  grains  ne 
Vestuet  demander  (ibid.  26  c)  ;  so:(^  ciel  n'at  ome  (il  n'y  a  pas 
d'homme,  ibid.  118  e)  ;  cel  jorn  i  out  cent  mil  lairmes  plorédes 
(ibid.  119  e);  n'i  at  paiien  qui  un  sol  mot  respondet  (Roi.  22); 

ass^^  esf  miel:^  (il  vaut  beaucoup  mieux 5'R6V.  ^^"^  \  issi  seit  cotn 
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VOS  plaist  (Roi.  606),  etc.  Les  exemples  de  ce  genre  sont 
nombreux  dans  nos  anciens  textes. 

//  ne  se  rencontre  ni  dans  le  Saint  Léger,  ni  dans  le  Pèleri- 
nage, ni  dans  le  Poème  religieux  ;  on  ne  le  trouve  que  deux 
fois  dans  Y  Alexis.  :  quant  li  jor:(^  passet  et  il  fut  anoitiét  (11  a)  ; 
cui  que  seit  duels,  a  nostre  ues  est  il  joiç  (loi  c). 

Les  mille  premiers  vers  du  Roland  contiennent  plus  de 
3  5  exemples  de  verbes  impersonnels  sans  il,  et  trois  seulement 
avec  //  ;  issipuet  il  bien  estre  (61)  ;  //  nos  i  covient  guarde  (192)  ; 
//  est  jugiét  que  nos  les  ocidrons  (884).  Dans  le  reste  du  poème, 
la  proportion  reste  sensiblement  la  même.  En  outre,  il  convient 
de  remarquer  que  généralement  il  a  la  force  d'un  démonstratif  : 
cest  une  chose  jugée  que  nous  les  tuerons;  ainsi  le  latin  :  illud 
mihi  pergratum  fuit  quod. 

Il  représente,  en  effet,  pour  le  sens,  le  latin  illud  ;  mais  on 
sait  qu'au  point  de  vue  étymologique,  c'est  simplement  le 
masculin  //,  qui  lui-même  est  dû  à  l'analogie  de  il  plur.  masc. 

Tout  d'abord  //  se  restreint  à  peu  près  au  cas  dont  nous 
venons  de  parler  et  où  il  a  la  valeur  d'un  démonstratif,  puis  il 
s'applique  à  d'autres  cas,  comme  //  a  (=  il  y  a)  ;  mais,  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  encore,  durant  toute  la  première 
moitié  du  xii*  siècle,  l'emploi  de  il  reste  stationnaire.  A  partir 
de  II 50,  il  devient  plus  fréquent  (/7  ne  me  remaint  rien  sous 
ciel,  Rusteb.  Griesche  d'Yver,  41)  et  dépasse  même,  chez  cer- 
tains auteurs,  l'usage  actuel.  Avec  un  verbe  réfléchi  (//  se  fait, 
il  se  voit,  il  se  peut),  il  n'apparaît  pas  avant  la  fin  du  xiv*  siècle  ; 
et,  dans  les  locutions  il  est  bon  de,  il  est  juste  de,  etc.,  il  est 
encore  plus  moderne. 

Malgré  tout,  l'ancien  usage  a  longtemps  persisté,  plus  ou 
moins  restreint  ;  au  xvi*  siècle  même,  l'impersonnel  //  est  très 
souvent  supprimé  et  la  langue  moderne  a  conservé  quelques 
épaves  de  l'ancienne  syntaxe  :  tant  y  a,  tant  s'en  faut,  naguère 
(==  n'a  guère),  etc. 

Ajoutons  enfin  que  l'usage  de  faire  précéder  de  il  imperson- 
nel un  verbe  suivi  d'un  nom  qui  en  est  le  sujet  est  tout  mo- 
derne ;  l'ancienne  langue  ne  l'exprime  pas  :  jamais  niert  an:^ 

ESSAI  DE  GRAMM.  14 


210  SYNTAXE    DES    MOTS   VARIABLES. 

(jamais  il  n'y  aura  d'année,  Roi.  653);  de  cest  message  nos 
avendrat  grant  perte  (mod.  :  il  résultera  grande  perte.  Roi. 
335),  etc. 

305.  —  XII.  Le  pronom  personnel  avec  le  sens  démonstratif. 

—  Nous  venons  de  voir  //  impersonnel  avec  le  sens  d'un  dé- 
monstratif dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  ; 
il  en  est  souvent  de  même  du  pronom  personnel  en  général, 
il,  ele,  le,  la,  lui,  lor  :  li  apostolies  tent  sa  main  a  la  chartre  ; 
Sain:(^  Alexis  la  soe  li  alaschet;  Lui  la  consent  qui  de  Rome  esteit 
pape  (il  l'accorde  à  celui  qui...,  Alex.  75c);  cui  que  seit  duels, 
a  nostre  ues  est  il  joie  (cela  est  une  joie,  lat.  ïllud,  Alex.  loi  e)  ; 
ad  icest  mot  l'ont  Franc  recomenciét  (ont  recommencé  cela. 
Roi.  1677)  ;  Deus  le  het  qui  sun  père  volt  mètre  desu:(  sei  (Saint 
Thom.  2838),  etc.  ;  mais  le  sens  démonstratif  n'a  pas  tardé  à 
s'affaiblir  ;  il  s'est  pourtant  conservé  beaucoup  plus  longtemps 
dans  des  expressions  comme  celles-ci  :  qui  molt  est  las,  il  se 
dort  contre  terre  (lat.  qui..,  ille...  Roi.  2494);  qui  remanra, 
jamais  ne  Varai  chier  (R.  de  Cambr.  1292). 

306.  —  XIII.  Ellipse  du  pronom  le,  la  (lat.  illum,  illam")  et 
surtout  du  neutre  le  (illud)  devant  un  pronom  personnel  au  datif, 

—  Dans  uhe  phrase  comme  celle-ci  :  //  tient  le  papier,  mais  je 
n'ai  pu  le  lui  enlever,  il  est  facile  de  suppléer  le  et,  par  suite, 
de  le  supprimer  ;  le  sens  n'en  souffrira  guère.  Cette  suppression 
devant  li,  lui,  lor  est  presque  constante  dans  l'ancien  français  ; 
elle  est  éminemment  populaire  et,  aujourd'hui  encore,  l'on 
entend  quotidiennement  les  gens  peu  lettrés  dire  :  je  li  ai  donné 
pour  je  le  lui  ai  donné.  Ainsi  :  tient  une  chartre,  mais  ne  li  puis 
tolir  (Alex,  ji  o)  ;  Il  la  vuelt  prendre,  cil  ne  li  vuelt  guerpir 
(Alex,  ji  a);  le  destre  poing  a  perdut  ;  nennt  mie  ;  Si  li  tr  en- 
chat  li  cuens  Rollan:!^  li  riches  (Roi.  2720);  felseie  en  tote  cort  se 
jo  ne  li  délivre  (la,  ma  fille.  Pèlerin.  695);  Fêles  leis  vout  li  reis 
en  son  règne  establir;  ....  mais  jo  ne  li  voïl  pas,  contre  Deu,  con- 
sentir (S^int  Thom.  2295);  uns  riches  honi  qui  estoit  avec  lui,  li 
desloaQ=h  lui  déconseilla,  de  me  porter  secours,  Joinv.  227). 

Cette  omission  est  encore  très  fréquente  au  xvi*  siècle,  et 
même  au  commencement  du  xvu^ . 
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Remarque.  —  Quant  au  pronom  neutre  le  employé  comme 
attribut  devant  le  verbe  estre,  il  se  supprime  aussi  volontiers,  ' 
mais  on  le  trouve  quelquefois  exprimé  :  or  soi  si  graime  que  ne 
puis  estre  plus  (=  l'être  plus,  Alex.  22  e)  ;  Le  rechurent  si  comme 
mestre  E  comme  si  hauT^  reis  deit  estre  '(Guill.  Mar.  9238)  ;  de 
vostre  enfermeté  Sut  jou  dolans,  ains  ne  fui  si  (Barb.  et  M., 
Fabl.  et  Contes,  239,  28);  Gaydes  fu  liés,  onques  mais  si  nefu 
(Gayd.  147)  ;  si  honnorés  fu  Pinchonnés  Conques  menestreus  ne 
fu  si  (Cléom.  10529)  ;  Veure  que  tu  nasquis  Soit  beneoite,  et  si 
tu  soies  (Chev.  aus  II  Espées,  4771);  soies  vers  moi  loiaus, 
u'ke  voisiés  ;  Car  vers  vous  certes  le  serai  A  tous  les  jors  ke  je 

^vivrai  (Chev.  aus  II  Esp.  11793)  >  ^^^^  ^^  ^^"-^  ^^^^  ^  ^^^  ^^h 
Mais  je  l'ai  esté  moult  lonc  tens  (Amad.  6219). 

307.  —  XIV.  Èlision  de  V\  du  pronom  régime  indirect  li  (= 
lui)  devant  en.  —  En  général,  1'/  de  //  ne  s'élide  pas  ;  il  est 
cependant  certain  que  /  n'est  pas  simplement  euphonique  dans 
l'exemple  suivant,  où  Roland,  après  avoir  rappelé  en  quelle 
circonstance  Charles  lui  donna  son  épée  Durandal,  s'écrie  :  fo 
l'en  conquis  et  Anjou  e  Bretaigne,  Si  l'en  conquis  e  Poitou  e  le 
Maine,  fo  l'en  conquis  Normendie  la  franche,  Si  l'en  conquis 
Provence  et  Aquitaine..,  (=  Je  lui  ai  conquis  par  là,  avec  cette 
épée,  Roi.  2322  et  s.)  ;  de  même  :  celé  fût  bien  corteise,  si  l'en 
plevit  sa  feit  (Pèlerin.  725)  ;  portant  si  l'en  convient  par  tans 
ester  (Aiol,  3580);  //*  reis  Marsilies  l'en  at  le  guant  donét  (lui  a 
donné.  Roi.  873);  mais  n'ai  pas  enquis  ne  seû  S'il  l'en  pesa  ou 
bel  l'en  fu  (Guill.  Mar.  9250). 

308.  —  XV.  Répétition  du  pronom  chaque  fois  que  le  verbe 
change  de  régime,  —  Elle  peut  avoir  lieu  devant  chaque  verbe, 
comme  aujourd'hui,  même  lorsque  les  régimes  sont  de  même 
nature  :  ni  at  paiien  nel  prist  e  ne  l'adort  (Roi.  854)  ;  dd  une 
main  la  liévet,  si  la  trait  par  ver  tut,  si  l'en  laissât  aler  (Pèlerin. 
749-50)  ;  après,  tou:^  ses  cousaus  li  loa  que  il  se  traisist  sur  le 
flum,  aussi  comme  li  sires  de  Waleri  li  avoit  loei  (Joinv.  232)  ; 
il  en  est  naturellement  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  lorsque 
les  verbes  ont  des  régimes  différents  :  dd  6on  es^Ux  eX  ç,m^\\ 
mist  la  more,  Empeinst  le  bien,  tôt  le  Jer  U  mls\  oUTt;"^\e?v\\e,  s^a 
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hanste  el  champ  mort  le  trestornet  (Roi.  1 286-1 288);  forment 
ai  désiré  K'une  fei^^  vus  eusse  veû  e  avisé  E  que  jo  huche  a  bûche 
oûsse  a  vus  parlé (Soint  Thom.  2974-75);  mais  elle  n'est  pas  de 
rigueur  non  seulement  devant  chacun  des  verbes  ayant  un  ré- 
gime de  même  nature  ou  devant  des  participes  passés  dépen- 
dant d'un  même  auxiliaire,  comme  aujourd'hui  :  son  cheval 
brochet,  laisset  corre  ad  esfor7^(Ko\,  142);  demain  la  fer  ai  Q'eati) 
tote  eissir  de  son  chanel,  Espandre  par  ces  chans  (Pèlerin.  S  57)  ; 
ker  en  son  afeire  Les  out  cil  mucie:^  e  repo:^  Qui  respondi  par 
itels  mo:^  (Guill.  Mar.  9203)  ;  mais  même  lorsque  les  régimes 
sont  différents,  celui  du  premier  verbe  servant  pour  le  sui- 
vant :  Et  vous  ai  moût  amei:(  et  portei  grant  honeur  (Men.  de  ' 
R.  282);  chascun  Vama  et  porta  fei  (Troie,  7378);  s'onques 
m'amastes  Ne  onques  leauté  portastes  (Claris,  1376)  ;  moult  lor 
avoit  fait  d* ahans  Et  avoit  menés  jusqu' al  prendre  (Phil,  Mousk. 
22239);  chevalier  l'adoubai  et  si  donnai  colée  (Beaud.  de  Séb. 

VII,  71). 

On  retrouve  de  nombreuses  traces  de  cette  liberté  au  xvi® 
siècle. 

Enfin  le  pronom  ne  se  répète  pas  lorsque  deux  verbes  réflé- 
chis se  suivent  :  quis  conduit  e  governet  bien  deit  estre  poissanT^ 
(Pèlerin.  97). 

309.  —  XVI.  En,  i,  en  parlant  des  personnes,  —  Confor- 
mément à  leur  origine,  ces  deux  adverbes,  bientôt  devenus 
pronoms,  s'appliquent  d'abord  aux  choses  :  tient  Halteclere, 
senglent  en  est  l'acier  (Roi.  1507)  ;  mais,  de  bonne  heure,  ils 
s'appliquent  aussi  aux  personnes  :  mor:(^  est  Rollan:^,  Deus  en  at 
l'anme  es  ciels  (Roi.  2397)  ;  //  cors  en  gist  en  Rome  la  citét  (le 
corps  d'Alexis,  Alex.  109  c)  ;  de  Nicole  le  bien  faite  Nus  hom 
ne  l'en  puet  retraire  (Auc.  et  Nie.  III,  4)  ;  ce  peise  moi  qu'il  i 
va  ne  qu'il  i  vient  ne  qu'il  i  parole  (i  représente  Nicolete  ;  Auc. 
et  Nie.  IV,  lo-ii).  Cet  usage  a  persisté  jusqu'en  plein  xvii* 
siècle. 

De  là  la  tournure  éminemment  populaire  que  l'on  peut 
constater  âi/yourd'hui  encore  :  fy  donnerai  des  coups  de  bâton 
(==  je  /ui  donnerai). 
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310.  —  XVII.  Expressions  périphrastiques  mon  cors,  ton 
CORS,  MA  CHAR,  etc.^  au  sens  d'un  pronom  personnel  moi,  toi, 
LUI,  etc,  —  Elles  sont  fréquentes,  surtout  dans  les  Chansons 
de  Geste  :  home  qui  plaide  en  curt,  a  cui  curt  que  ço  seit,  fors  la 
ou  H  cors  le  rei  est  (excepté  là  où  le  roi  est  en  personne.  Lois 
de  Guill.  28);/(7  conduirai  mon  cors  en  Rencesval  (Kol.  892); 
Franceis descendent,  si  adobent  lor  cors(^o\,  l'J^i)  ;  //  reisaveit 
son  estre  ainceis  bien  coneû  (Saînt-Thom.  1687);  Ç^if^  morT^ 
en  ce  tempoire  sans  oir  de  son  cors  (Men.  de  R.  28)  ;  //  corsDeu 
les  cr avant  (Aym.  de  Narb.  1019)  ;  par  mauvais  cuer  est  mains 
granT^  cors  honnis.  Et  par  bon  cuer  honnore:(^  mains  petis  (Enf. 
Og.  5566)  ;  as  armes  keurent  tost,  chascuns  pour  sa  personne 
(B.  de  Com.  204)  ;  la  chars  ton  père  por  la  toie  iért  délivre 
(Jourd.  de  Bl.  648)  ;  Et  la  char  du  bon  roy  ont  forment  regretée 
(Hug.  Cap.  p.  203);  Et  vostre  cors  et  vostre  chiés...  Ait  joie  et 
grant  boene  aventure  (Chev.  au  Lion,  2382)  ;  s'en  la  merci  le 
rei  vos  membres  ne  metés  (Ren.  de  Mont.  236,  6)  ;  la  jouvente 
du  duc  a  au  conte  livrée  (Beaud.  de  Séb.  XX,  86);  Traître  1ère, 
li  cors  Deu  te  confonde  !  (Cour.  L.  191 3). 

311.  —  XVIII.  Emploi  du  pronom  personnel  pour  le  pos- 
sessif. —  C'est  une  tournure  peu  répandue,  mais  qu'il  faut 
cependant  signaler  :  Vanme  de  tei  en  paradis  seit  mise  (Roi. 
2934);  Vanme  de  lui  en  portent  aversier  (ibid.  1310);  Vanme  de 
lui  a  vis  diables  donet  (ibid.  3647)  ;  se  la  cortoisie  seilssent  Et  la 
grant  proesce  de  lui  (Chev.  au  Lion,  4014)  ;  qui  die  départ  vos 
(=  de  votre  part,  C.  Looïs,  1782),  etc. 

312.  —  XIX.  Le  démonstratif  CEL y  celui  avec  Vimperson- 
nel  I  AT.  —  Les  expressions  cel  n'en  i  at,  ni  at  celui,  n*i  at 
icel  ont  invariablement  le  sens  de  il  n'y  a  personne.  Elles  sont 
très  fréquentes  au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvi*  siècle  inclusive- 
ment :  cel  n'en  i  at  qui'n  report  sa  dolor  (Alex,  m  e);  n'i  at 
celui  qui  mot  sont  ne  qui  tint  (tinnitet,  subj.  de  tinnitare,  re- 
tentir. Roi.  411);  cel  n'en  iat  qui  ne  s' escrit  (s' ècne,  Roi.  161 8); 
n'i  at  icél  qui  un  sol  mot  respondet  (Roi.  3540);  et  même,  avec 
ellipse  de  la  proposition  incidente  :  si  plorerent^  ni  ot  cdm 
{sous-entendu  qui  ne  plorast,  ].  àe  Coxvàit^\^  \i'i>^.\^^  \!èa^:S^ 
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est  souvent  sous-entendu  :  ni  at  celui  ni  plort  e  set  dément 
(Roi.  1836);  n'i  at  celui  n'ait  espée  d'acier  (R.  de  Cambr. 
1247). 

313.  —  XX.  Com  cil  ont  qui,  com  cil  qui,  corne  celui  qui. 
Le  cas  régime  celui,  ceus  pour  le  cas  sujet  cil  :  il  s'escondit 
com  li  om  qui  nel  sét  (Alex.  65  a)  ;  le  ms.  L  porte  :  cume  cil  ki 
nel  sét.  Cette  expression  se  rencontre  souvent  au  moyen  âge, 
mais  de  bonne  heure  le  cas  régime  celui  a  remplacé  le  cas  sujet 
cil.  Ainsi,  déjà  au  xi®  siècle  :  Par  grant  saveir  comencet  a  parler, 
come  celui  qui  bien  faire  le  sét  (Roi.  427).  Peut-être,  comme 
on  Ta  dit,  faut-il  voir  là  une  correction  du  scribe  du  xii*  siècle 
et  lire,  d'après  le  manuscrit  de  Venise  :  come  cil  hom;  dès  le 
XII*  siècle,  en  effet,  et  à  plus  forte  raison  plus  tard,  on  trouve 
le  régime  celui,  ceus  pour  le  cas  sujet  cil  dans  la  tournure  en 
question  et  ailleurs  :  chiaus  que  nous  avons  ici  nommés,  che 
furent  chil  qui  plus  y  fisent  d'armes  (Roh,  de  Clar.  3);  ceus  que 
commanderés  feront  Vagait  forni  (Chev.  au  Cyg.  80).  Dès  le 
XIV®  siècle,  on  dit  constamment  comme  celui  qui  ;  et  au  xvi* 
siècle,  parfois  au  xvii®,  le  verbe  qui  suit  peut  être  à  une  autre 
personne  que  la  3*  :  comme  celui  qui  suis  jaloux  (Mont.)  ;  je 
suis  celui  qui  suis  (Bossuet). 

Remarque.  —  A  propos  du  conjonctif,  constatons  son  em- 
ploi en  usage  encore  aujourd'hui  et  sans  doute  analogique  de 
celui  de  que  (cf.  §  235,  3°),  au  sens  distributif  :  chascuns  a  point 
qui  cheval  qui  destrier  (C.  Looïs,  1 504). 

314.  —  XXI.  Emploi  extrêmement  fréquent  de  ço  dans  le 
plus  ancien  français.  —  Si  le  pronom  impersonnel  il,  qui  a 
primitivement,  nous  l'avons  vu  (§§  306  et  307),  un  sens  dé- 
monstratif assez  prononcé,  est  très  rare  dans  le  plus  ancien 
français,  par  contre,  le  démonstratif  fc?  qui,  en  somme,  a  à  peu 
près  le  même  sens  lorsqu'il  est  sujet  ou  attribut,  y  est  extrê- 
mement répandu  :  ço  fut  loncs  dis  que  ne  chadit  (Lég.  39  b); 
et  ço  li  dist  (illud,  ibid.  8  a)  ;  fc?  //  mandat  que  revenist  (ibid. 
1 5  e);  fo  li  preiat  laissast  lo  tôt  (ibid.  18  d);  ço  fut  gran:^  duels 
gued  il  en  démenèrent  (Alex.  21  S)-,  ço  dist  li pedre  (ibid.  22  a); 

fû peiset  met  que  ma  fin  tant  demoret  (iVVvià  m\Vv\  çc^n^  est.«. 
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ibid.  92  c);  ço'st  sa  mercit  qtiil  nos  consent  l'onor  (ibid.  73  c); 
e  ço  sai  dire  qu'il  fut...  (ibid.  68  e),  etc.,  etc. 

Cet  emploi  de  çoy  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples 
non  seulement  dans  l'ancien  et  le  moyen  français,  mais  encore 
au  XVI*  siècle  :  Quand  ce  viendra  que  seray  mort  (Marot),  Zr 
pourtant  décru  progressivement,  et  s'il  est  encore  fréquent 
dans  le  Pèlerinage  et  le  Roland  :  qui  ço  vos  lodet  que  cest  plait 
dejetons  ?  (Roi .  22 6)  ;  5^  Deus  ço  donet  que  jo  de  la  rêpaidre  (ibid . 
310);  ço  est  merveille  que  Deus  le  sue  fret  tant  (ibid.  1774); 
quant  ço  vit  la  reine,  Charles  est  si  irie:(^  (sous-ent.  que,  Pèlerin. 
30),  il  Test  certes  moins  que  dans  les  textes  antérieurs,  et  l'on 
rencontre  déjà  quelques  exemples  où  ço  est  omis  ou  remplacé 
par  le  sujet  :  or  saijo  veirement  Que  hui  morrons  (Roi.  1935); 
mais  jo  ne  sai  quels  en  est  son  corages  (et  non  mais  ço  ne  sai, 
ibid.  191)  ;  quant  il  vos  mandet  qu'aiie:^  mercit  de  lui  (et  non 
quant  ço  vos  mandet,  ibid.  289)  ;  or  veit  H  patriarches  Deus  i 
fait  granT^  veriu:^  (et  non  ço  veit....  Pèlerin.  196),  etc. 

Deux  siècles  plus  tard,  Joinville,  par  exemple,  dira  couram- 
ment :  je  te  pri  que  tu  faces  ;  —  //  me  dist  que  je  me  guardasse  ; 
—  et  je  li  dis  qu'encore  le  diroieje  ;  —  car  vous  deve:^  savoir  que 
nule  si  laide  meselerie...,  etc. 

315.  —  XXII.  Omission  du  démonstratif  ço,  ce  devant  le 
conjonctif  que.  —  Cette  omission,  qui  n'a  pas  toujours  lieu 
{fo  nos  dirat  qu'euT^  troverat  escrit,  Alex.  74  d;  —  si  en  faites 
ce  que  Dieus  vous  enseignera  de  bien,  Men.  de  R.  4,  etc.),  est 
due  évidemment  à  ce  que  le  quod  latin  avait  très  souvent  le  sens 
de  ce  qui,  ce  que,  et  qu'il  y  a  eu  confusion  entre  que  (=  quod) 
et  que  (-=  quid)  :  //  reis  Marsilies  ifst  molt  que  tradistre  (Roi. 
201)  ;  jo  fereie  que  fols  (ibid.  1053)  ;  il  ne  sout  que  ço  fut  (Pè- 
lerin. 386);  que  fols  fist  li  reis  Hugues  (ibid.  466);  et  prist 
conseil  a  tous  ses  barons  que  il  fer  oit  de  la  reine  (Men.  de  R. 
ii)',de  ce  fist  il  molt  que  gentis  et  ber  (Aym.  de  Narb.  1236)  ; 
que  c'est  que  vous  dites  (Men.  de  R.  382),  etc. 

Elle  s'est  d'ailleurs  restreinte  d'assez  bonne  heure  presque 
entièrement  à  la  locution  faire  que  (==  faire  ce  o^^  t^  '^Ni. 
ferait...  :  faire  que  sage,  etc.")-,  m^Xs  ^ -sccv-sX-O^^  '^  ^'^  cs^^^j^ 
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amené  qui  (=  ce  qui),  tournure  encore  très  usitée  au  xvii* 
siècle,  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  certaines  expressions 
modernes  :  qui  plus  est  ;  voilà  qui  vous  plaira,  etc.  De  même, 
quand  on  dit,  par  exemple,  c'est  merveille  que  sa  sagesse,  que 
est  l'équivalent  de  ce  que.  Ce  sont  là  des  épaves  de  l'ancienne 
syntaxe. 

316.  —  XXIII.  C'est  encore  que  (=  ce  que)  qu'il  faut  voir 
dans  l'expression  que  nous  avons  signalée  (cf.  §  1 94)  :  gran:(^ 
trésors  est  de  la  santé,  qui  devient  ainsi  gratiT^  trésors  est  que  de 
la  santé.  Ainsi  c'est  moult  longue  chose  que  de  usure  (Menag. 
I,  46).  Enfin,  par  une  extension  analogique  de  plus  en  plus 
abusive,  on  arrive  à  combiner  que  de  devant  un  infinitif  :  car 
c'est  très  bon  office  que  d'estre  boutillier  (H.  Cap.  p.  loi). 

317.  —  XXIV.  Qui  (-=  celui  qui,  si  on,  si  l'on).  —  Qui, 
au  sens  de  celui  qui,  est  extrêmement  fréquent  en  latin;  il  l'est 
aussi  en  français  :  Qui  donc  fut  mels  et  a  lui  vint,  Il  volentiers 
sempre  reçut  (Lég,  22  c)  ;  qui  donc  odist  Monjoie  demander.  De 
vasselage  li  podust  remembrer  (Roi.  1182);  qui  pert  roncin,  il 
H  rendra  destrier  (C.  Looïs,  1507);  qui  remanr a,  jamais  ne 
l'arai  chier  (R.  de  Cambr.  1292),  etc.  Il  se  trouve  encore 
dans  l'expression  concise  et  énergique  seit  qui,  soit  qui  suivie 
du  subjonctif  :  seit  qui  l'ocidet,  tuit  pais  puis  avriomes  (Roi. 
391).  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  l'on  dit  fort  bien  :  vienne  qui 
voudra,  etc. 

Une  extension  toute  naturelle  de  l'emploi  de  qui  (=  celui 
qui)  est  celui  du  même  conjonctif  au  sens  de  si  on,  si  l'on  :  qui 
donc  H  vit  son  grant  duel  démener...,  N'i  out  si  dur  ne  Vestoûst 
plorer  (Alex.  Str.  86)  ;  qui  podreit  faire  que  RollanT^  i  fust  mor^. 
Donc  perdreit  Charles  le  destre  bras  del  cors  (Roi.  596-597); 
Dius!  comme  est  biaus,  qui  l'a  bien  regardé!  (pour  celui  qui..., 
H.  de  Bord,  3414)  ;  entrèrent  li  chevalier  et  li  baron  qui  volt 
(Villeh.  145);  cui  chaut  de  ce  trop  i  a  pou  des  /(?r  (celui  à  qui,  si 
à  quelqu'un,  Aym.  de  Narb.  2899)  ;  qui  la  veïst  le  cors  de  la 
mescine  Et  la  car  blançoier,  le  bouce  rire,  famais  ni  li  membrast 
de  couardise  (Aiol,  2012)  ;  Qui  por  ovrer  riens  ne  recuevre.  Tôt 
tome  a  perte  (Rusteb.  Griesche  d'Yver,  14),  etc. 
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De  même,  avec  un  sens  exclamatif  :  Qui  donc  veïst  les  agai^ 
debuschier  I  (-=  Ah  !  si  Ton  avait  vu...,  C.  Looïs,  1892). 

Cet  emploi  de  qui  est  fort  répandu  jusqu'à  la  fin  du  xvi*^ 
siècle  ;  on  en  trouve  des  exemples  même  au  xvii^,  et  il  nous 
est  resté  l'expression  tout  vient  à  point  qui  sait  attendre  (=  à 
qui,  si  l'on  sait...). 

318.  —  XXV.  L'interrogatif  ou  exclamatif  quel  avec  un 
nom  de  nombre.  —  Cette  tournure  est  depuis  longtemps  hors 
d'usage,  mais  elle  n'est  pas  rare  en  ancien  français  :  Deus  ! 
quels  seisante  i  at  en  sa  compaigne  !  (Roi.  1849). 

319.  —  XXVI.  Sens  multiples  de  dont  (=  lat.  deunde)  et 
emploi  fréquent  de  q.uei,  auoi  (lat.  quïd)  là  oh  le  français  mo^ 
derne  se  sert  de  lequel,  laquelle...  —  Originairement,  dont 
est  interrogatif :  dont  estes ^  de  quel  terre,  biaus  chiers  amis? 
(Aiol,  1132)  ;  par  suite,  il  s'emploie  aussi  bien  dans  l'interro- 
gation indirecte  que  dans  l'interrogation  directe  ;  on  dirait,  par 
exemple  :  je  sai  dont  vos  estes. 

Mais,  en  outre,  il  devient  pronom  conjonctif  et,  à  ce  titre, 
il  a  un  emploi  des  plus  variés  exprimant  toutes  sortes  de  com- 
pléments dont  les  exemples  suivants  ne  donneront  qu'une  Idée 
incomplète  :  donc  li  comandet  (^=  recommande)  les  renges  de  sa 
spede  Et  un  anel  dont  il  Vout  esposede  (Alex.  15  c)  ;  ^/  //  enortet 
dont  lei  nonque  clnélt  (Eul.  10);  empor  ton  fil  dont  tu  as  tel 
dolor  (Alex.  44  d)  ;  ço'st  ses  mestiers  dont  il  at  a  servir  (Alex. 
74  b)  ;  ot  la  pulcele  dont  se  fist  si  estranges  (avec  la  jeune  fille 
à  laquelle  il  se  fit  si  étranger,  Alex.  122  c);  tant  en  retient  dont 
son  cors  puet  guarir  (Alex.  20  d)  ;  el  règne  dont  tu  fus  (Roi. 
1961)  ;  si  vos  donrai  II  chastiaus /^^  a  le^^  Dont  vos  seroi7^servi:(^ 
et  ennore:(  (Aym.  de  Narb.  141 1)  ;  pur  ço  comandad  Saûl  que 
l'um  li  feïst  venir  dont  il  pout  sacrefier  (Rois,  I,  13);  Je  faim 
moult  et  pris  Dont  tu  as  respondu  ainsi  (Rose,  1939)  ;  ne  ne  sait 
on  dont  celé  creûe  vient  (Joinv.  188);  dont  il  reçurent  grant 
honte,  et  mult  en  furent  blasmé,  et  dont  granT^  mésaventure  lor 
en  avint  puis  (Villeh.  50),  etc. 

Ajoutons  que  l'orthographe  a  souvent  confondu  donc  (= 
tune)  avec  dont  :  est  ce  dont  Aymeris?  (Aym.  de  Narb.  716); 
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dont  estait  fois  el  siècle,  creanche  et  loiautés;  Mais  puis  est  ava- 
risse  (Aiol,  1709),  etc. 

Quei,  quoi  (lat.  quïd)  est,  comme  dont,  originairement  inter- 
rogatif:  de  quei  ave:(^  pesance?  (Roi.  832);  mais,  de  plus,  il 
s'emploie  comme  conjonctif  régime  indirect  avec  diverses  pré- 
positions, représentant  des  substantifs  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres,  là  où  le  français  moderne  se  sert  de  auquel,  à 
laquelle,  auxquels,  par  lesquels,  etc.  :  e  les  leis  que  vus  dites,  a 
quei  li  reis  s'alie  (Saint-Thom.  1726);  dous  choses  ad  el  tnunt 
par  quei  est  guverneT^  (ibid.  2916);  se  ne  fuissent  doi  marbre 
sor  coi  il  sont  monté  (Fierabr.  1999)  ;  et  li  cevaus,  sor  quoi  il 
sist,  fu  remuans  (Auc.  et  Nie.  X,  24),  etc. 

320.  —  XXVII.  Pronom  ou  adjectif  possessif  (forme  accen- 
tuée) précédé  de  l'article,  même  lorsqu'il  est  suivi  d'un  substantif, 
—  Cet  usage  est  constant  durant  tout  le  moyen  âge  :  //  miens 
cuers  (Alex.  89  e);  //  tuens  parente:^^  (ibid.  83  e);  del  tu  en 
conseil  somes  tôt  bosoignos  (Alex.  73  e);  par  la  toe  mercit  (ibid. 
74  e);  //  miens  amis  (Poème  rel.  13);  s'eûssiés  ore  tant  les 
nos  dieus  aourés  (Fierabr.  3147);  par  la  moie  amisté  (Aym.  de 
Nafb.  834);  rf^  la  lor  part  (R.  de  Cambr.  2195);  lairont  il 
mètre  les  lor  pays  en  fui  (Enf.  Ogier,  2357);  seignor,  les  vo:(^ 
mercis  (Aym.  de  Narb.  2675)  ;  par  la  toie  merchi  (Alise.  232); 
le  nostre  Creator  (ibid.  426);  la  vostre  grant  merci  (Chev.  au 
Lion,  1980);  le  mien  chier  frère  (R.  de  Cambr.  1966);  le 
vostre  boivre  et  le  vostre  mangier  (ibid.  2262);  le  sien  fié  (C. 
Looïs,  83),  etc. 

On  le  rencontre  également  précédé  d'un  démonstratif  ou 
de  un,  une:  e  par  cest  mien  gernon  (Roi.  249);  en  ce  nostre 
pats  (Aym.  de  Narb.  2672);  aie:i^  pitié  de  ce  vostre  barné  (ibid. 
243)  ;  un  suen  escrin  (Chev.  au  Lion,  2958)  ;  et  une  lor  dame 
(ibid.  2884),  etc.  Ainsi  encore  aujourd'hui,  dans  le  style  ma- 
ro tique  :  un  sien  parent,  un  mien  ami,  etc. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que,  contrairement  à  ce  que 
nous  avons  constaté  plus  haut  (§31 1),  le  possessif  accentué 
s'emploie  pour  le  pronom  personnel  régime  indirect  de  pos- 
session :  Car  ja  ne  sera  moie  (à  moi,  Aym.  de  Narb.  519); 
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que  la  force  en  fu  leur  (fut  à  eux,  Men.  de  R.  65),  etc.  Nous 
disons  encore  :  ce  cheval  est  sien. 


CHAPITRE  V.  —  SYNTAXE  DU  VERBE. 

I.  —  Accord. 

321.  Accord  du  verbe  avec  son  sujet.  —  Comme  en 
latin,  comme  aujourd'hui  même  en  français,  le  verbe  s'ac- 
corde en  nombre  et  en  personne  avec  son  sujet  exprimé  ou 
sous-entendu.  Il  est  inutile  de  donner  des  exemples. 

Si  le  sujet  est  un  pronom  conjonctif  ou  relatif,  l'accord  a 
lieu  avec  ce  pronom,  qui  prend  le  nombre  et  la  personne  de 
son  antécédent  :  E  !  Deus,  dist  il,  quer  oûsse  un  serjant  Quil 
me  guardast  (Alex.  46  a-b);  bels  reis,  qui  tôt  governes  (^Alex. 
41  a);  jo  nen  ai  hosi  qui  bataille  li  doinset  (Roi.  18);  Charle- 
maignes  est  lie:;^  e  fuit  qui  sont  od  lui  (Pèlerin.  203)  ;  ne  somes 
mie  ne  Giué  ne  tirant  Qui  les  corsains  alomes  destruiant  (R.  de 
Cambr.  1268);  et  je,  qui  onques  ne  li  menti,  li  respondi  (Joinv. 
27).  On  rencontre  çà  et  là  des  libertés  que  ne  permet  pas  la 
langue  moderne  :  ainsi,  malgré  ço,  ce,  celui,  auxquels  se  rap- 
porte le  conjonctif,  et  qui  voudraient  le  verbe  à  la  3*  personne  : 
es'tu  ço  qui  paroles  ?  (Rois)  ;  car  ce  sui  je  ki  vous  navrai  (Jeh. 
et  Blanchefl.  1046). 

Remarque.  —  Après  un,  suivi  d'un  partitif  au  pluriel,  le 
pronom  conjonctif  et,  par  suite,  le  verbe  qui  en  dépend  s'ac- 
cordent parfois  avec  un  et  non  avec  le  partitif,  comme  c'est  la 
règle  aujourd'hui  :  il  fu  un  de  cels  qui  donc  erent  Qui  plus  ama 
Deu  e  servi  (Tob,  142 1)  ;  un  des  meillors  barons...  qui  fust  el 
remanant  dou  monde  (Villeh.  500),  etc. 

322.  Accord  du  verbe  ayant  plusieurs  sujets  unis  ou 
non  par  et,  ou.  —  Le  verbe  qui  a  plusieurs  sujets  au  singu- 
lier envisagés  collectivement  se  met  au  pluriel  :  sovent  le  vi- 
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drent  e  le  pedre  e  la  medre  (Alex.  48  a)  ;  //  e  Rollan:^^  el  champ 
furent  jostét  (Roi.  2779)  ;  ensemble  sunt  H  rets  e  saîn:(  Thomas 
aie  (Saint  Thom.  4243);  mais,  comme  en  latin,  il  peut  tou- 
jours se  mettre  au  singulier,  ou,  si  Ton  veut,  ne  s'accorder 
qu'avec  le  sujet  le  plus  proche  :  com  fist  tes  pedre  e  li  tuens  pa* 
rente:^^  (Alex.  83  e);  sis  acoillit  e  tempeste  et  ore:(  (Roi.  689)  ^ 
etvostre  cors  et  vostre  chiés,.,.  Ait  joie  (Chev.  au  Lion,  2382); 
vis  li  fu  qu'en  un  liu  il  e  li  reis  esteit  (Saint  Thom.  3941),  etc. 
Cette  habitude,  dont  l'effet  subsistera  jusqu'en  plein  xvii*  siè- 
cle, est  telle  que  l'accord  peut  avoir  lieu  avec  le  plus  proche 
sujet  au  singulier,  lors  même  que  les  autres  sont  au  pluriel  : 
Car  molt  vos  priset  mes  sire  e  tuit  si  home  (Roi.  636). 

A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  y  a  disjonction  des  sujets  par 
des  mots  tels  que  ne,  0  (ou  =  nec,  aut),  peut-on  mettre  le 
verbe  au  singulier  :  ne  reis  ne  cons  n'i  puet  faire  entrerote 
(Alex.  103  d)  ;  murs  ne  citét  n'i  est  remés  a  fraindre  (Roi.  5)  ; 
Duns,  presen:(^  ne  preiere  nel  mue  ne  a  foie  (Saint  Thom.  3290). 
Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'on  trouve  aussi  le  pluriel, 
parfois  les  deux  nombres  dans  la  même  phrase  ;  ainsi  :  sa  ga- 
lerne  ist  de  mer,  bise  ne  altre  ven:^  Qui  fièrent  al  palais  dedevers 
occident  (Pèlerin  .354-55). 

323.  Accord  du  verbe  avec  des  sujets  de  différentes 
personnes.  —  Ici,  la  syntaxe  n'a  jamais  varié  :  le  verbe  se 
met  au  pluriel,  et  l'accord  se  fait  avec  la  i""*^  personne,  s'il  y  en 
a  une  ;  avec  la  seconde,  s'il  n'y  a  pas  de  i""*^  personne  :  E  jo  e 
vos  irons  (Roi.  881);  ne  vos  ne  il  ni  portere:^^  les  pie:^  (Roi. 
260)  ;  li  rois  et  nous  qui  estiens  avec  li  demourei  (Joinv.  148). 
Il  y  a  cependant  des  exceptions  :  je  ne  mi  home  ne  fièrent  mais 
aidant  Qi^.  de  Cambr.  696);  que  tu  e  li  tuen  funt  (Saint  Thom. 
2950). 

324.  Accord  du  verbe  avec  un  collectif.  —  Plus  encore 
qu'en  latin,  la  règle  est  que  le  verbe  ayant  pour  sujet  un  col- 
lectif, même  non  suivi  d'un  complément  déterminatif  au  plu- 
riel, se  met  au  pluriel  :  ja  tote  gent  nem  soûssent  torner  (Alex. 
98  c);  si  s'en  commurent  tote  la  gent  de  Rome  (Alex.  103  a)  ; 
son  dragon  portet,  a  cui  sa  gent  s'alient  (Roi.  1641);  al  juge- 
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ment  en  vunt  la  maisnie  Nerun  (Saint  Thom.  1818);  li  pueples 
de  toutes  pars  Devant  Vostel  sont  assemblé  (Watr.  216,  466)  ; 
ou  rescoure  le  roy  sont  venu  sa  merdaille  (Bast.  de  B.  288)  ;  au 
port  sont  arrivé  la  Dieu  chevalerie  (ibid.  6275);  car  ce  que 
mesnie  sévent  (Men.  de  R.  26)  ;  toute  celé  gent  que  je  avoie 
mandei  estoient  venu  (Joinv.  iio). 

Le  collectif  qui  revient  le  plus  souvent  est  le  mot  gent,  qui 
renferme  implicitement  le  sens  de  hommes  ;  de  là,  non  seu- 
lement le  pluriel,  comme  avec  les  autres  collectifs,  mais  le 
masculin. 

Dans  Joinville  déjà  on  trouve  le  plus  souvent  gens  (au  plu- 
riel) :  quant  nos  gens  virent  {1^2)  \  les  gens  le  roi  (170). 

Remarque.  —  Avec  certains  collectifs,  notamment  bataille 
(corps  d'armée)  et  l'indéfini  om,  on,  le  verbe  ne  se  met  pas  au 
pluriel  ;  il  reste  même  ordinairement  au  singulier  avec  maint  : 
mains  hom  en  fu  chatis  (R.  de  Cambr.  1222);  meint  home  en- 
core veneit  (Ambr.  Rie.  425);  maint  bon  vassal  chat  (Mittheil. 
139,  24). 

325.  Accord  du  verbe  estre  précédé  de  ço  (ce).  —  Dans 
l'ancien  français,  ço  (ce)  est  surtout  employé  comme  régime 
ou  attribut;  or,  en  qualité  d'attribut,  il  ne  peut,  en  aucune 
façon,  influencer  l'accord  du  verbe  estre  qui  le  suit  et  qui  prend 
la  personne  de  son  sujet.  On  dit  donc  :  ce  sui  je,  ce  es  tu,  ce 
est  il,  ce  somes  nous,  ce  estes  vous,  ce  sont  il  ;  —  sont  ce  ci  vostre 
anemi?  (Auc.  et  Nie.  XXXII,  3). 

Peu  à  peu,  l'habitude  de  considérer  comme  impersonnelle 
la  forme  c'est  a  combattu  l'accord  en  personne  et  en  nombre 
avec  le  sujet,  et  l'on  a  dit  :  c'est  moi,  c'est  toi,  c'est  nous,  c'est 
vous;  et,  définitivement,  après  une  longue  lutte,  l'ancien  usage 
et  le  pluriel  n'ont  persisté  que  lorsque  le  verbe  est  suivi  d'un 
sujet  à  la  3^  pers.  du  pluriel. 

II.  —  Le  Régime. 

326.  Rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'usage  moderne.  Néan- 
moins^ comme  nous  l'avons  déjà  signalé  (cf.  §  288,  Remarque 
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a),  le  qualificatif  (adjectif  ou  participe)  qui  suit  le  verbe  réflé- 
chi se  faire  s'accorde  non  avec  le  régime  se,  mais  avec  le  sujet  : 
plus  se  fait  fiers  que  lions  ne  liéparTi  (Roi.  1 1 1 1)  ;  li  empèredre 
se  fait  e  bal:(  e  lie:(  (ibid.  96),  etc.  La  raison  en  est  que  se  faire 
avait  fini  par  prendre  le  sens  d'un  verbe  intransitif. 

327.  En  outre,  le  pléonasme  du  pronom  régime  en  rappelant 
un  conjonciif  précédemment  exprimé  est  fréquent  jusqu'au  xvi* 
siècle  :  si  tost  com  Acre  fut  prise,  li  rois  Phelippes  s'en  revint  en 
France,  dont  il  en  fut  moût  blasme:^^  (Joinv.  77). 

III.  —  Les  Voix. 

328.  Verbes  autrefois  réfléchis  qui  ne  le  sont  plus. 

— *  De  très  bonne  heure,  et  développant  une  donnée  du  latin, 
où  un  certain  nombre  de  verbes  s'emploient  indifféremment 
comme  intransitifs  ou  réfléchis  (abstinere  et  se  abstinerej  prce- 
cipitare  et  se  pracipitare,  etc.),  on  n'a  plus  vu,  dans  la  forme 
pronominale,  qu'une  nouvelle  forme  de  la  conjugaison,  et  la 
langue  a  tendu  à  y  faire  entrer  presque  tous  les  verbes  intran- 
sitifs. Parmi  les  réfléchis  qui  ont  cessé  de  l'être  ou  qui  n'exis- 
tent plus  dans  la  langue  moderne,  citons  : 

S'acomungier  (mod.  communier) ,  —  s'afiler  (couler  en 
filets),  —  s'apareistre  (s'aparoistre^y  —  se  cuire,  —  se  concrei- 
dre  (avoir  confiance),  —  se  combatre,  —  se  contr ester  (résister), 

—  se  doloser  (doulouser  ==  se  lamenter),  —  se  dementer,  —  se 
demorer  (demourer\  —  se  creindre,  —  se  dormir,  — s*eissir 
(oissir,  issir),  —  s'entrencontrer,  —  s'envadir  (s*envair\  — 
s'enveisier  (s'envoisier  =  s'amuser),  —  s*esbaldir  (s'esbaudir)^ 

—  s'esbaneiier  (s'esbanoier  =  prendre  ses  ébats),  —  s*esmaiier 
(s'esmoier,  cf.  le  mod.  émoi),  —  s'espaenter,  —  s'esragier,  — 
s'estordre,  —  se  feindre,  —  se  forsfaire,  —  se  gésir,  —  se  her- 
bergier,  —  s'en  entrer,  —  se  joster  (se  mesurer,  en  venir  aux 
mains),  — se  merveillier  (d.  mod.  s'émerveiller),  — se  morir 
(se  mourir  ;  aujourd'hui  il  ne  reste  que  l'expression  il  (elle)  se 
meurt),  —  se  joer  (se  jouer),  —  se  monter  (=  mod.  monter), 

—  se  marner  (=  se  cacher),  —  se  muder  (=  se  changer),  — 
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se  pentir  (mod.  se  repentir)  ;  —  se  por penser  (se  pourpenser),  — 
se  redoter  {se  redouter  =  craindre),  —  se  repaidrier  (se  repai- 
rier^y  —  se  recreidre  (se  recroire  =  se  rendre,  s'avouer  vaincu), 
—  se  remembrer,  —  se  targier  (=  tarder),  —  se  traire,  etc. 

329.  Variations  dans  la  nature   des  verbes.  —  De 

même  qu'en  latin,  nombre  de  verbes  peuvent  s'employer  à  la 
fois  comme  transitifs  et  intransitifs  et  même  comme  réfléchis. 
Citons,  par  exemple  : 

Acorder  (neutre,  au  sens  de  s'accorder  ;  on  emploie  aussi 
s'acorder  à  ==  s'accorder  avec)  ; 

Acheminer  (intransitif  et  aussi,  comme  aujourd'hui,  réfléchi  : 
vers  dolce  France  sont  tuit  acheminit  [Roi.  702];  par  nuit 
s'acheminèrent  [Saint  Thom.  2020]); 

Adeser  (addensare  -t=  toucher;  intransitif,  transitif  et  réfléchi  : 
pluie  n'i  chiét,  roséde  n'i  adeiset  [Roi.  981];  mais  en  la 
char  ne  l'at  mie  adesét  [R.  d^  Cambr.  4434J;  mie  ne  s^ ade- 
ser ent  [Roi.  3572]); 

Agregier  (formé  sur  grevis  =  gravis  ;  s'aggraver  ;  intransitif 
et  transitif)  ; 

Angoissier  (faire  souff'rir).  Il  est  transitif  :  si  l'ont  mont  angois- 
sié  (Aiol,  6946)  ;  il  est  aussi  neutre  ou  réfléchi  :  del  sanc 
qu'en  ist  se  pasmet  et  angoisset  (Roi.  2575); 

Aproismier  (approximare)  est,  comme  le  verbe  aprochier  qui 
l'a  supplanté,  transitif,  intransitif  et  réfléchi  ; 

Brochier  (piquer).  Transitif  :  Aymeris  broche  le  destrier  abrivé 
(Aym.  de  Narb.  893);  intransitif:  H  arcevesques  brochet 
par  vasselage  (Roi.  16^8); 

Chevalchier ,  chevauchier  est  avant  tout  intransitif,  comme  au- 
jourd'hui chevaucher  ;  il  est  aussi  quelquefois  transitif  au 
sens  de  monter  :  ne  mul  ne  mule  que  poissie:^  chevalchier 
(Roi.  480); 

Cliner,  encliner  (saluer).  Généralement  transitifs  :  //  messagier 
andoi  si  l'enclinerent  (Roi.  2763);  sor  les  espalles  a  la  teste 
clinéde  (Roi.  3727);  cliner  est  aussi  intransitif:  et  out 
trait  son  chapel,  parfont  H  at  clinét  (Pèlerin.  146)  ; 
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Consentir  est  transitif  et  intransitif  de  même  qu'aujourd'hui; 

le  plus  souvent  transitif; 
Contraleiier ,  contraloier  présente  la  même  particularité  que 

convertir  :  li  arcevesques  les  ot  contraleiier  (=  se  querel- 
ler, Roi.  1737); 
Convertir,  à  la  fois  transitif  et  réfléchi  comme  maintenant  ; 

mais,  de  plus,  intransitif  au  sens  du  réfléchi  :  ço  vuelt  li 

reis  par  amor  convertisset  (que  la  reine  se  convertisse. 

Roi.  3674); 
Covrir  (transitif  et  intransitif  :  car  de  païens  vet  la  terre  covrir 

[=  voit  la  terre  se  couvrir.  Alise.  977])  ; 
Creistre  (croistré)  peut  être  transitif  au  sens  de  augmenter  : 

Deus  li  creisse  ses  an:(^  !  (Saint  Thom.  2682)  ;  Dius  te  croisse 

bonté!  (H.  de  Bord.  2482); 
Demorer,  demourer  est  intransitif  et  réfléchi  :  //  amiral^  ne  se 

vuelt  demorer  (Roi.  3 140);  si  at  molt  demorét  (Roi.  2622); 
Desevrer  (séparer)  est  avant  tout  transitif;  on  le  trouve  aussi 

employé  comme  întransitif  :  en  tant  dementres  com  il  iluec 

ont  sis,  Deseivret  Vanme  del  cors  saint  Alexis  (se  sépare, 

Alex.  67  b); 
Entendre  peut  être  intransitif  ;  car  entende:!^  a  mei  (Saint  Thom . 

174O; 
Enquerre.  Transitif:  pour  enquerre  qui  l'avoit  paie  (Menest.  de 

Reims,  312); 

Esclairier,  esclarcir.  Le  premier  est  transitif  et  intransitif  ;  le 
second  intransitif  seulement  ; 

Escrider,  escrier  est  transitif  au  sens  de  appeler  :  Venseingne 
Charle  a  molt  haut  escrié  (Aym.  de  Narb.  899)  ;  les  fem- 
mes les  escrioient  (Joinv.  77);  il  est  également  réfléchi  et 
même  in  transitif  :  ses  chevaliers  en  at  fait  escrider  (Roi. 

3148); 

Estordre  s'emploie  comme  intransitif  au  sens  de  se  tirer  de  : 
de  quel  que  seit,  Rollan^  n'estordrat  mie  (Roi.  593);  il  est 
en  même  temps  transitif,  intransitif  et  réfléchi  ; 

Estoner  est  aussi  employé  aux  trois  voix  ;  intransitif,  il  signifie 
être  abasourdi,  comme  frappé  par  la  foudre  :  gran:(^  fut  li 
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cols,  li  dus  en  estonat  (Roi.  3438);  transitif,  il  a  le  sens 
de  abasourdir  par  un  coup  :  si  Vestona  quel  fist  agenoillier 
(R.  de  Cambr.  2593); 

Morif,  mourir,  que  nous  connaissons  déjà  comme  réfléclii,  est 
aussi  transitif  en  ancien  français  (=  rendre  mort,  tuer)  : 
as  mort  mon  fil  (Roi.  3591);  //  les  a  tu^  mor:(^  (Saint 
Thom.  4080); 

Périr  (parfois  transitif)  :  Ne  périssons  la  grant  honor  que  Dieus 
nos  a  faite  (y iWth.  198); 

Preiier,  proier,  transitif  et  surtout  intransitif  :  jo  prierai  a  Deu 
(Saint  Thom.  2948); 

Recreidre,  recroire  est  également  transitif  (=  faire  déclarer 
qu'on  se  rend)  :  e  jo  l'en  recredrai  (Roi.  3848)  et  réfléchi  ; 
mais  il  est  encore  intransitif  (=  s'avouer  vaincu)  :  si  re- 
credront  li  Franc  (Roi.  871); 

Regrefer  est  transitif  comme  aujourd'hui  ;  il  est  de  plus  intran- 
sitif au  sens  de  se  plaindre  :  sempres  regret  et  (Alex.  88  b)  ; 
il  est  même  impersonnel  :  tel  as  ocis  dont  al  cuer  me  re- 
gretct  (Roi.  1566); 

Relever,  presque  toujours  transitif,  est  parfois  intransitif:  isne- 
lement  sor  lor  pie:(^  relevèrent  (Roi.  3  S7 S)  ; 

Servir  est  devenu  rapidement  actif;  mais  on  le  trouve  fré- 
quemment employé  avec  a  :  e  nus  vus  servirum  cum  a  rei 
lealment  (Saint  Thom.  3102); 

Taire  est  ordinairement  réfléchi  ;  parfois  aussi  il  est  intransîtif 
avec  le  sens  du  réfléchi  :  tais,  Oliviers,  li  cuens  Rollan^ 
respont  (Roi.  1026); 

Tencier  (se  disputer,  lat.  tentiaré)  est  intransitif,  tandis  que  le 
moderne  tancer  est  transitif  :  tensent  a  lui  (se  disputent 
avec  lui.  Roi.  2581); 

Travaillier  est  transitif  au  sens  de  fatiguer,  lasser,  tourmenter  : 
lui  et  altrui  travaillent  e  confondent  (Roi.  380);  il  est  en- 
core intransitif  et  réfléchi  ; 

Etc.,  etc. 
Remarque.  —  Verbe  suppliant  faire.  —  On  trouve,  dès  les 

plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  le  verbe  faire  em- 

ESSAI   DE  GRAMM.  'V^ 
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« 

ployé  au  sens  intransitif  pour  éviter,  après  un  comparatif  tel 
que  corne,  mieus,  plus,  etc.,  la  répétition  du  verbe  précédent  : 
mielT^  en  valt  Vors  que  ne  font  cinc  cen:(  livres  (Roi.  516);  plus 
aimet  il  tradison  e  mordrie  Qu'il  ne  fesist  trestot  l'or  de  Galice 
(Roi.  1637);  nuls  om  ne  vit  arom  et  ongement  Chi  tant  bien 
oillet  com  font  mi  vestement  (Poème  rel.  29),  etc. 

IV.  —  Emploi  des  Temps. 

330.  Présent  de  l'indicatif  représentant  une  action 
qui  a  lieu  au  moment  où  l'on  parle.  —  C^est  l'emploi  le 
plus  régulier  du  présent,  celui  qui  se  rencontre  aussi  le  plus 
souvent  dans  les  affaires  courantes  de  la  vie.  Dans  les  textes 
narratifs,  il  est  naturellement  moins  fréquent;  néanmoins, 
tout  en  parlant  de  choses  ou  d'événements  passés  depuis  long- 
temps, les  auteurs,  pour  donner  plus  de  vivacité  à  l'expres- 
sion, transportent  l'action  daiis  le  présent  et  la  mettent  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  du  lecteur.  C'est  un  procédé  général, 
et  que  l'on  emploie  très  souvent  en  français  comme  en  latin. 
Le  présent  succède  ainsi,  d'une  manière  plus  ou  moins  natu- 
relle, plus  ou  moins  pittoresque  aussi,  et  souvent  au  caprice 
de  l'auteur,  à  divers  temps  du  passé,  ou  réciproquement  : 

Voldrent  la  veintre  H  Deo  inimi,  Voldrent  la  faire  diavle 
servir.  Elle  nont  eskoltet  les  mais  conseillers,  Qu'elle  Deo  raneit, 
Chi  maent  sus  en  ciel  (Eul.  3-6); 

Vindrent  parent  et  lor  ami,  Li  sant  Ledgier,  H  Evruin;  Ço 
confortent  ad  ambes  dous  Que  s'en  ralgent  en  lor  honors  (Lég. 
str.  20)  ; 

Puis  conversèrent  ensemble  longement.  Qued  enfant  n'eurent 
peiset  lor  en  forment;  Deu  en  apelent  andoi  parfitement  (Alex. 
str.  5); 

Âpres  iceste,  altre  avison  sonjat.  Qu'il  ert  en  France  a  sa 
chapele  ad  Ais ;  El  destre  bras  le  morst  uns  ors  si  mais.  Devers 
Ardene  vit  venir  un  liépart,  Son  cors  domeigne  molt  fièrement 
assalt,  D'en:^  de  la  sale  uns  veltres  avalât.  Que  vint  a  Charte 
les  gai  os  e  les  sal:^;  La  destre  oreille  a  l'ors  premiers  *trenchat, 
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Iriédement  se  combat  al  liépart  ;  Dient  Franceis  que  grant  ba- 
taille i  at  ;  Mais  il  ne  sét  liquels  d'els  la  veintrat.  Charles  se 
dort,  Plie  ne  ïesveillat  (Roi.  725-736)  ; 
.  Fers  Origni  prenent  a  appochier,  Li  saint  sonnèrent  sus  el 
maistre  mostier.  De  Dieu  lor  menbre  le  père  droiturier  ;  Tos  les 
plus  fous  couvint  a  souploier  ;  Ne  vossent  pas  le  cor  saint  empi- 
rier,  La  fors  es  prcT^  fisent  lor  tri  drecier  ;  La  nuit  i  giurent  de 
ci  a  V esclairier ,  Tout  ctussi  bien  se  vont  aparillier,  Com  c'il 
deûssent  estre  un  an  tout  entier  (R.  de  Cambrai,  1249-12 5 7),  etc. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples,  surtout  dans  les 
Chansons  de  Geste.  Ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  ou- 
vrages en  prose.  C'est  ainsi  qu'en  leurs  récits  Villehardouin, 
le  Ménestrel  de  Reims,  Joinville,  etc.,  n'emploient  guère  le 
présent. 

331  •  Présent  de  l'indicatif  pour  le  futur  ou  même  pour 
le  futur  antérieur.  —  Aujourd'hui  l'on  dit  couramment  :  je 
viens  dans  un  instant  (=  je  viendrai,  je  vais  venir).  Cet  em- 
ploi du  présent  a  toujours  été  connu  ;  avec  se  notamment 
(=  si),  le  présent  a  été  et  est  encore  la  règle,  lors  même  que 
la  proposition  principale  est  au  futur  :  mort  sont  li  conte  se  est 
mei  qui  en  creit  (Roi.  577);  se  Deus  ço  donet  que  jo  de  la  re- 
paidre,  Jo  t'en  movrai  (Roi.  310);  se  vus  ale:(^  einsi  Vespée 
traite  a  curt,  Vostre  hauberc  vestu,  en  main  vostre  behurt,  Entre 
vus  e  le  rei  e  ire  e  graigne  en  surt  (Saint  Thom.  1571-1573). 
[Voy.  néanmoins  §§  419  et  ss.] 

332.  Imparfait  de  l'indicatif  marquant  qu'une  action 
a  lieu  en  même  temps  qu'une  autre  qui  est  passée.  — 
C'est  l'emploi  normal  de  ce  temps  :  quant  enfes  fut,  donc  a 
cels  temps  Al  rei  lo  duistrent  sui  parent  Qui  donc  regnévct  a  cel 
di  (Lég.  str.  3);  ma  grant  onor  aveie  retenude  Empor  iei,  fil^, 
mais  n'en  aveies  cure  (Alex.  82  c);  Tandis  que  nous  reveniens 
aval  pardesus  le  flum,  entre  le  ru  et  le  flum,  nous  vetmes  que  li 
roys  estoit  venus  sur  le  flum,  e  que  li  Turc  en  amenoient  les 
autres  batailles  le  roy. . .  (Joinv.  235). 

333.  Imparfait  de  l'indicatif  marquant  une  tvoi.\«^^«^ 
temps  indéterminée.  —  Nous  \etvows  ôi*^  Nwt  Q^^YNxscs^rîcôà?::^ 
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marque  très  souvent  la  simultanéité  de  deux  actions  ;  or  cette 
simultanéité  peut  être  limitée  au  moment  même  où  sont 
accomplies  les  deux  actions,  ou,  au  contraire,  supposer  une 
certaine  durée  :  je  regardais ,  je  marchais ,  l'armée  était  en 
marche,  etc. 

Pourvu  qu'il  exprime  une  action  passée,  simultanée  avec 
une  autre,  l'imparfait  peut  donc  s'appliquer  à  toutes  les 
nuances  du  passé;  et  comme,  d'un  autre  côté,  il  marque  une 
action  non  terminée,  le  moment  où  l'on  parle  ou  que  Ton 
rappelle,  il  peut,  en  certains  cas,  désigner  même  une  époque 
actuelle  ou  tout  au  moins  aussi  voisine  que  possible  du  pré- 
sent. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'imparfait  est  si  commun 
au  début  des  langues  et  comment  il  usurpe,  dans  les  monu- 
ments primitifs  et  populaires  de  certaines  littératures,  non 
seulement  le  rôle  de  tous  les  temps  du  passé,  mais  encore  celui 
du  présent.  Ainsi  dans  l'ancien  français  :  od  un  magistre  sem- 
prel  mist,  Qui  lo  duist  bien  de  cel  saveir,  Dont  Dieu  serveit  par 
buone  feit  (=  servit,  a  servi,  Lég.  4  f);  O  fil:(^,  cui  iérent  mes 
gran:(  eredite:(^,  Mes  larges  terres  dont  jo  aveie  asse^^  ?  (-=  dont 
j'eus,  dont  j'ai  assez,  Alex.  81  b);  mar  te  portai,  hels  fil:^^,  E  de 
ta  medre  que  n'aveies  mercit?  (=  pourquoi  n'as-tu  pas  eu  pi- 
tié ?  Alex.  88  c)  ;  Après  icele  li  vient  altre  avison  :  Qu'il  ert  en 
France  ad  Ais  ad  un  pedron.  En  dous  chadeines  si  teneit  un 
brohon;  Devers  Ardene  vedeit  venir  trente  ors,  Chàscuns  parolet- 
altresi  come  hom..,  (Roi.  2555-2558);  tute  la  nuit  erreient  en- 
tresque  a  l'ajurner,  E  le  jur  se  musçouent  d'ici  qu'a  l'avesprer 
Od  muines,  od  noneins,  en  bois,  pur  els  celer,  Mais  ne  voleient 
pas  le  dreit  chemin  errer.  Tant  qu'a  la  parfin  sont  venu  tresqu'a 
la  mer  (Saint  Thom.  1986-90);  Et  quant  il  furent  outre  passei, 
mes  sires  Erars  de  Syverey  revint  sur  moy  et  m'emmena,  et  en 
alames  jusques  aus  murs  de  la  maison  défaite;  et  illec  revin- 
drent  a  nous  mes  sires  Hugues  d'Esco:^,  mes  sires  Ferris  de  Lou- 
pey,.,.  Illec  li  Turc  nous  assailloient  de  toutes  pars;  une  partie 
d'aus  entrèrent  en  la  maison  deffaite,  et  nous  piquoient  de  lonr 
glaives  par  desus  (Joinv.  224),  etc. 

334.  Emploi  de  l'imparfait  de  l'indicatif  pour  marquer 
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OU  l'habitude  de  répéter  Taction  ou  le  caractère  d'une 
personne  ou  les  propriétés  inhérentes  à  une  chose  lors- 
qu'elles amènent  la  répétition  de  l'action.  —  Cet  emploi 
est  la  conséquence  toute  naturelle  des  propriétés  que  nous 
avons  reconnues  à  l'imparfait,  de  marq.uer  une  notion  de 
temps  indéterminée,  et  en  même  temps  de  s'appliquer  à  une 
action  instantanée  aussi  bien  qu'à  une  action  ou  à  un  état  pro- 
longés :  e  d'icel  bien  qui  to:(^  dofist  tuens  estre,  Pou  en  perneies 
en  ta  povre  her berge  (Alex.  84  d);  ou  est  Otons  e  li  cucns  Be- 
rengiers,  Ive  et  Ivories,  que  faveie  tant  cbiers?  (Roi.  2406)  ;  // 
cuens  Rollan^,  quajit  il  veit  mor:^  ses  pers  Et  Olivier  qu'il  tant 
podeit  amer...  (Rai.  2216),  etc. 

Cet  usage  est  conforme  à  celui  de  la  langue  moderne  :  cet 
homme  était  très  honnête;  il  se  conduisait  bien  et  faisait  un  noble 
usage  d'une  fortune  immense. 

335.  Passé  défini  ou  Parfait  historique.  Ses  valeurs 
diverses.  —  Ce  temps  est  d'un  emploi  extrêmement  fréquent, 
mais  il  est  loin  d'avoir  toujours  la  même  valeur  en  ancien 
français.  On  peut  distinguer  : 

1°  Le  parfait  vraiment  historique,  qui  exprime  un  passé 
absolument  séparé  du  présent,  et  qu'il  est  assez  facile  de  re- 
connaître parce  qu'on  peut  y  substituer  le  présent  :  Quandis 
vesquit  cil  reis  Lodiers,  Bien  honore:^^  fut  san:^  Ledgiers.  Il  se 
fut  mor:^,  dan:!^  i  fut  gran^^  :  Ço  controverent  baron  franc  (Lég. 
str.  9);  //  cuens  Rollan:^,  quant  mort  vit  son  ami  Gésir  aden^, 
contre  Orient  son  vis,  Molt  dolcement  a  regreter  le  prist  (Roi. 
2024-26);  Brutus  fu  lie:(^  de  la  victorie.  Sa  grant  largece  ont  en 
memorie;  Il  prist  le  herneis  des  ocis  Et  d'icels  ki  furent  vif  pris, 
SU  départi  als  cevaliers,  A  chascun  d'els  en  fu  plus  chiers  (Brut 
de  Mun.  1525-30),  etc. 

2°  Le  parfait  incomplètement  historique,  qui  s'applique  à  des 
faits  également  passés,  mais  dont  l'effet  se  produit  jusqu'à  une 
époque,  un  moment  plus  ou  moins  rapproché  du  présent.  Il 
est  aisé  de  le  reconnaître  en  ce  qu'il  ne  peut  être  remplacé  par 
le  présent,  et  qu'il  est  possible  au  contraire  de  lui  substituer 
le  passé  indéfini  ou  même  l'impartait  :  atendut  t'ai  en  la  mai- 
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son  ton  pedre  Ou  tu?n  laissas  dolente  et  esguaréde  (=  où  tu 
m'as  laissée,  Alex.  94  e)  ;  celui  tien  ad  espos  Qui  nos  redenst  de 
son  sanc precios  (Alex.  14  b  =  qui  nous  a  rachetés);  Ensemble 
avons  estét  et  an^  et  dis  ;  Nem  fesis  mal,  ne  jo  nel  le  forsfis 
(=  tu  ne  me  faisais  pas  de  mal,  ni  moi  non  plus  ne  te  causais 
de  dommage,  Roi.  2028-29);  En  nom  de  Dieu  le  tout  puissant , 
je  Jehans  sires  de  Joinville,  seneschaus  de  Champaigne,  fai:(^  es- 
crire  la  vie  nostre  saint  roy  Looys,  ce  que  je  vi  et  oy  par  V espace 
de  sis  an:i^  que  je  fu  en  sa  compaignie.,,.  et  puis  que  nous  reve- 
nimes  (Joinv.  19). 

Ce  second  emploi  est  sans  doute  beaucoup  moins  fréquent 
que  le  précédent,  qui  se  retrouve  à  chaque  pas  ;  il  n'est  cepen- 
dant pas  rare. 

3°  Par  contre,  le  passé  défini,  au  sens  très  net  de  V imparfait, 
est  extrêmement  répandu,  surtout  pour  marquer  des  qualités 
physiques  ou  morales  :  Ço  fut  loncs  temps  od  sei  lo  tint;  Dieu  s 
l'exaltât  cui  il  servit  (=*  servait,  Lég.  5  e)  ;  Riches  om  fut 
{rz=z  était,  Alex.  3  d);  Enfemiiens,  ensi  out  nom  li  pedre;  Cons 
fut  de  Rome  (=  avait,  était,  Alex.  4  a-b);  Vairs  out  les  uelz 
e  molt  fier  le  visage,  Gent  out  le  cors  e  les  costeT^  out  larges  (out 
1?=  avait.  Roi.  301-302);  li  jorT^  fut  tels  e  clers  (Pèlerin.  109); 
la  virge  fut  de  bon  entendement.  Si  respondit  molt  avenablement 
(Poème  rel.  10);  En  tut  régné  ne  out  (=  avait)  ne  si  haut  ne 
si  fier,  A  qui  il  ne  peûst  s'il  vout  nuire  u  aidier  (Saint  Thom. 
396);  icis  Raouls  Taille  fers  dont  je  dis  Fu  molt  preudons,  si  ot 
le  cuer  hardi  (R.  de  Cambr.  19-20),  etc.,  etc. 

Le  latin  employait  couramment  le  parfait  dans  le  même 
sens.  Pourtant  cet  usage  n'a  pas  survécu  au  moyen  âge. 

336.  Passé  indéfini  désignant  un  passé  plus  rappro- 
ché ou  du  moins  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  présent 
de  celui  qui  parle.  —  En  d'autres  termes,  c'est  un  passé 
dont  l'effet  subsiste  encore  au  moment  où  l'on  parle  ;  qui  at 
pechiéi  bien  s'en  puet  recorder  (Alex,  iio  a);  e  dist  al  rei  : 
Guenes  at  dit  folie.  Tant  vos  ai  dit,  nen  est  dreit  que  plus  vivet 
(Roi.  496-497);  qui  tel  at  mort,  dolce  France  at  honide  (Roi. 
293  5)  ;  quant  out  faite  sa  départie,  Tote  sa  gent  a  raloïe  Et  par 
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cscieres  deviseie,  A  ost  s'en  vait  par  la  contreie  (Brut  de  Mun. 
1 53 1-34);  li  villain  mot  Vont  si  attaint  Que  de  honte  en  a  le  vis 
taint  (Rom.  de  Galer.  3020-21),  etc. 

337.  Passé  indéfini  désignant  un  passé  reculé  et  eniT 
ployé  pour  le  passé  défini.  —  C'est  ici  que  le  terme  passé 
indéfini  est  exact  :  si  ont  li  enfes  sa  charn  tendre  mudede  ;  Nel 
reconureftt  li  doi  serjant  son  pedre;  A  lui  medisme  ont  l'almosne 
donede  ;  Il  la  reçut  corne  li  altre  fredre  (Alex.  str.  24);  ^ojtl 
tant  nagié  et  estrivé  Qu'il  sont  a  droit  port  arrivé  (Rom.  de 
Galer.  2736-37),  etc. 

Remarque.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  parfait  vrai- 
ment historique  (cf.  §  335,  1°)  se  reconnaît  en  ce  qu'on  peut 
lui  substituer  le  présent.  En  outre,  le  passé  indéfini  peut  se 
confondre  avec  le  passé  défini,  ou  réciproquement  ;  la  consé- 
quence de  tout  cela,  c'est  que,  dans  l'ancien  français,  l'on  ren- 
contre souvent  la  confusion  et  l'alternance,  au  sein  d'une  même 
phrase  et  selon  le  caprice  de  l'auteur,  du  présent,  du  passé  inJé- 
fini  et  du  passé  défini  :  «  molt  longement  ai  ot  lui  conversét  :  De 
mile  chose  certes  nel  sai  blasmer,  Et  ço  m'est  vis  que  ço  est  li  om 
Deu  ».  To:;^  sols  s'en  est  Eufemiiens  torne:^.  Vint  a  son  fil  ou  gist 
so:(^  son  degrét  (Alex.  str.  69)  ;  Bels  fut  li  vespres  e  li  soleil:^^  fu 
clers.  Les  dis  mule:^^  fait  Charles  establer  ;  El  grant  vergier  fait 
li  reis  tendre  un  tref,  Les  dis  messages  at  fait  en:^  hosteler;  Do:(e 
serjant  les  ont  bien  conrede;^.  La  nuit  demorent  tresque  vint  al 
jorn  cler...  (Roi.  157  ss.);  cil  messagier  que  ge  vos  ai  nommé 
Furent  LX  esleii  et  nombre...  Lor  oirre  apr estent,  n'i  ont  plus 
demoré;  Congié  d entendent,  es  chevaus  sont  monté...  (Aym.  de 
Narb.  1561-64),  etc. 

Cette  liberté  est  destinée  à  décroître  avec  les  années. 

338.  Passé  indéfini  et  présent  pour  le  passé  antérieur 
actuel.  —  Aujourd'hui,  lorsqu'un  verbe  marque  un  temps 
complètement  écoulé  et  que  nous  voulons  exprimer  par  une 
autre  proposition  un  événement  antérieur  au  premier,  nous 
employons  le  passé  antérieur  :  lorsqu'il  eut  terminé  sa  besogne, 
il  s'en  alla.  L'ancien  français  jouit  d'une  Uberté  plus  grande  : 
il  peut  substituer  le  passé  indéfini  et  même  un  présent  au  passé 
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antérieur  :  quant  son  aveir  lor  at  tôt  départit,  Entre  les  povres 
s'assist  dan:(  Alexis  (Alex.  20  a)  ;  quant  li  jor:(^passet  et  il  fut 
anoitiét,  ço  dist  li  pedre  (Alex.  lia);  Turpins  de  Reins  quant 
se  sent  ahatut.  De  quatre  espie:^^  parmi  le  cors  ferut,  Isnelement 
li  ber  resaillit  sus  (Roi.  2083). 

Réciproquement,  après  une  proposition  temporelle  dont  le 
verbe  est  au  passé  antérieur,  le  verbe  de  la  proposition  princi- 
pale peut  être,  au  lieu  du  passé  défini  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
est  le  plus  souvent  employé,  un  passé  indéfini  ou  même  un 
présent  :  si  tost  cum  li  ber  fut  sur  son  cheval  saillu:^,  Grant 
aleiïre  en  est  a  la  porte  venu:^  (Saint  Thom.  1902)  ;  devant  lut 
garde  quant  il  l'ot  eslongié  (K.  de  Cambr.  3033). 

339.  Passé  antérieur  et  plus-que-parfait.  Leur  confu- 
sion dans  l'ancien  français.  —  On  trouve  de  ces  deux  temps 
des  exemples  en  grand  nombre  entièrement  conformes  à  l'usage 
actuel  :  quant  en  la  chambre  furent  tôt  sol  remis,  Dan^  Alexis 
la  prist  a  apeler  (Alex.  13  a)  ;  ^  quant  il  aveit  biensolu  ses  ques- 
tions, Reveneit  a  ses  puin:(...  (Saint  Thom.  231 5-1 6),  etc.  ; 
mais  comme  ils  expriment  tous  deux  que  l'action  est  passée 
par  rapport  au  moment  où  Ton  parle,  et  aussi  qu'elle  a  été 
accomplie  antérieurement  à  une  autre  action  également  passée, 
la  seconde  action  peut  commencer  à  une  époque  quelconque 
après  l'accomplissement  de  l'action  marquée  par  le  premier 
verbe,  ou  bien  immédiatement,  ou  bien,  au  contraire,  long- 
temps après  ;  et  l'on  conçoit  qu'une  confusion  puisse  se  pro- 
duire entre  ces  deux  manières  de  concevoir  la  succession  de 
deux  faits.  Voilà  pourquoi  h  passé  antérieur  s'emploie  souvent 
là  où  le  français  moderne  mettrait  le  plus-que-parfait  :  Qui  Fout 
portét  volentiers  le  nodrit  (Alex.  7  b  ^=  avait  porté);  //  reisr 
Marsilies  out  son  conseil  finét.  Dist  a  ses  homes  (=  avait  ter- 
miné. Roi.  78);  un  suenhumme  out  mis  la,  cum  pur  le  lit  guar- 
der  (=  avait  mis,  Saint  Thom.  1946);  or  ot  Gerins  sa  grant 
gent  asamblée  (R.  de  Cambr.  2979). 

Cet  emploi  du  passé  antérieur  devient  déjà  rare  dans  Join- 
ville. 

340  Emploi  du  plus-que-parfait  et  du  passé  antérieur 
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pour  le  passé  défini  et  quelquefois  même  pour  l'impar- 
fait. —  C'est  tout  d'abord,  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue,  le  plus-que-parfait  synthétique  qui  s'emploie 
ainsi  :  Bel  avret  corps  (-^  avait,  Eul.  2)  ;  a  c:(o  nos  voldret  con- 
or cidre  li  rex  pagiens  (^=  voulut,  Eul.  21);  Reis  Chclperis, 
coin  il  Vodit)  Prisdret  sos  mes,  a  luis  tramist  (prisdret  =  pre- 
serat  =  avait  pris  =  prit,  Lég.  15  b)  ;  puis  c'est  le  plus-que- 
pftrfait  analytique  en  même  temps  que  le  passé  antérieur  :  E  ! 
fil:(,  dist  ele,  corn  m'oïis  enhadide  (comme  tu  me  haïs  !)  ;  J?  jo, 
dolente,  com  par  fui  avoglide  !  (Alex.  87  c)  ;  Charlemaignes  de 
France,  il  fut  leve:(^  enpie:^.  Et  ont  dreciét  sa  main  (Pèlerin.  680)  ; 
Et  tantes  viles  et  tan:(  burs  I  ourent  fait  en  pou  de  jurs  (Brut  de 
Mun.  1884);  Dreit  devant  Varcevesque  sunt  andui  are^té  ;  Li 
quens  de  Leïcestre  aveit  primes  parlé  :  «  Sire,  fet  il,  H  reis  vus  a 
par  nus  mandé  K'oie:(  ço  k'il  vus  uni  jugié  ci  acordé.  »  Dune  V aveit 
li  buens  prestre  fièrement  reguardé  (Saint  Thom.  1830-35). 

341.  Emploi  le  plus  fréquent  du  futur.  — Jl  indique 
avant  tout  que  la  chose  aura  lieu  après  le  moment  où  l'on 
parle.  La  langue  n'ayant  pas  varié  sous  ce  rapport,  il  est  inu- 
tile de  donner  des  exemples. 

342.  Futur  simple,  forme  adoucie  de  l'impératif.  —  Le 
latin  n'ignorait  pas  cet  usage,  qui  amortit  ce  que  peut  avoir 
de  trop  rigoureux  dans  la  forme  un  ordre  pur  :  assimulabis 
tuam  amicam  hujus  esse  (=  assimula.  Ter.).  Or  l'ancien  fran- 
çais emploie  aussi  volontiers  le  futur  avec  mar  pour  marquer 
l'impératif  prohibitif  :  ja  mar  credre:(  Marsilie  (-=  vous  aurez 
tort  de  croire,  ne  croyez  pas.  Roi.  196)  ;  //  do:(^e  pér  mar  i seront 
jugiét  (r=  je  défends  que....  Roi.  262). 

343.  Futur  pour  le  présent  et  même  pour  le  condition- 
nel. —  Avec  certains  verbes  semi-auxiHaires  indiquant  une 
action  qui  peut  se  prolonger,  tels  que  voloir  (votdoir),  devoir, 
pooir,  laissier,  on  peut  presque  indifféremment  mettre  le  pré- 
sent ou  le  futur.  C'est  ainsi  que  l'on  a  :  Pur  ço  l'ai  comencié, 
Ke  je  voudrai  descrire  (Saint  Thom.  11);  Desore  vus  lairrai  ces 
paroles  ester  ;  Voldrai  vus  les  epistles  e  dire  e  reconter  Qu'ai  rei 
e  as  evesques  enveiad  li  bons  ber  (ibid.  2772). 
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D'un*  autre  côté,  on  trouve  quelquefois  —  ce  qui  n'a  pas 
lieu  en  français  moderne  —  le  futur  pour  le  conditionnel 
après  un  passé  :  quant  Varcevesques  vit  ne  purra  conquester 
Uamtir  al  rei  (Saint  Thom.  1346). 

344.  Futur  antérienr  avec' le  sens  d'un  futur  simple. 
—  Le  futur  antérieur,  comme  son  nom  l'indique,  marque  que 
l'action  se  fera  avant  une  autre  qui  est  à  venir  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  le  plus  souvent  employé  :  Ja  n'en  prendrai  mais  fin  tresqm 
Vavrai  vedut  (Pèlerin.  57)  ;  mais,  comme  aujourd'hui  encore, 
il  se  trouve  parfois  avec  le  sens  d'un  simple  futur  :  cist  duels 
Vavrat  encui  par  acorede  (Alex.  80  e)  ;  josqu'ad  un  an  avrons 
France  saiside  (-=  dans  un  an,  nous  serons  maîtres  de  la 
France^  Roi.  972),  etc. 

345.  Futur  antérieur  au  sens  du  passé  indéfini. —  C'est 
que  j'aurai  été  distrait  en  lisant  votre  lettre,  dira  quelqu'un  en 
s'excusant  d'en  avoir  mal  compris  le  sens  (=  j'ai  été  sans  doute 
distrait).  Ainsi  Ganelon,  qui  vient  de  tirer  son  épée  pour  se 
défendre  contre  Marsille  :  molt  estes  bêle  e  clere  ;  Tant  vos  avrai 
en  cort  a  rei  porte  Je  (Roi.  445)  ;  de  même  encore  Roland,  sur 
le  point  de  mourir,  dit  de  son  épée  :  Molt  larges  terres  de  vos 
avrai  conquises  (==  ai  conquises.  Roi.  2352);  de  même  en- 
core :  H  borgois  sont  félon  et  malvoisie.  Molt  li  aront  lait  dit  e 
reprovier  (Aiol,  95  5)  ;  damedeus  mal  te  dont  ;  Tant  m' aras  fait 
anui  et  mesprison  (Og.  de  Dan.  848)  ;  Tybert,  Deus  t'envoit 
mare  ment,  Que  moult  m'avras  hui  ramponé  (Ren.  20641). 

346.  Conditionnel  —  Son  emploi  est  conforme  à  celui 
qu'il  a  dans  la  langue  moderne.  Comme  aujourd'hui,  il  a  quel- 
quefois le  sens  d'un  présent  sous  une  forme  adoucie  :  seignor, 
le  pas  tene:(^,  Car  mei  medisme  estuet  avant  aler  Por  mon  nevot 
que  voldreie  trover  (Roi.  2859). 

Des  deux  passés  du  conditionnel,  le  second,  qui  est  iden- 
tique au  plus-que-parfait  du  subjonctif,  est  de  beaucoup  le  plus 
répandu,  surtout  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre 
langue  jusqu'à  la  fin  du  xi*^  siècle  ;  le  premier  Qo  avreieperdut, 
nos  avriiens  perdut)  est  très  rare,  mais  il  gagnera  peu  à  peu  du 
terrain. 
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347.  Présent  du  subjonctif.  —  Comme  son  correspon- 
dant latin,  il  a  le  triple  sens  d'un  présent,  d'un  futur  et  d'un 
optatif;  de  plus,  comme  en  latin  aussi,  il  sert  volontiers  d'im- 
pératif. 

1°  Présent  :  nul  n'en  i  at  qtitn  al  gel  malendos  (Alex,  m  d)  ; 
cuides  tu  que  la  pape  te  vueille  maintenir?  (Saint  Thonj. 
3281); 

2°  Futur  :  Si  li  troi'e:(  qui  très  bien  H  aiïit  (Roi.  781);  par 
les  mesages  lor  fait  dire  et  proier  Que  a  lui  viégnent  (Aym .  de 
Narb.  1449); 

3°  Optatif  :  E  ço  doinst  Deusqu'ore  en  poissons  guarir(^AlQX, 
74  e)  ;  damnes  Detis  mal  te  doinst  !  (Roi.  1498)  ;  Deus  me  laist 
vivre  tant  qu'en  soie  vengiés  (R.  de  Cambr.  1697); 

4°  Impératif:  n'i  ait  Franceis  qui  tôt  ne  s'en  merveilt  (Roi. 
571);  qu'il  viégne  ça  san^i  point  de  delaier  (Aym.  de  Narb. 
2630);  sire  y  dist  li  prevo:(^,  vos  en  ayés  bon  resconfort  (Joinv. 
244),  etc. 

348.  Imparfait  du  subjonctif.  Son  emploi  le  plus  habi- 
tuel. —  Il  marque  une  action  ayant  lieu  en  même  temps  que 
celle  du  verbe  principal  ou  en  même  temps  qu'une  autre  action 
qu'on  a  dans  l'esprit  :  vis  atendeie  qued  a  mei  repaidrasses 
(Alex.  78  d)  ;  et  li  requist  que  il  me  venist  secourre  moy  et  mes 
chevaliers  (Joinv.  227).  C'est  l'usage  actuel,  qui  n'a  jamais 
varié. 

349.  Imparfait  du  subjonctif  marquant  un  optatif  dans 
le  passé,  quelquefois  dans  le  présent.  —  Cet  emploi  cor- 
respond exactement  à  celui  du  présent  du  subjonctif;  la  seule 
différence  est  qu'il  s'agit  de  choses  passées  :  E  !  Deus  !  dist  il, 
quer  oiisse  un  serjant  Quil  me  guardast  (^=  si  seulement  j'avais, 
si  j'avais  eu...,  Alex.  46  a);  Pleûst  or  au  sovrain  roi.,.  Que 
fuisse  lassus  0  toi!  (^Auc.  et  Nie.  XXV,  9). 

350.  Emploi  fréquent  de  l'imparfait  du  subjonctif  au 
sens  du  conditionnel  présent  ou  passé  ou  encore  avec 
celui  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  actuel  ou  même 
de  l'indicatif  avec  se  (=  si).  —  Ceci  résulte  directement  de 
la  formation  même  de  l'imparfait  du  subjonctif,  qui  a  été  tiré 
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du  plus-que-parfait  synthétique  latin;  aussi,  plus  les  textes 
sont  anciens,  plus  ce  sens  est  fréquent  et  perceptible  :  se  jot 
soiisse  la  jus  so:(  le  degrét  (si  je  t'avais  su. . .,  Alex.  98  a);  se  reve- 
nisses  ta  spose  conforter  {si  tu  étais  revenu,  Alex.  95  d)  ;  so^ciel 
nat  gent  Vosast  requerre  en  champ  (qui  l'oserait,  qui  eût  osé  le. 
Roi.  1792);  la  vedisse:^^  tan:(^  chevaliers  plorer  (vous  eussiez  vu, 
Roi.  349)  ;  nel  deiisseT^  penser,  dame,  de  ma  vertut  (vous  n'au- 
riez pas  dû....  Pèlerin.  56);  qui  H  veïst  son  escu  embracier  ! 
(R.  de  Cambr.  1498)  ;  se  cil  ne  fussent,  de  verte  le  dison,  Tor- 
née  fust  tote  aperdicion  Crestienté  (^Aym.  de  Narb.  68),  etc. 
Après  le  xii*  siècle,  ce  sens  devient  de  plus  en  plus  rare. 

351 .  Parfait  et  plus-que-parfait  du  subjonctif.  —  Rien 
que  de  conforme  à  l'usage  actuel. 

352.  Temps  de  l'infinitif.  —  Il  en  est  de  même  des  temps 
de  l'infinitif.  Cependant  le  présent  s'emploie  parfois  au  sens  du 
parfait,  ou  mieux  encore  au  sens  du  passif  :  sei'lrs  puet  estre  de 
la  teste  colper  (d'avoir  la  tête  coupée,  R.  de  Cambr.  2065); 
merchi,  frans  rois,  de  la  teste  a  coper  (H.  de  Bord.  8225). 

353.  Correspondance  entre  les  temps  de  l'indicatif  et 
ceux  du  subjonctif.  —  C'est  la  règle  moderne,  c'est-à-dire 
celle  de  la  langue  latine.  Ainsi  donc  : 

1°  Le  verbe  se  met  au  présent  du  subjonctif  (ou  au  passé 
pour  marquer  une  action  écoulée)  lorsque  celui  dont  il  dépend 
est  au  présent  ou  au  futur  :  et  or  est  temps  et  si  est  biens  Que  nos 
chantoms  de  sant  Ledgier  (Lég.  i  f);  jo  nen  ai  ost  qui  bataille  li 
doinset  (Roi.  18);  n'avrat  talent  que  jamais  vos  guerreit  (Roi. 
579);  ne  prise  chastoy  ne  confort  Que  son  parrein  Lohier  li  face 
(Roi.  de  Gai.  2686). 

2°  Le  verbe  se  met  à  l'imparfait  du  subjonctif  (ou  au  plus- 
que-parfait  pour  marquer  un  passé)  lorsque  celui  dont  il  dépend 
est  à  l'imparfait,  au  conditionnel  ou  à  un  passé  quelconque  : 
ço  li  mandat  que  revenist  (Lég.  15c);  vis  atendeie  qued  a  mei 
repaidrasses  (Alex.  78  d);  //  me  dist  que  je  ne  partisse  de  la 
(Joinv.  238). 

Exceptions,  —  Elles  sont  assez  fréquentes  dans  l'ancien  fran- 
^-^îs  ;  il  y  en  a  trois  sortes  : 
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1°  Avec  le  passé  îndéfinî,  par  cela  même-qu'il  exprime  sou- 
vent un  passé  dont  l'efifet  subsiste  jusque  dans  le  présent  :  si  as 
jugiét  qu'a  Marsilion  alge  (Roi.  309);  en  ceste  terre  n'est  reniés 
chevaliers  Ne  seit  ocis...  (Roi.  2798);  //  reis  lui  ad  mandé  Ke 
seit  pre:(^  Vendemain  (Saint  Thom.  1456),  etc. 

2°  Avec  un  présent  ou  un  futur,  on  trouve  parfois,  mais  ra- 
rement, l'imparfait  ou  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  tuit 
oram  que  por  nos  degnet  preiier  Qued  avuisset  de  nos  Christus 
niercit  (Eul.  27);  por  amistiét  ne  d'ami  ne  d'amie)  Ne  por  on'ors 
qui  lui  fussent  tràmises,  N'en  vuelt  torner  tant  com  il  at  a  vivre 
(Alex.  str.  33);  Par  amistiét,  tels  sire,  la  vos  doins,  Que  nos 
aidie:(^  de  Rollant  le  baron.  Qu'en  riédreguarde  trover  le  podus- 
sons  (Roi.  624),  etc. 

Il  y  a  au  fond  de  ces  temps  passés  du  subjonctif  une  idée  de 
conditionnel. 

3°  Les  exceptions  à  la  seconde  règle  qui  veut  le  verbe  à 
l'imparfait  ou  au  plus-que-parfait  du  subjonctif  lorsque  le  verbe 
principal  est  à  un  temps  passé  quelconque,  sont  assez  nom- 
breuses et  l'on  en  trouve  des  exemples  jusqu'au  xvin*  siècle 
même  :  jo  ne  lairreie  por  tôt  l'or  que  Deus  fist.,.  Que  ne  H  die 
(Roi.  459);  nuls  om  ne  vit  arom  et  ungement  Chi  tant  bien  oillet 
(Poème  rel.  29);  e  pria  qu'il  le  guart  de  maie  destinée  (Saint 
Thom.  1.545).  Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  exceptions,  qui 
n'ont  jamais  été  en  assez  grand  nombre  pour  contre-balancer 
la  règle,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  les 
années  s'écoulent. 

V.  —  Emploi  des  Modes. 

354.  —  i)  Indicatif.  —  Il  énonce  un  fait  d'une  manière 
positive  et  formelle,  soit  dans  les  propositions  principales  ou 
indépendantes,  soit  dans  les  propositions  subordonnées.  Dans 
l'ancien  français,  son  rôle  est  exactement  ce  que  nous  le  re- 
trouvons dans  le  français  moderne. 

355.  —  2)  Impératif.  —  Il  exprime  l'ordre  ou  la  défense. 
Encore  plus  pauvre  de  formes  qu'en  latin,  où  il  y  avait,  outre 
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un  futur  qui  n'existe  pas  chez  nous,  une  3'  personne  du  singu- 
lier et  du  pluriel,  il  se  fait  suppléer,  à  ces  deux  personnes,  par 
le  subjonctif.  Il  a  pourtant  une  i*^*  personne  du  pluriel  que 
n'avait  pas  le  latin.  L'emploi  de  l'impératif  n'a  guère  varié  jus- 
qu'à nos  jours;  on  peut  toutefois  faire  les  trois  observations 
suivantes  : 

i''  A  la  3*  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  le  français 
moderne  fait  précéder  de  que  l'impératif;  il  n'en  est  pas  de 
même  en  ancien  français,  où  l'impératif  affecte  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  la  forme  et  a  le  sens  d\in  optatif  expri- 
mant un  souhait,  un  désir  :  Respont  Marsilies  :  «  or  diet,  nos 
Vodrons  »  (qu'il  dise.  Roi.  424);  Prenés  vos  armes  vistement, 
sans  targier  ;  Quatre  c.  soient  (qu'ils  soient  quatre  cents,  R.  de 
Cambr.  1232)  ;  car  viégne  avant  (Aym.  de  Narb.  2557). 

On  trouve  d'ailleurs  aussi  l'impératif  avec  que  :  que  il  n'i  ait 
arestement  (Brut  de  Mun.  1028). 

2°  Lorsque  deux  impératifs  se  suivent,  le  second  est  souvent 
précédé  de  si  (lat.  sic  =  et  ainsi,  par  suite)  :  conseiIlie:(  mei 
corne  mi  saive  home,  Sim  guarisscT^  e  de  mort  e  de  honte  (Roi. 
21)  ;  prene:^^  m'as  bras,  sim  drecicT^  en  sedant  (Roi.  2829);  car 

viégne  avant  san:(^  mile  demorée  :  Si  me  reçoive (Aym.  de 

Narb.  2558). 

3°  A  la  2*  personne  du  singulier  et  du  pluriel  surtout,  l'im- 
pératif se  fait  très  souvent  précéder  tantôt  de  ore  (or),  tantôt 
de  car,  marquant,  le  premier,  que  le  moment  est  venu  d'agir, 
le  second,  que  l'action  est,  en  quelque  sorte,  une  conséquence 
forcée  (=  donc)  :  //  sire  d*els  premiers  parlât  avant  :  (.<  Ore 
m'oiie:(,  Franc  chevalier  vaillant  !  »  (Roi.  2657);  or  m'afiés  vos, 
fait  Aucassins  (Auc.  et  Nie.  X,  66);  dist  l'amiral:;^:  «  Charles, 
car  te  porpense  »  (Roi.  3  589);  or  prendés  cest  eskiec  que  vos  veés 
ichi  (Aiol,  5096);  sire  visquens,  car  ostés  Nicolete  (Auc.  et  Nie. 

IV,  4). 

356.  Impératif  avec  sujet  exprimé  dans  une  seconde 

alternative.  —  C'est  une  sorte  d'anacoluthe  en  vertu  de  la- 
quelle l'auteur  remplace,  en  réalité,  le  second  impératif  par  un 
subjonctif  :  Vasaus,  oste:^  de  ceste  place  Vostre  lyeon,  qui  nos 
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menace,  Ou  vos  vos  rande^  recréant  (Chev.  au  Lion,  5531); 
F  ai  m'ent  tel  compaignie  corn  doit  faire  frans  honi,  U  tu  passes 
celé  ewe  (Ren.  de  Mont.  2074),  etc.  (Cf.  A.  Tobler,  Ver- 
mischte  Beitr..,.,  p.  23.)  Cela  provient  évidemment  de  la  con- 
fusion qui  s'établit  facilement  entre  Timpératif  et  le  subjonctif. 
Aussi  trouve-t-on  le  sujet  exprimé  devant  un  seul  impératif  : 
Hé!  Sire,  dist  H  prevo:^,  vous  en  ayés  bon  reconfort  (Joinv.  244); 
et  même  devant  deux  impératifs  consécutifs  :  ou  tu  rnocis 
(pour  oci)  ou  tu  me  laisse  en  vie  (R.  de  Cambr.  5272). 

357.  —  3)  Subjonctif.  —  Il  exprime  essentiellement  la 
dépendance  et  en  outre  le  doute,  l'incertitude,  la  possibilité.  On 
le  rencontre  dans  des  propositions  principales  ou  indépen- 
dantes et  dans  des  propositions  subordonnées. 

Dans  les  propositions  principales  ou  indépendantes,  il  est  à 
la  fois,  comme  en  latin,  un  subjonctif,  un  optatif  et  un  impé- 
ratif. Il  marque  donc  : 

1°  Le  souhait  (optatif)  :  E  ço  doinst  Deus  qu'ore  en  poissons 
gnarir !  (Alex.  74  e);  quer  oûsse  un  serjant  (Alex.  46  a); 
paiiens,  mal  aies  tu  !  (Roi.  1958);  Deus  ait  voslre  arme  !  (que 
Dieu  ait  votre  dme  !  R.  de  Cambr.  15 12)  ; 

2°  U  ordre,  la  défense  (^=  impératif)  ou  souvent  l'ordre,  la 
défense,  le  souhait  (=  optatif  et  impératif  à  la  fois)  :  n'i  ait 
Franceis  qui  tôt  ne  s'en  merveilt  (Roi.  571);  quel  conseil  me 
donrés?  —  Sire,  dist  Sortinbrans,  cil  soient  desmembré  (Fierabr. 

2705). 

Du  souhait  au  sens  exclamatif  et  conditionnel,  il  n'y  a  qu'un 

pas;  de  là  le  français  moderne  :  que  je  consente  à  pareille  chose! 

jamais  !  (==  je  pourrais  consentir).  L'ancien  français  aurait  dit, 

sans  que  :  je  consente. . . . 

358.  —  4)  Infinitif.  —  Dans  le  passage  du  latin  au  fran- 
çais, l'infinitif  a  conquis  de  nouvelles  prérogatives  :  il  tient  à 
la  fois  du  verbe  et  du  nom.  Il  a  des  emplois  multiples. 

359.  —  1°  Infinitif  sujet  ou  attribut.  —  Il  en  était  déjà  de 
même  en  latin  (imperare  meum  est,  etc.),  mais  cette  fonction 
s'est  singulièrement  développée  en  français  :  car  si  la  tournure 
moderne  tricher  au  jeu  n'est  pas  honnête;  —  tuer  n'est  pas  créer 
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est  à  peu  près  introuvable  dans  l'ancienne  langue,  c'est  que, 
d'un  côté,  l'infinitif  s'employait  très  volontiers  comme  régime 
avec  de  marquant  l'origine  dans  c'est  une  honte  de  mentir  (= 
une  honte  provenant  du  mensonge,  cf.  §  194);  et  que,  d'un 
autre,  nombre  d'infinitifs  avaient  été  de  très  bonne  heure  assi- 
milés complètement  à  des  substantifs  se  faisant  précéder  de 
l'article  :  dreit  a  Lalice  rejoint  li  suens  edrers  (lat.  itcrare,  formé 
sur  iter  =  son  voyage,  Alex.  38  e);  U  corners  ne  vos  avreit 
mestier  (Roi.  1742);  to:(^  fut  pre:(^  li  sopers  (Pèlerin.  399);  icis 
venir  s,  icis  alers,  Icis  veillers,  icis  parler  s  Font  as  amans.,. 
(Rose,  2555),  etc. 

360.  —  2^  Infinitif  complément  direct,  puis  suivant  des  verbes 
dont  il  n'est. pas  le  complément,  —  L'infinitif  complément  di- 
rect ou  bien  est  devenu  un  vrai  substantif  susceptible  de  rece- 
voir l'article,  ou  il  conserve  sa  qualité  de  verbe. 

11  est  substantif  dans  :  Dieus  exodist  les  suons  penser  s  (Lég. 
29  b);  tôt  nostre  vivre  et  tôt  nostre  mangier  De  cel  autel  le  cou- 
vient  repairier(K.  de  Cambr.  1348);  en  ceste  terre  are:(^  malvais 
logier  (ibid.  1642);  faites..,,  atorner  le  mangier  (C.  Looïs, 
287),  etc. 

Il  parait  moins  franchement  substantif  dans  :  Contre  Char- 
Ion  me  doncT^  guarantir  (Roi.  3494).  H  est  complément  direct 
d'un  autre  verbe  dans  :  tuit  oram  que  por  nos  degnet  preiier 
(Eul.  26);  Domine  Dieu  devems  loder  (Lég.  i  a);  conduire  lo 
posciomes  (Val.,  v°  33);  vostre  olifant  ne  deignastes  soner  (Roi. 
1171);  que  lor  enseint  oui  puissent  recovrer  (Alex.  63  b);  ne 
sout  pas  prendre  Sun  tur  (Brut  de  Mun.  2728),  etc. 

Puis  le  cercle  s'élargit,  et  l'infinitif  suit  simplement  d'autres 
verbes,  notamment  des  verbes  de  mouvement,  que  l'on  peut 
qualifier  de  semi-auxiliaires,  et  dont  il  n'est  nullement  le  ré- 
gime :  en  la  semaine  qued  il  s'en  dut  aler  (Alex.  59  a);  sed  il 
fut  grains,  ne  l'estuet  demander  (Alex.  26  c)  ;  se  revenisses  ta 
spose  conforter  (Alex.  95  d);  li  emperedre  fut  hier  as  por:(^  pas- 
ser (Roi.  2772);  miel^i  vueil  morir  que  jo  ne  l'alge  ocidre 
(Roi.  1646);  et  mieu:(^  nous  venroit  (ou  vauroit)  il  mètre  en 
pais  que  en  guerroier  (Men.  de  R.  226);  lors  dis  je  au  roy 
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que  il  serait  bon  que  il  envoiast  qnerre  le  commandeour  (Joinv. 
381),  etc. 

Quelquefois  le  verbe  personnel  ou  semi-auxiliaire  n'est  pas 
exprimé  :  ne  sai  cui  enter cier  (sous-entendu  puisse,  deie,  Alex. 
36  b);  si  ne  savaient  ufuïr  (Brut  de  Mun.  869). 

C'est  comme  complément  direct  (parfois  indirect,  cf.  §  3  67) 
qu'est  employé  le  verbe  d'une  proposition  infinitive  avec  sujet 
exprimé  ou  sous-entendu  :  me  rogat  aler  en  Niniven  (Val. 
recto,  i)  ;  voldrent  la  faire  diavle  servir  (Eul.  4  =  faire  elle 
servir);  laisset  V entrer  en  un  monstier  (Lég.  17  b);  fat  Vome 
Deu  venir  (Alex.  36  a);  Charles  vedrat  son  grant  orgueil  cha- 
deir  (Roi.  578);  ja  mar  les  lairreT^  vivre  (Pèlerin.  701);  Lors 
fist  venir  H  mareschals  Ses  prodes  hommes  les  leials  (Guill.  Mar. 
^i(>Ç)y  tu  me  rueves  dormir  !  (Saint  Thom.  3325);  or  me  lais- 
siés  passer  (Alise.  3355);  sire,  laissiés  ester  la  tençon  dou  sei- 
gnour  de  Joinville  et  de  nostre  commandeour  (Joinv.  382). 

Remarques.  —  a)  De  très  bonne  heure,  l'infinitif  peut  faire 
corps  avec  certains  verbes  dont  il  dépend,  surtout  avec  le  verbe 
faire,  et  les  deux  verbes  ne  forment  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  seule  expression  :  par  moites  terres  fait  querre  son  enfant 
(Alex.  7  b);  quant  il  s'odit  jugier  (Roi.  751);  font  ferrer  les 
destriers  (Pèlerin.  81);  demain  les  ferai  pendre  (Pèlerin.  588); 
faites.,,  atorner  le  mangier(C.  Looïs,  662);  après mangier  font 
les  napes  cuellier  (Alise.  4308);  faites  vos  trois  larrons  devant 
vos  amener  (Parise  la  D.  1008);  ainsois  vous  ferai  tou:(^  essillicr 
(Men.  de  R.  220),  etc. 

h)  Au  fond  de  ces  tournures  il  y  a  une  proposition  infinitive 
dont  le  sujet  (^quelqu'un  ou  un  substantif  ou  un  pronom) 
n'est  pas  exprimé  ;  mais  il  faut  remarquer  en  outre  que  cet 
infinitif,  dans  la  construction  dont  nous  venons  de  parler,  finit 
par  avoir  souvent  le  sens  d'un  passif:  je  les  ferai  pendre  (=  je 
ferai  eux  être  pendus). 

c)  La  proposition  infinitive,  qui  est  primitivement  dans 
ridée,  ayant  disparu,  l'expression  nouvelle,  formée  des  deux 
verbes,  peut  avoir  pour  régime  indirect  le  pronom  sujet  de 
l'ancienne  proposition  infinitive.  C'est  ainsi  que  la  phrase  sui- 

ESSAI   DE   GR.\MM.  ^^ 
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vante  d'Eulalie  Voldrent  la  faire  diavle  servir  (4)  deviendra 
par  la  suite  Ils  voulurent  lui  faire  servir  le  diable.  Cette  ten- 
dance sera  considérablement  développée  par  la  langue  mo- 
derne. Aujourd'hui  Ton  dit,  par  exemple  :  faites-leur  rendre 
ce  qu'ils  ont  pris,  où  leur  est  indubitablement  un  régime  indi- 
rect, tandis  que  le  sens  primitif  est  faites  eux  rendre....  Mais 
ce  n'est  que  peu  à  peu  que  le  français  en  arrivera  là  :  au  moyen 
âge,  il  serait  souvent  difficile  de  décider  si  l'on  est  en  présence 
d'un  datif  ou  d'une  proposition  infinitive  :  Qui  donc  li  vit  son 
grant  duel  démener  (li  féminin  s'emploie,  comme  lei,  pour  le 
régime  direct,  Alex.  86  a);  Deus  le  me  doinst  vengier !  (Roi. 
1505);  novele  mort  vos  estovrat  sofrir  (Roi.  1257),  à  côté  de 
or  est  il  jor:(^  qu'els  estovrat  sofrir  (Roi.  1257),  où  la  proposi- 
tion infinitive  est  manifeste;  mangier  li  fist  Ahners  a  loisir  Et 
a  grans  trais  le  fort  vin  englotir  (Alise.  4307),  etc. 

J)  Avec  faire,  on  trouve  parfois  le  gérondif  au  lieu  de  l'in- 
finitif :  et  ces  choses  vous  ramentoif  je  pour  vous  faire  entendant 
(Joinv.  187),  etc. 

361.  —  3°  Infinitif  complément  indirect  ou  circonstanciel.  — 
Ici  encore  nous  distinguerons  plusieurs  cas,  suivant  que  l'in- 
finitif est  devenu  un  substantif  pur  et  simple  ou  que,  tout  en 
jouant  le  rôle  d'un  substantif,  il  conserve  une  partie  du  sa  si- 
gnification verbale,  ou  qu'enfin  il  reste  un  verbe  régi  par  di- 
verses prépositions. 

362.  Premier  cas.  Infinitif  devenu  un  vrai  substantif  :  qui  lo 
duist  bien  de  cel  saveir  (Lég.  4  e);  de  no:^  àveirs  ferons  grant 
deparlide  (Alex.  105  e)  ;  par  vo:(  saveirs  sent  pode^  acorder 
(Roi.  74)  ;  foi  al  corner  que  guaires  ne  vivrat  (Roi.  2108)  ;  et 
avre^  le  coltel  que  Deus  tint  al  mangier  (Pèlerin.  180)  ;  en  cel 
tirer  li  cuens  s'aperçut  alques  (Roi.  2283)  ;  après  mangier  font 
les  napes  cuellier  (Alise.  4309);  miels  nos  devreit  il  estre  de 
vostre  viseter  (Fierabr.  21 10);  se  trait  a  Vajorner  (C.  Looïs, 
315);  entresqu'a  rajurner,  entresqu'a  Vavesprer  {S2i\.nX.T\ion\. 
1986-87);  dune  seeient  les  gen:(^  le  plus  a  lur  super  Qk\à.  1956); 
se  se  vient  au  joster  (R.  de  Cambr.  1174)  ;  la  nuit  i  vinrent  de 
ci  a  Vesclairier  (R.  de  Cambr.  1255);  lor  france  mère  lor  vint 
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a  rencontrer  (H.  de  Bord.  549);  je  sui  près  du  mourir  (ibid. 
821),  etc. 

363.  Deuxième  cas.  Infinitif  devenu  substantif  et  pouvant 
recevoir  l'article,  mais  conservant  en  grande  partie  sa  significa- 
tion verbale  :  De  tôt  en  tôt  recesset  del  parler  (Alex.  58e);  No- 
ment  le  terme  de  lor  assemblement  ;  Quant  vint  al  faire,  donc  le 
font  gentement  (Alex.  10  b);  tens  est  del  herbergier.  En  Rences- 
vals  est  tart  del  repaidrier  (Roi.  2482*83);  del  bien  fer ir  nus 
ne  s'i  faigne  (Brut  de  Mun.  832);  honte  fut  del  escondire 
(Chev.  au  Lion,  264);  grans  amis  seroit  don  dire  (Barb.  et 
M.,  I,  272,  55);  c'est  folie  del  prometre  (Eles,  208);  //  cuens 
Guillames  se  haste  del  entrer  (Alise.  1645);  ^^^^  ^^^  ^^^  retorner 
(Alise.  3785);  et  couvenra  que  li  chastiaus  soit  pris  par  afameir 
(Men.  de  R.  260);  qui  del  conter  estoient  desirrant  (Aym.  de 
Narb.  2514),  etc. 

Remarques.  —  a)  Il  est  si  vrai  que,  dans  ce  cas,  l'infinitif  ne 
cesse  pas,  en  somme,  d'être  un  verbe,  qu'il  peut  avoir  un 
complément  direct  :  tant  me  puis  esmaier  Que  jo  ne  fui  a  l'es- 
torn  comencier  (Roi.  2413);  moult  fu  gran:(^  la  dotance  as  deus 
os  assembler  (^=  à  assembler  les  deux  armées,  Chev.  au  Cyg. 
176);  n'avom  talent  del  chastel  r^;/rfr^  (Guill.  Mar.  420);  ne 
finera  par  tote  terre  Del  chevalier  au  Lyon  querre  (Chev.  au 
Lion,  4807);  a  Vesmouvoir  l'ost  le  roy  rot  grant  noise  (Joinv. 
231);  et  mist  l'on  au  paiement  faire  (ibid.  380),  etc. 

b)  Il  faut  signaler  ici  l'emploi  de  l'infinitif  précédé  de  la 
préposition  de  combinée  avec  l'article  dans  les  expressions  n'i 
a  que  del  (deu,  doti)  haster,  ni  a  mais  q(ie  del  (deu,  dou^  haster 
(franc,  moderne  :  il  n'y  a  qu'à,  il  n'y  a. plus  qu'à)  :  //'  palefroi 
sont  fors  trét,  Si  n'i  a  mais  que  del  monter  (Chev.  au  Lion, 
2623);  furent  tuit  asseilré  Quil  n'i  avoit  que  de  l'aler  (Percev. 
5521);  //  ni  a  que  dou  chevauchier  Et  des  ennemis  aprochier 
(on  voit  par  cet  exemple,  entre  autres,  que,  lorsque  la  cons- 
truction comporte  deux  prépositions  [prép.  de,  a  +  mêmes 
prépositions  combinées  avec  l'article],  la  première  disparaît  ; 
d'où  dou  chevauchier,  mais  des  ennemis  aprochier  =  dou  des 
ennemis  aprochier;  Clom.   577);  or  du  tuer  (Doon  de  M. 
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300);  or  n'i  a  mais  que  dou  hasteir  la  besoin gneQAtn.  de  R. 
75);  or  dou  hasleir,  que  nous  ne  soiens  perceû  (ibid.  8),  etc. 

364.  Troisième  cas.  Infinitif  pur,  régi  par  des  prépositions 
diverses.' —  Les  prépositions  de  beaucoup  les  plus  employées 
devant  un  infinitif  sont  a,  de.  Avec  a  notamment,  les  expres- 
sions sont  innombrables  et  des  plus  variées;  la  tournure  équi- 
vaut le  plus  souvent  au  gérondif  latin  en  dum  précédé  de  ad  : 
certes,  dist  il,  n'i  a  mais  ad  ester  (Alex.  38b);  murs  ne  citét  n'i 
est  remés  a  jraindre  (Roi.  5)  ;  ne  nos  seions  conduit  a  mendeier 
(Roi.  46);  si  començat  a  ridre  (Roi.  323);  tradit  vos  at  qui  a 
guarder  vos  out  (Roi.  1192);  cil  sont  bon  a  confondre  (Roi. 
1499)  ;  nos  n'avons  guaires  a  vivre  (Roi.  1923)  ;  que  vos  en  ai 
jo  mais  lonc  plait  ad  aconter?  (Pèlerin.  860)  ;  cil  a  mal  engei- 
gnié  Qui  te  rova  a  venir  a  mon  pié  (C.  Looïs,  171 6);  qui  terre 
ait  a  baillier  (Aym.  de  Narb.  2666);  ja  mais  frans  om  ne  me 
doint  a  mangier  (C.  Loois,  669);  je  croi  que  vous  fériés  bien 
se  nous  demouriés  a  ce  poncel  guarder  (Joinv.  238);  a  boivre 
me  faut  (Ken.  25566),  etc. 

Remarques.  —  a)  Un  grand  nombre  de  tournures  avec  a 
sont  restées  dans  la  langue  moderne;  mais  beaucoup  aussi 
sont  depuis  longtemps  hors  d'usage  ;  en  voici  quelques-unes  : 
a  ocidre  le  comandat  (Lég.  37  a);  set  il  nen  at  langue  a  parler 
(ibid.  29  a);  //  me  trairont  a  perdre  (Alex.  41  e);  ço'st  ses  mes- 
tiers  dont  il  at  a  servir  (Alex.  74  b);  tei  covenist  helme  et  bronie 
a  porter  (Alex.  83  a);  por  teint  vedeies  desidrer  a  morir  (ibid. 
86  d)  ;  mal  nos  ave^^  baillit,  Que  le  Franceis  asmastes  a  ferir 
(Roi.  454);  mei  l'enuiet  a  sofrir  (Roi.  456)  ;  cil  qui  la  sont  ne 
font  mie  a  blasmer  (Roi.  11 74);  tornét  estes  a  perdre  (Roi. 
1296);  fut  jugie:(^  a  pendre  (Roi.  1409);  encontre  mei  fait  ase:(^ 
a  preisier  (Roi.  15 16);  a  ferir  le  desidret  (Roi.  1643);  i'^^p^- 
redor  lui  comandet  a  guaitier  (Kol.  2527);  qui  me  jurât  corne  sa 
per  a  prendre  (Roi.  3710);  grant  sont  li  colp  as  helmes  detren- 
chier  (Roi.  3889);  jo  m'escondirai  ja....  A  jurer  sairement  0 
judise  a  porter  (Pèlerin.  35);  onques  Deus  ne  vos  doinst  cel  gab 
a  comencier  (Pèlerin.  529);  comandet  li  les  vinnes  a  guarder 
^Poèmerel.  59);  pur  ço  me plaist  a  dire (Comip .  Ph.  Th.  229); 
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si  ad  pris  ses  mains  a  re^^iiarder  (Saint  Thom.  2037);  ^^^^ 
(-=:  sel  -=  se  H-  le)  prist  a  saluer  (Ayni.  de  Narb.  2068)  ;  // 
dus  Girars  fist  forment  a  louer  (ibid.  io6é);  bien  fait  a  ostroier 
(ibid.  i486);  Assei:^  aveit  vertu  et  ans....  Por  tôt  le  règne  a  jus- 
tisier  (Brut  de  Mim.  241 1);  Charles  remaigne  por  son  dreit  a 
jugier  (C.  Looïs,  364);  tos  les  plus  fous  convint  a  souploier 
(R.  de  Cambr.  1252);  et  au  neuvième  jour  commande  li  rois 
Anglois  l'ost  a  errer  (Men.  de  R.  120);  cil  cevalier  Vacuellent 
a  gaher  Et  de  fort  vin  sovent  a  abuevrer  (Alise.  4300-4301); 
e  li  uns  rovcit  l* autre,  par  signes,  a  parler  (ScAnt  Thom.  1944); 
deffenc  sour  les  ieux  a  crever  (H.  de  Bord.  4561);  je  vous  avoie 
oublié  a  dire  (Joinv.  160);  et  si  ne  m* en  laissa  pas  Dieus  a 
aidier{\\>\à.  157);  ^^  ce  flun  passer  envoia  li  soudans  (ihid.  184); 
et  quant  il  virent  que  nostre  gent  redoutoient  a  aler  au  chat{\h\à. 
213),  etc. 

J)  Une  expression  très  répandue  et  qui  est  restée  en  partie 
dans  la  langue  moderne  (//  se  prit  à  pleurer^,  c'est  le  verbe 
prendre  employé  soit  comme  verbe  impersonnel,  soit  comme 
verbe  personnel,  soit  comme  réfléchi,  et  suivi  de  a  et  d'un  in- 
finitif. Il  y  a  là  un  idiotisme  qui  mérite  d'être  signalé  :  lo  règne 
prist  a  dévaster  (Lég.  22  f);  donc  prist  Ledgiers  a  predier  (ibid. 
31e);  entre  els  en  prenent  cil  seignor  a  parler  (Alex.  104  a); 
dau/^  Alexis  la  prist  ad  apeler  (ibid.  13  b)  ;  la  boue  medre  s'en 
prist  a  dément er  (ibid.  26  dyy  la  mortel  vide  li  prist  molt  a  blas- 
;//^r(ibid.  13  c);  de  guarnemen:(^  se prent  a  conrcder  (Roi.  343); 
de  sa  pleine  parole  la  prist  a  araisnier  (Pèlerin .  8)  ;  /a  char  l'en 
prist  tute  a  frémir  (Saint  Thom.  1536);  ses  prent  a  araisnier 
(H.  de  Bord.  421),  etc. 

c)  Faire  a,  suivi  d'un  infinitif,  au  sens  de  qui  mérite  de,  est 
aussi  une  locution  fréquente  :  qui  molt  fait  a  preisier  (Aym.  de 
Narb.  1469);  dont  faites  vos  bien  a  blasmer  (Joinv.  36);  ce  fait 
a  otroier  (=  cela  mérite  d'être  accordé)  ;  de  là  faire  bon  a  ou 
faire  bo7t,  avec  un  sens  impersonnel  et  neutre  :  Vistoire  fait  bon 
a  conter  Et  a  oïr  et  a  re  traire  (Mess.  Gauv.  3354);  il  le  fer  oit 
bon  aler  querre  (Chev.  au  Lion,  6593)  ;  moult  les  fait  bon  honnir 
(Bast.  de  B.  523);  por  les  fols  envieus....  se  fait  bon  sagement 
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guarder  (Chast.  de  C.  2205),  etc.  La  seconde  tournure  est 
plus  employée  que  la  première. 

d)  Infinitif  précédé  de  a  avec  double  fonction.  —  Si  a,  séparé 
de  l'infinitif  qu'il  gouverne,  se  trouve  devant  un  régime  avec 
a,  Tune  des  deux  prépositions  se  supprime,  de  sorte  que  celle 
qui  reste  remplit  les  deux  fonctions  :  tant  corn  li  hom  a  plus 
apris  A  délit  et  a  joie  vivre  (Chev.  auL.  3571  =  ^5  vivre  a 
délit  et  a  joie  =  à  vivre  avec  plaisir...);  //  sages  hum  ne  deit 
entendre  A  foie  famé  conseil  prendre  (Lais  M.  de  Fr.  II,  273)  ; 
pour  Dieu  passerai  mer.  Au  Temple  conserver  (Trouv.  Belg.  1 1 , 
38,  64);  ce  qu'encor  est  a  chief  traire  (Clar.  11 461  =  a  traire 
a  chief),  etc. 

Une  extension  analogique  et  abusive  de  cet  usage,  c'est  la 
suppression  de  la  préposition  a  devant  un  infinitif  pur  :  nuls 
ne  nule  ne  tcnt  amender  (Gilles  le  Muis.  I,  286);  Richiers  li 
emperere  qui  le  reine  a  haillier  (=  a  a  baillier;  voy.  Tobl. 
p.  187,  Remarque). 

De  là  aussi  aprendre  a  et  aprendre  +  infinitif  sans  a  :  il  a 
apris  a  ledengier  (Rose y  3140);  cil  ki  ait  apris  Estre  envoixiés  et 
chantans  et  jolis  (Bern.  LHS.  467,  2). 

365.  Infinitif  précédé,  de  la  préposition  de.  —  Il  est 
complément  d'un  verbe,  d'un  adjectif,  d'un  nom,  ou  même 
d'un  adverbe  de  quantité  :  de  Deu  servir  ne  cesset  (Alex.  17e); 
molt  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter  (Kol.  897);  n'ai  cure  de 
parler  (^fûiii.  11 70);  n  ont  talent  de  fuir  (ihid,  1255);  ^Hp^i^^s 
deferir  molt  le  hast  et  (ibid.  3445);  en  seie^^  porpensét  De  cols 
/mr  (ibid.  1178);  qui  de  cor re  contenset  (Kol.  1591);  de  lui 
vengier  ja  mais  ne  li  iert  se:^  (ibid.  1966)  ;  grant  est  la  noise  de 
Mont  joie  escrider  (ibid.  25 10)  ;  envers  Espaigne  tendent  de  l'Es- 
pleitier  (s'efforcent  d'accomplir  cela  du  côté  de...,  ibid.  2165); 
e  se peneient  malt  des  escri:^  encerchier  (Saint  Thom.  2703)  ;  de 
ci  al  bore  ne  finent  de  brochier  (R.  de  Cambr.  1401)  ;  pense:(^  de 
moi  aidier  (ibid.  2832)  ;  contre  Aimer  pense  d'esperoner  (Alise. 
4252);  sire^  nous  n'avons pooir  d'aler  au  roy  (Joinv.  234),  etc. 
Deux  expressions  méritent  une  mention  spéciale  :  estre  re^ 
creani  de  (=  se  fatiguer  de)  et  par  nom  de  (=  au  risque  de)  : 
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qtiant  iert  il  mais  recredan:^  d'osteiier  ?  (Roi.  528);  recredan^i 
ert  de  sa  guerre  mener  (Roi.  906)  ;  par  nom  d'ocidre  (Roi.  43). 

On  sait  (cf.  §  362)  que  Tancien  français  aime  à  faire  de  l'in- 
finitif un  substantif.  Ainsi  la  tournure  tens  est  del  parler  {deu, 
dou  parler')  est  fréquente.  La  langue  moderne  rétablira  l'infi- 
nitif pur  :  //  est  temps  de  parler. 

Remarque.  —  De  devant  un  infinitif  avec  une  double  fonction. 
—  C'est  le  pendant  de  la  construction  avec  a  signalée  plus 
haut  (cf.  §  364,  Remarque  d)  :  E  por  coi  fust  ele  coarde  De  sa 
dame  reconforter  Et  de  son  bien  amonester  (=  et  de  l'admones- 
ter de  son  bien,  Chev.  au  Lion,  1598);  mal  espeir  a  d' autrui 
dreit  prendre  (=  de  prendre  dreit  d'autrui,  Rou,  5027);  Phe- 
lippes  Mouskes  s'entremet...  Des  rois  de  Franche  en  rime  mètre 
Toute  Vestorie  (=  s'entremet  de  mètre  toute  l'estorie  des  rois 
de  Franche,  Phil.  Mousk.  4)  ;  nuls  ne  doit  avoir  volenté  De  nul 
pekiét  avoir  pi  enté  {G'iVLqs  le  Muis.  I,  36). 

366.  Infinitif  avec  d'autres  prépositions  que  a  et  de.  — 
On  le  rencontre  aussi  avec  les  prépositions  après,  en,  par,  por 
{pour),  etc.,  et  parfois  il  est  assez  difficile  de  dire  si  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  infinitif  pur  ou  d'un  infinitif  substan- 
tivé  :  après  mengier  (C.  Looïs,  287)  ;  en  amer  gist  hardemen^ 
et  paors  (Couci,  dans  Littré)  ;  toute  leur  peine  ont  mise  en  moi 
trahir  (ibid)  ;  qui  font  par  trop  boire  Que  il  en  perdent  le  sens  et 
la  mémoire  (Berte,  dans  Littré)  ;  et  convenra  que  li  chastiaus 
soit  pris  par  afameirQAtn.  deR.  260),  etc.  (Cf.  §§  362  et  363). 

L'infinitif  est  fréquent  surtout  avec  por  (pour).  Dans  la  majo- 
rité des  cas,  il  équivaut,  pour  le  sens,  au  gérondif  latin  précédé 
de  ad  ou  à  la  tournure  avec  ut  et  le  subjonctif:  nen  fait  mus- 
jode  por  son  cors  engraissier  (Alex.  5 1  d)  ;  ûf5  tables  jueent  por 
els  esbaneiier  (Roi.  m);  ale:(^,  sire,  al  mostier,  por  les  fon:(^ 
apr ester  (Pèlerin.  135);  et  une  vielle  aveuc  li  por  conpagnie  et 
por  soïsté  (=  societatem)  tenir  (Auc.  et  Nie.  IV,  22). 

L'infinitif  précédé  de  por  (pour)  a  d'autres  sens  encore,  no- 
tamment (cf.  §  220)  :  quand  il  s'agit  de  :  por  hanste  fraindre, 
por  escu:(  peceiier...  En  nule  terre  n'out  meillor  chevalier  (Roi. 
2210)  ;  onques  nuls  hom  ne  vit  tel  chevalier  Por  grandi  batailles 
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joster  e  defenir  (Roi.  2889),  ^^^y  —  à.  cause  de  :  por  bien  ferir 
Vemperedre  nos  aimet  (Roi.  1092);  —  en  présence  de,  malgré, 
diissè'je,  dût-il. . .  :  ja  por  morir  n'eschiveront  bataille  (dussent- 
ils  mourir.  Roi.  1096);  ne  monteroie  mie  por  les  menbres  tran- 
cier!  (dût-on  me  trancher  les  membres,  Aiol,  6645),  etc. 

367.  Emploi  de  la  proposition  infinitive  après  certaines 
prépositions.  —  Il  s'agit  surtout  des  prépositions  a,  de,  por 
(pour):  Quanque  dire:(^,  nous  consentons  a  estre  fait  (Mir.  N. 
D.  XXXIX,  73);  pour  quel  raison  fu  establi  De  deus  homes 
combatre  Encontre  un  seul  (Cleom.  9746)  ;  vit  bien  que  l'ont 
deit  faire  mal,  pur  pis  remaneir  (pour  que  le  pis  en  reste  là. 
Saint  Thom.  1062);  por  la  chose  estre  encore  plus  pesme... 
Bonne  chartre  l'en  a  donnée  {Mir.  de  la  Vierge,  par  G.  de  C, 
39,  414)  ;  5/  enveions  en  lor  contrée...  Por  la  terre  estre  confon- 
due (Troie,  3686)  ;  si  descent  por  moi  acouleir  (=  je  descends 
pour  écouter,  Rusteb.  La  Desp.  dou  Croisié,  v.  28). 

368.  4®  Infinitif  au  sens  de  l'impératif.  —  C'est  un  gallicisme 
très  fréquent  dans  l'ancien  français  et  qui  ne  lui  a  pas  survécu. 
On  ne  trouve  l'infinitif  ainsi  employé  qu'à  la  2^  personne  du 
singulier  ou  du  pluriel  et  avec  la  négation  ne  :  or  ne  vos  esmaiier 
(Roi.  27)  ;  Damnes  Deu  pedre,  n'en  laissier  honir  France  (Roi. 
2337);  Charles,  net' esmaiier,  cote  mand et fesus (pèlerin.  674); 
por  Dieu,  nel  me  noier  (ne  me  le  nie  pas,  R.  de  Cambr.  1036)  ; 
S'einsi  vuels  faire,  ge  te  doins  la  corone  :  O,  se  ce  non,  ne  la  bail- 
lier  tu  onques  (C.  Looïs,  79);  cil  respundi  mult  cruelment ; 
N'en  parler  ja,  gel  te  defent  (Guil.  Mar.  256)  ;  mais  une  chose 
nel  me  celer  tu  pas  (R.  de  Cambr.  1375).  Le  sujet  est  exprimé 
ou  sous-entendu. 


VI.  —  Participe. 


369.  Il  tient  à  la  fois,  ce  qu'indique  son  nom,  du  subs- 
tantif, de  l'adjectif  et  du  verbe  ;  il  a,  en  effet,  la  forme  de  l'ad- 
jectif,  avec  Je  genre  et  le  nombre  ;  il  en  a  aussi  les  emplois  ; 
mais,  de  plus,  il  remplit  la  fonction  de  \eï\>^  \otSQi\\'\V  ^st  \itii 
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à  un  auxiliaire  ou  qu'il  sert  d'attribut  exprimant  le  rapport  qui 
l'unit  au  sujet. 

Il  faut  considérer  à  part  le  participe  présent,  auquel  s'ajoute 
le  gérondif,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  se  confond  avec 
lui  pour  la  forme  (cf.  §  93),  et  le  participe  passé, 

1°  Participe  présent  et  gérondif. 

370.  Accord  du  participe  présent.  —  Le  participe  présent 
et  le  gérondif  ne  se  confondent  pas  toujours  pour  la  forme, 
mais  surtout  ils  sont  distincts  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la 
phrase.  Le  participe  présent,  lorsqu'il  n'est  pas  devenu  un 
véritable  substantif,  est  un  adjectif  verbal  qui  ne  peut  avoir  de 
régime  direct  ;  il  qualifie  toujours  un  nom  ou  un  pronom, 
avec  lequel  il  s'accorde  en  genre,  en  nombre  et  en  cas.  Il  suit 
donc  la  déclinaison  de  l'adjectif  (cf.  §  73). 

Remarques.  —  a)  Au  neutre  sing.,  il  est  indéclinable  (cf. 
§  75)  :  ne  pitet  muder  ne  seit  aparissant  (il  ne  peut  empêcher 
que  cela  n'appareisse.  Alex.  55  e);  crestienté  essauça  to:^  jor:;;^ 
tant  Que  Deus  l'ama,  bien  jut  aparissant  (Aym.  de  Narb.  4525). 

è)  Le  participe  présent,  étant  un  véritable  adjectif,  a  fini  par 
prendre,  dans  certains  cas,  la  forme  du  féminin  (cf.  §  72)  ;  il 
devient  alors  ce  que  nous  appelons  adjectif  verbal.  Quelques 
exemples  du  féminin  en  ante  se  trouvent  de  bonne  heure  :  si 
^en  ala  criante  et  plurante  (Rois,  164)  ;  de  ces  mécréantes  gens 
(ibid.  39e)  ;  si  en  estoit  toute  pesante  (Ren.  Nouv.  2829),  etc. 
Mais  ce  sont  là  des  exceptions  et  elles  sont  en  très  petit  nombre. 

371.  Emploi  du  participe  présent.  —  1°  T>tvtnvi  substan- 
tif, il  remplit  toutes  les  fonctions  d'un  substantif:  bien  fert 
nostre  guaran;;^  (Roi.  1609);  jou  ère  armée  a  loi  de  combat ant 
(Alise.  1958)  ;  les  muls  e  les  somiers  afeltrent  li  servant  (Pèlerin. 
82);  grant  honte  en  ot portes  apartenan:((K.  de  Cambr.  2335), 
etc. 

2°  Adjectif,  il  est  épithète  :  ne  crient  home  vivant  (Roi.  62); 
cors  at  molt  gent,  le  vis  cler  e  ridant  (Roi.  11 59);  ce  palais 
reluisant  (Aym.  de  Narb.  1034),  etc.  —  ou  attribut  :  (li  siècles) 


250  SYNTAXE    DES    MOTS   VARIABLES. 

ja  mais  n'iert  si  vaillan^i  (Alex.  2  c)  ;  moh  en  s  ni  désir  an:(^  (R. 
de  Cambr.  2330);  mais  li  dui  furent  plus  fol  et  non  sachant 
(Aym.  de  Narb.  1207);  ^^  Loueïs  estoitplus  sages  et  plus  enten- 
dani  (Men.  de  R.  3),  etc. 

372.  Sens  passif  du  participe  présent.  —  Le  participe 
présent  indique  parfois  que  l'action  est  subie  et  non  faite  par 
le  sujet  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  le  sens  passif,  celui  d'un  participe 
passé;  ou,  plus  exactement,  il  marque  que  l'action  est  en  train 
de  se  faire.  Cet  usage  remonte  au  latin  vulgaire  :  in  loco  non- 
copante  Brocaria  (j=  dans  un  lieu  appelé...  P.  Meyer,  textes 
bas-latins,  n°  8,  p.  6),  etc. 

De  là  :  sain:^^  paredis  vos  est  abandonan:^^  (=  vous  est  assuré. 
Roi.  1479)  ;  trestuit  si  nerf  molt  li  sont  estendant,  E  tuit  li 
membre  de  son  cors  derompant  (=  étendus,  rompus.  Roi.  3970- 
71);  s'en  ceste  terre  pu  et  mais  estre  ataingtians,  Il  et  Gantiers 
qe  si  est  conquérans,  Ja  raençons  n'en  soit  pris  nus  besan:^  (R. 
de  Cambr.  3925);  sor  sa  poitrine  tenoit  ses  mains  croisan:^^ 
(Alise.  23),  etc.  Le  nombre  de  ces  participes  est  considérable 
en  ancien  français  (cf.  A.  Tobler,  p.  32-41);  et  cet  usage  a 
laissé  quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  rue  passante, 
couleur  voyante,  etc. 

373.  Le  gérondif.  —  Le  gérondif  est  terminé  en  ant  comme 
le  participe  présent  (cf.  §  93)  ;  mais,  conformément  à  son 
origine  (ando),  il  est  indéclinable  et  exprime  généralement  la 
manière.  Il  se  rencontre  soit  seul,  soit  précédé  de  en,  soit 
accompagné  d'un  verbe  de  mouvement,  soit  avec  diverses  pré- 
positions. 

1°  Seul:  Asse:^^  est  miel:(^  que  morions  combatant  (Roi.  1475); 
Que  Charles  diet  e  trestote  sa  gent  Li  gentil:^  cuens  qu'il  fut 
mor:(  combatant  (=  en  combattant.  Roi.  2863);  ne  la  portes 
ad  es  n'avuec  ne  fus  naissant  (SzinlThom.  1234);  nevos  f aurai, 
tant  com  soie  vivant  (R.  de  Cambr.  1^6)',  plus  que  nul  home  en 
terre  qui  fust  vivant  (Aiol,  2409)  ;  ja  en  Orange  n'ere  mais 
repair  ant  (Alise.  713);  oit  le  la  dame,  souspirant  respondi  (R. 
de  Cambr.  985). 

2°  Précédé  de  en.  C'est  la  construction  moderne.  Elle  est 
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fréquente  :  dist  a  son  oncle  bêlement  en  ridant  (Roi.  2363)  ;  qui 
herbe  vuelt,  il  la  prent  en  gisant  (Roi.  2523)  ;  Deus  s'aparut  al 
muine  e  dist  lui  en  dormant  (Saint  Thom.  526)  ;  je  demandai 
cest  abé  enplorant  (Huon  de  Bord.  1 124)  ;  //  // respont  hautement 
en  oiant  (Aym.  de  Narb.  477;  R.  de  Camb.  911  =  en  pré- 
sence de  témoins).  Le  3®  et  le  5*^  exemple  présentent  une 
anacoluthe  très  fréquente  en  ancien  français,  et  dont  il  reste 
quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  en  dormant  se  rap- 
porte, en  effet,  à  nutine  et  non  à  Deus,  et  en  oiant  signifie  de 
manière  à  être  entendu.  Ainsi,  aujourd'hui  encore  :  V appétit 
vient  en  mangeant.  Le  latin  offre  plus  d'un  exemple  de  ce  genre. 

3°  Accompagné  d'un  verbe  de  mouvement,  surtout  avec  le 
verbe  aler  :  a  fou,  a  flamme  vait  ardant  Et  a  gladies  persécutant 
(Lég.  22  a-b);  donc  vint  edrant  dreitement  a  la  mer  (Alex. 
16  a);  en  Rencesvâls  ircT^  as  porT^ passant  (Roi.  944);  e  ses  com- 
pain:(^  après  le  va  sivant  (Roi.  11 60);  molt  l'ai  aie  querant 
(Pèlerin.  279);  quant  Looîs  s'aleit  or  démentant  (Cour.  Looïs, 
2448);  quiroie  jou  toute  jour  acontant?  (Huon  de  Bord.  3025); 
car  prene^i  famé,  nale^  plus  atandant  (Aym.  de  Narb.  1336), 
etc.  L'ancien  français  fourmille  de  tournures  de  cette  sorte. 
On  remarquera  d'ailleurs  qu'avec  le  v.  aler,  le  gérondif  forme 
une  expression  indiquant  souvent  un  prolongement  de  l'action  : 
e  son  espiét  vait  li  ber  palmeiant  (Roi.  1155);  l'onnor  son  père 
va  molt  bien  chalenjant  (R.  de  Cambr.  918);  mes  X  barons 
alai  jou  apelant  (H.  de  Bord.  1131). 

Le  gérondif  se  trouve  aussi  avec  d'autres  verbes  de  mouve- 
ment que  aler  :  le  cheval  brochet,  si  vient  poignant  vers  lui  (Roi. 
2055);  son  petit  pas  s'en  tornet  chancelant  (Roi.  2227);  e  cil 
s'en  tome  as  espérons  brochant  (Cour.  Looïs,  2456);  parmi  la 
porte  s'en  ist  esperonant  (ibid.  2489)  ;  vers  Saragoce  les  enchal- 
cent  ferant  (Roi.  2055),  etc. 

4°  Avec  diverses  prépositions  autres  que  en.  Le  gérondif  a 
souvent  alors  la  valeur  et  le  sens  d'un  infinitif  :  ces  qu'il  laissa 
a  la  porte  gardant  (^  à,  pour  garder  la  porte...,  Og.  de  D. 
8079)  ;  servi  vos  ai  par  mes  armes  portant  (R.  de  Cambr.  682)  ; 
on  nous  laissera  efis  a  grant  joie  faisant  (H.  Cap.  p.  loi);  eiist 
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grant  peor  de  la  teste  perdant  (Jérus.  143);  et  U  reqtieïssent 
saisine  de  leur  terre  parmi  droit  faisant  (Men.  de  R.  457)  ;  ne 
vos  leroie  por  les  membres  perdant  (Orenge,  1427)  ;  Li  deffendi 
sor  les  membres  perdant  (H.  de  Bord.  4646)  ;  par  pais  faisant , 
par  grant  treû  rendant  (Joiny.  55,  565);  que  il  ne  li  fauront 
por  les  membres  perdant  {^io\y  5812);  Qu'il  m*  aider  oient  desc'as 
membres  perdant  (H.  de  Bord.  1135);  mais  je  le  fis  sor  mon 
cors  de ffendant  Çihid.  1350),  etc. 

5°  Gérondif  employé  commo  substantif  :  A  son  vivant  (Alex. 
8  d)  ;  son  semblant  (Alex.  23  e)  ;  algues  de  son  semblant  (Roi. 
270);  a  trestot  mon  vivant  (Roi.  284);  trestot  a  son  cornant 
(Cour.  Looïs,  2439);  en  trestut sun  vivantÇ^dml Thom.  1628); 
de  si  a  Vajornant  (Ren.  de  Mont,  785)  ;  li  dist  corn  en  courou- 
çant  Et  en  forme  de  menaçant  (Méon,  II,  305,  408)  ;  fist  un 
pau  de  demorant  (Gilles  le  Muis,  I,  214)  ;  al  terme  de  son  mo- 
riant  (Brut,  5290),  etc. 

Remarque.  —  Citons  l'expression  faire  entendant  (=  faire 
entendre)  fréquente  au  moyen  âge  :  et  avint  que  on  li  fisl  enten- 
dant que  messires...  (Men.  de  R.  240);  car  vous  voulés  faire 
entendant  aus  gens  que  (Joinv.  413). 

2°  Participe  passé, 

374.  Son  emploi.  —  On  le  trouve,  comme  aujourd'hui, 
faisant  fonction  : 

1°  De  simple  qualificatif  :  ad  une  voi^  crident  la  gent  menude 
(Alex.  î 07  a);  a  la  barbe  floride  (Roi.  970)  ; 

2°  D'attribut  :  ses  cors  est  agrave:^^  (Alex.  58  d)  ; 

3°  De  substantif:  et  son  regnét  bien  dominât  (Lég.  12  f); 
sire,  dist  ele,  com  longe  demoréde  !  (Alex.  94  c)  ;  ne  reis  ne  cons 
n'i  puet  faire  entrerote  (interruptam,  Alex.  103  d)  ;  grant  est  la 
presse  (ibid.  115  c)  ;  quatre  cent  milie  atendent  l'ajornéde  (Roi. 
715);  de  l* olifant  haltes  sont  les  menédes  (ibid.  3310);  car  jo 
sui  en  l'estréde  (strata  =  route,  ibid.  3326)  ;  entre  lui  e  le  rei 
resurt  mult  grant  meslée  (Saint  Thom.  1096)  ;  par  maie  desti- 
née  (ibid.  1097);  Gerin  apele  a  la  fiére  veiie  (R.  de  Cambr. 
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1208)  ;  des  gens  Raoul  font  laide  desevrée  (ibid.  181 1)  ;  envers 
le  parjuré  (H.  de  Bord.  1839)  ;  n*ot  pas  aie,  je  croi,  une  huchie 
(de  A//r/7/Vr  =  appeler,  H.  de  Bord.  9166);  et  quant  H  quarante 
jour  furent  passei  de  la  semonse  (convocation,  Men.  de  R. 
361),  etc. 

4°  Comme  qualificatif  d'un  substantif  après  une  préposition, 
et  au  sens  d'une  proposition  personnelle  ou  d'un  substantif  abs- 
trait. Cette  construction  est  fréquente  et  vient  directement  du 
latin  qui,  au  lieu  de  post  Alexandri  mortem  ou  de  postquam 
mortuus  est  Alexander,  dit  volontiers  :  post  mortuum  Alexan- 
drum.  Ainsi  :  cil  sera  ancor  rois  dedan:^^  un  an  passé  (Par.  la  D. 
1079);  ain:(^  le  soleil  colchié  (Cour .  Looïs,  1377;  peut-être  ici 
doit-on  admettre,  avec  l'éditeur  de  la  Société  des  anciens 
textes,  une  proposition  infinitive  :  ain:(  le  soleil  colchier^  ;  ain:^^ 
quin:(aine  passée  (Aye,  25)  ;  //  rois  les  fera  pendre  ains  le  soleil 
escons  (Ren.  de  Mont.  189,  19);  ançois  midi  passé  (ibid.  399, 
19);  ain:(^  soloil  esconsé  (les  Saisnes,  II,  33);  par  son  l'aube 
esclarcie  (Gir.  de  Viane,  1241),  etc. 

Elle  se  trouve  aussi  avec  le  participe  présent,  qui  prend  alors 
un  sens  passif  ou  plutôt  donne  l'idée  d'un  prolongement  de 
l'action  (cf.  §  372)  :  ains  le  soleil  couchant  (R.  de  Cambr. 
695)  ;  ains  q'eûst  mot  de  la  bouche  parlant  (ibid.  4551)  ;  ains  la 
soloil  colchant  (Ren.  de  Mont.  387,  34);  après  l'aube  crevant 
(J.  de  Condé,  II,  i,  15)  ;  devant  soleil  levant  (ibid.  II,  i,  16); 
par  som  le  coc  chantant  (Gayd.  11)  ;  par  son  l'aube  aparissant 
(Chr.  Beri.  34697);  androit  le  coc  chantant  (les  Saisnes,  I, 
162),  etc. 

5°  Associé  avec  les  auxiliaires  >5/r^  et  aveir  (avoir),  il  fait 
ordinairement  partie  du  verbe.  Mais,  surtout  avec  estre,  il  peut 
être  un  simple  adjectif  faisant  fonction  d'attribut.  Avec  avoir, 
il  ne  fait  pas  corps  avec  le  verbe  dans  l'expression  avoir  acous- 
tumé:  comme  je  ai  acoustumei  (Joinv.  m). 

Remarque.  —  Quand  plusieurs  propositions  se  suivent  avec 
des  verbes  employés  à  des  temps  composés,  la  syntaxe  de  l'an- 
cien français,  toujours  très  libre,  n'exige  pas  la  répétition,  soit 
de  l'auxiliaire,  soit  du  participe  à  chaque  proposition.  Tantôt, 
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notamment  dans  une  proposition  comparative,  c'est  le  parti- 
cipe qui  reste  sous-entendu  :  nous  H  avons  valu  souvent  ;  Aussi 
avons  nous  mainte  gent  (sous-ent.  valu,  Cleom.  14454)  ;  L'ofit 
mieus  beneie  et  sacrée  Que  il  n'ont  une  autre  contrée  (Fabl.  et 
Contes  de  B.  IV,  176,  23),  etc.  ;  tantôt  c'est  l'auxiliaire  qui 
n'est  pas  exprimé  :  ain:!^  que  m' amie,..  Aie:;^  baisie,  n'ele  vous 
acolé  (Enf.  Og.  2778);  fabloié  as  or  longuement  Et  moi  ledan- 
gié  durement  (Fab.  de  Mont.  II,  257);  cent  chevalier  m'i  ont 
mis  a  destrucion  Et  moi  navré  ou  cors  (B.  de  Commarc.  184)  ; 
que  il  i  a  les  uels  (yeux)  /r^/^,  et  tolu  son  empire  a  tort  et  a 
pechié  (Villeh.  146),  etc. 

Quelquefois  même  l'auxiliaire  est  sous-entendu  quoiqu'il  ne 
soit  pas  le  même  que  dans  la  proposition  précédente  :  quan" 
il:;^  en  orent  assés  joué  et  esbatu  (Voy.  de  Jérus.  173)  ;  jusques  a 
tant  que  revenus  serés...  Et  parleit  a  mon  frère  (B.  de  Seb. 
XIV,  891  ;  parleit  =  parlé)  ;  et  quant  se  furent  tant  tenu  Cil 
du  castel  et  enduré  (Chev.  aux  II  Esp.  9853). 

Enfin,  le  participe  passé  peut  être  sous-entendu  après  une 
proposition  dont  le  verbe  est  le  même,  mais  à  un  temps  simple  : 
qui  de  son  bon  gré  famé  èspouse,  Si  com  cist  a  moi  {j=  m'a 
épousée,  Méon,  II,  300,  243);  cil  nos  faut  qui  nous  devoit 
Maintenir  et  to:(^  jours  avoit  (Clar.  5062). 

6°  A  l'inverse  du  participe  présent  (cf.  §  372),  qui  a  parfois 
le  sens  passif,  le  participe  passé  n'est  pas  rare  avec  le  sens  actif: 
Et  san:(^  Ledgiers  nés  sont  mesfait  Q=  ayant  mal  fait,  coupable, 
Lég.  15  e);  estre  entendu^  d'aucune  rien  (Chr.  805);  Pois  a 
pris  li  dus  un  message,  Un  moine  enleçoné  e  sage,  Bien  coneû  e 
enseignié  {bien  coneiï  =  ayant  beaucoup  de  connaissances,  Rou, 
III,  7137);  ne  vos  f air  oie,  que  je  sui  vos  jurés  (Og.  de  Dan. 
4934);  Et  tant  fu  sages  et  pense^  Et  de  barat  bien^doctrine:;^ 
(Ren.  3365);  etc.  (cf.  A.  Tobler,  p.  124  et  ss.). 

ACCORD    DU   PARTICIPE    PASSÉ. 

375.  Accord  du  participe  passé  lorsqu'il  est  un  simple 
qualificatif  ou  lorsqu'il  est  attribut  (conjugué  avec  estre). 
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—  Dans  les  deux  cas,  il  suit  la  règle  des  adjectifs  et  s'accorde 
en  genre,  en  nombre  et  en  cas  avec  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  il  se  rapporte  et  qui  est  le  sujet,  lorsqu'il  est  conjugué 
avec  estre.  C'est  l'usage  moderne. 

Qualificatif  :  En  l'autre  chambre  avant  s* en  est  li  reis  ale^  De 
mautalent  e  d'ire  et  tein:^  e  tressue:;^  (Saint  Thom.  1466)  ;  violt 
le  vit  nu  et  povre,  descolori  (Aiol,  1567);  set  cent  chameil  d*or  c 
d'argent  char giét  (Roi.  645);  A  mes  uel^  vi  quatre  cen^  milie 
armcT^j  Halhers  vestu:(,  helmes  d'acier  fer me:(^  (Roi.  683). 

Dont  mainte  dame  remeist  veve  clamée  (R.  de  Cambr.  2991); 
entre  ces  frères,  si  ont  cinc  serors  nées  (Aym.  de  Narb.  4616). 

Conjugué  avec  estre,  —  Masc.  sing.  :  ne  sont  nuls  huom  qu'est 
devenu:!^  (Lég.  26  f)  ; 

Masc.  plur.  :  E  Sarra:(in  qui  tant  sont  asemblét  (Roi.  1030); 

Neutre  sing.  :  Que  ja  por  vostre  honte  ne  fut  dit  ne  pensét 
(Pèlerin.  38); 

Fémin.  sing.  :  Fz7^,  la  ioe  aneme  seit  el  ciel  asolude  (Alex. 

82  c); 

Fémin.  plur.  :  Par  cel  saint  home  sont  lor  anemes  salvédes 
(Alex.  121  c). 

Remarques.  —  rt)  Après  une  préposition,  notamment  au 
masc.  sing.,  l'ancien  français  a  une  tendance  à  mettre  le  cas 
régime,  lors  même  que  le  participe  se  rapporte  à  un  nomi- 
natif; ainsi  :  il  se  tint  por  batu  (et  non  batu^O  ;  mais  on  trouve 
des  exemples  du  contraire. 

i)  Le  participe  passé  conjugué  avec  estre,  surtout  au  com- 
mencement de  la  proposition,  se  trouve  assez  souvent  au 
neutre,  c'est-à-dire  invariable,  lorsque  le  sujet  suit,  masculin 
ou  féminin  :  Avéré  fu  par  ceste  fin  La  profesie  de  Merlin  (Phil. 
Mousk.  19 124)  ;  ja  recité  ne  vous  en  iert  certaineté  (Rose, 
16573);  Moût  l'en  est  avenu  bêle  aventure  (Aiol,  1333)  ;  Benoit 
soit  l'eure  k'en  mes  flans  fut  portée  (Alise.  86).  Il  est  resté 
quelque  chose  de  cet  usage  dans  la  tournure  moderne  imper- 
sonnelle //  est  -j-  participe  avec  sujet  réel  suivant  :  //  est  venu 
deux  personnes.... 

c)  On  dit  aujourd'hui  :  j'ai  lu  toutes  les  lettres,  excepté  les 
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vôtres,  où  excepté,  dans  la  prop.  participe,  joue  le  rôle  de  pré- 
position. Le  nombre  des  participes  ainsi  invariables  est  plus 
grand  dans  l'ancien  français  que  dans  le  français  moderne. 
C'est  une  tournure  analogue  à  la  précédente  :  Considéré  ma 
povreté  et  vostre  grant  estât  (Les  S.  Sages,  p.  153);  réservé 
leurs  armures  (Froissart),  etc. 

376.  —  Accord  du  participe  passé  conjugué  avec  Aveir 
(avoir).  —  Le  participe  passé  conjugué  avec  aveir  (avoir) 
correspond  exactement  pour  la  forme,  sinon  pour  le  sens,  à  la 
tournure  latine  cognitam  habent  atnicitiam  (Cic).  L'accord  du 
participe  avec  son  régime  semblait  donc  tout  indiqué  ;  mais, 
de  très  bonne  heure,  il  s'est  intimement  lié  avec  l'auxiliaire, 
de  manière  à  former,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  lui,  et,  des 
deux  mots  (auxiliaire  et  participe),  il  est  résulté  une  nouvelle 
forme  verbale  simple  pour  le  sens  et  où  le  participe  n'avait 
plus  sa  vie  propre.  C'est  de  la  lutte  entre  ces  deux  tendances, 
la  variabilité  et  l'invariabilité,  qu'est  sorti  l'usage  moderne  si 
compliqué. 

377.  Accord  du  participe  conjugué  avec  Aveir  jusqu'à 
la  fin  du  XI®  siècle.  —  Ni  les  Serments,  ni  Eulalie,  ni  le 
Fragm,  de  Val.  ne  nous  présentent  d'exemples  du  passé  péri- 
phrastique  (un  seul  non  concluant  dans  le  Fragm.  de  Val, 
v°  25).  On  n'en  trouve  qu'un  qui  ait  de  la  valeur  dans  le  Saint 
Léger  ;  l'accord  a  lieu  :  que  to:(_  les  at  il  condamne:^^  (le  ms. 
porte  :  qui  toT^  los  at  il  condemnet:^,  28  d). 

Les  textes  du  xi®  siècle  sont  riches  en  exemples  ;  et  voici  les 
diverses  constructions  auxquelles  donne  lieu  le  participe  passé 
conjugué  avec  avoir  (nous  partons  de  la  phrase  latine  citée 
plus  haut  cognitam  habent  amicitiam)  : 

1°  Il  ont  Vamistié  coneûe  (Verbe,  Régime,  Participe)  ; 

2°  L'amistié  ont  coneûe  (Régime,  Verbe,  Participe)  ; 

3°  //  ont  coneûe  Vamistié  (Verbe,  Participe,  Régime)  ; 

4°  Coneûe  ont  Vamistié  (Participe,  Verbe,  Régime)  ; 

5°  Uamistié  coneûe  ont  (Régime,  Participe,  Verbe)  ; 

6^  Cofielle  Vamistié  ont  (Participe,  Régime,  Verbe). 
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10  Verbe,  Régime,  Participe. 


Accord. 

Alexis  :  24  c,  119  c. 

Roland  :  193,  236,  347,  442,  703, 
704, 707, 1039, 1374, 1458,  3060, 
3324,  3362,  3520,  3649,  3727» 
3990. 

Pèlerinage:  635  (douteux),  773. 


Pas  d'accord. 


Roland:  1558,  1712. 


Pèlerinage  :  6^6  (douteux),  668. 


2°  Régime,  Verbe,  Participe, 


Accord. 

Alexis:'! S  a,  15  c,  29c (deux  ex.), 
29  e,  42  c,  48  b,  59  d  (ms.  L  : 
sans  accord),  76  c  ;  80  b,  c,  d,  e  ; 
82  b,  87  c. 

Roland  :  69,  97  (deux  ex.),  161,  210, 

345 1  444,  446,  449î  499,  542, 
555,  584,  641,  662,  705,  721, 
722, 984, 1141,1147, 1371, 1450, 
1451,  1464,  1465,  1577,  1683, 
1689,  2166,  2305,  2306,  2310, 
2352,  2574,  2594,  2948,  2957, 

2959»  3045,  3052,  3076,  3192, 
3318,  3327,  3336,  3363,  3402, 
3407,  3563,  3564,  3726,  3728, 
3729.  3733,  3748,  3835,  3863, 
3920,  3997. 

Pèlerinage:  109,  iio. 

Poème  religieux  :  46. 


I 


Pas  d'accord. 

Alexis  :  79  c,  95  b,  c. 


Roland  :  164,  524,  527,  670,  754, 
1066,  i960,  2038,  2042,  2132, 
2173,  2371,  2410,  2516,  2716, 
2783,  2953,  2954,  3408,  3948. 


Pèlerinage:  189,  368,  530. 
Pi>ème  religieux:  7,  53. 


30  Verbe,  Participe,  Régime. 


Accord. 

Roland  :  507,  594,  865,  2488,  2490, 
2501,  2756,  2757,  2758,  2988, 
3122,  3332,  3576,  3934,  3975, 
3988. 

Pèlerinage:  2,  3,  59. 


Pas  d'accord. 

Roland  :  237,  267,  844,  845,  864, 
1083,  1300,   195 I,  2058,  2660, 

2849,  3979. 
Pèlerinage:  142. 


40  Participe,  Verbe,  Régime. 


Accord. 

Roland  :  2250,  2895,  2896. 

ESSAI  DE   GRAMM. 


Pas  d'accord. 

Alexis  ;  91  b. 

Roland  :  486,   1367,    2148,   2756, 

3431- 
Poème  religieux  :  25,  61. 

17 
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50  Régime,  Participe,  Verbe. 

Cette  tournure  est  fort  rare  durant  tout  le  moyen  âge.  Un 
seul  exemple  est  fourni  par  le  Pèlerinage,  et  l'accord  n'a  pas 
lieu,  quoique  le  régime  précède  le  participe  :  de  sa  ntoillier  li 
membret,  que  menaciét  ont  tant  (364)  ;  le  ms.  porte  que  menace 
ont  tant  ;  en  réalité,  on  pourrait  tout  aussi  bien  restituer  que 
menaciéde  out  tant. Cet  exemple  n'est  donc  pas  concluant. 

6°  Participe,  Régime,  Verbe. 

Cette  tournure  est  très  rare  aussi.  On  trouve,  dans  le  Roland, 
deux  exemples  avec  accord  (1323,  3570)  et  deux  sans  accord 
(1192,  3374). 

Conclusion.  —  En  mettant  à  part  les  n°^  5  et  6,  où  la  rareté 
des  exemples  est  telle  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  tirer  une  sérieuse 
conséquence,  on  peut  dire,  sans  exagération,  que,  dans  les 
textes  du  xi^  siècle,  l'accord  est  la  règle,  et  l'invariabilité  l'ex- 
ception, surtout  lorsque  le  régime  précède  le  participe.  Mais,  là 
même,  on  remarquera  que  l'accord  peut  fort  bien  n'avoir  pas 
lieu  et  ne  se  produit  généralement  pas  lorsque  le  participe  est  à 
l'assonance  ou  lorsqu'il  est  immédiatement  précédé  de  l'auxiliaire 
et  ne  fait,  en  quelque  sorte,  qu'un  avec  lui  (forme  synthétisée)  : 
de  son  halherc  liât  les  pans  romput  (Roi.  1558);  messe  e  ma- 
tines at  li  reis  escoltét  (Roi.  670)  ;  la  riédreguarde  ave^  sor  mei 
jugiét  (Roi.  754);  ne  a  moillier  n'a  dame  qu'as  vedut  (Roi. 
i960);  to:^  les  i  at perdut  (Roi.  2038);  sis  ont  paiienvencut 
(Roi.  2042)  ;  de  cels  de  France  avons  les  cors  odit  (Roi.  2132)  ; 
en  ses  granT^  plaies  des  pans  li  at  fichiét  (RoL  2173);  les  doT^e 
pers  qu'aveie  ci  laissiét  (Roi.  2410)  ;  malvaise  guarde  t'ai  fait 
fait  so:(^  mon  degrét  (Alex.  79  c)  ;  cols  i  ai  fait  molt  gen:^^  (Roi. 
1712)  ;  ma  bone  espedeque  ai  ceint  al  costé{Ko\.  1066)  ;  de  mes 
pechie:^,  des  gran^  e  des  menu^^  Que  jo  ai  fait  (Roi.  2371),  etc. 

Enfin  il  importe  de  constater  que,  lorsque  le  participe  vient 
en  tête  de  la  proposition,  il  y  a  une  tendance  marquée  à  l'in- 
variabilité :  perdut  avons  no:(  seignors  e  nos  pers  (Roi.  2148)  ; 
le  participe  est  rapproché  de  l'auxiliaire  et  séparé  de  son  régime. 
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Cette  influence  de  la  construction  est  très  nettement  marquée 
dans  le  vers  2756  du  Roland  :  mort  m'at  mes  homes j  ma  terre 
deguastede. 

378.  Participe  passé  conjugué  avec  Avoir  après  le 
xi«  siècle.  —  Quoique  l'accord  du  participe  soit  manifestement 
la  règle  au  xi®  sièle  encore,  on  voit  pourtant  déjà  se  confirmer 
la  tendance  à  fondre  participe  et  auxiliaire  en  une  seule  formule 
(amatum  habeo  =  amavi),  qui  mène  insensiblement  à  Tinva- 
riabilité.  Les  xii*^  et  xiii®  siècles  marquent  un  pas  nouveau 
dans  le  même  sens.  Si  l'on  excepte  certains  poètes  qui,  comme 
Crestien  de  Troyes,  par  exemple,  sont  revenus  presque  entiè- 
rement à  la  règle  primitive  et  étymologique  qui  faisait  du  par- 
ticipe un  mot  toujours  variable,  la  plupart  des  auteurs  négligent 
ou  font  l'accord  avec  une  grande  liberté  ;  mais  si  l'on  hésite 
encore,  il  est  évident  que  la  tradition  latine  perd  du  terrain 
dans  tous  les  dialectes  à  la  fois.  Même  au  cas  où  le  régime 
précède  le  participe,  l'invariabilité  signalée  plus  haut  s'accen- 
tue :  que  Vapostolie  ave:(^  mult  granment  honuré  E  Viglise  de 
Rume  (sous-ent.  ave:()  nurri  et  alevé  (Saint  Thom.  3078);  que 
fiors  et  pierres  en  a  jus  abatu  (R.  de  Cambr.  2621,  2861)  ;  des 
bons  henas  qu'il  ont  fret  et  cassé  (Aym.  de  Narb.  2245);  et 
quant  li  conte  les  ont  aperceû  (ibid.  2320)  ;  sire,  quant  nous  as 
délivré  (Alise.  5479)  ;  et  si  ai  feme  que  jou  ai  espousé,  Et  biaus 
enfans  qu'ens  li  ai  engerré  (H.  de  Bord.  2778-79);  les  preti- 
dômes  chevaliers  qui  estoient  avec  le  roy  vous  ai  je  ramenteû 
(Joinv.  173),  etc. 

Il  est  cependant  un  cas  où  l'accord  est  généralement  observé  : 
c'est  celui  où  le  régime  précède  immédiatement  le  participe 
ainsi  séparé  de  son  auxiliaire  :  car  de  lui  unt  il  lei  e  la  corunc 
prise  (Saint  Thom.  2738);  n'as  mile  guar de  prise  Qhid.  3300); 
fuiant  s'en  tome,  s'a  sa  voie  acoillie  (R.  de  Cambr.  2362)  ;  Gui 
d'Alemagne  a  ses  o:(  asemble:(^  (Cour.  Looïs,  2241). 

Telle  est  la  situation  durant  tout  le  moyen  âge  (il  semble 
toutefois  que  les  ouvrages  en  prose  tels  que  ceux  de  Villehar- 
douin,  Joinville,  Ménestrel  de  Reims,  etc.,  aient  une  tendance 
à  l'accord,  même  assez  souvent  lotso^^Xaxfe'gcttNs.  sd^xV.^'K^- 
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ticipe)  ;  on  allait  lentement  à  la  suppression  totale  de  l'accord  ; 
mais,  probablement  sous  l'influence  des  grammairiens  et  des 
écoles,  la  tradition  latine  reprend  l'avantage  :  l'accord  est 
usuel  chaque  fois  que  le  régime  précède  le  participe  et  reste 
facultatif  dans  le  cas  où  il  le  suit  (xiv*  et  xv*  siècles).  Au  xvi' 
siècle,  le  participe  suivi  de  son  régime  ne  prend  l'accord  que 
par  exception  ;  c'est  presque  l'usage  moderne.  Malgré  tout, 
ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  xvii*^  siècle  que  la  syntaxe  du  par- 
ticipe est  à  peu  près  définitivement  établie. 

379.  Remarque.  —  Participe  passé  suivi  d'un  infinitif.  — 
La  liberté  dont  il  a  été  question  plus  haut  se  retrouve  lorsque 
le  participe  est  suivi  d'un  infinitif  :  lors  même  que  le  régime 
dépend  de  l'infinitif,  le  participe  peut  s'accorder  avec  lui,  et 
c'est  une  particularité  qui  se  rencontre  surtout  avec  le  participe 
pzssé  fait:  nos  chevaliers  i  ont  laissiét  ocidr e  (KoL  2717);  H 
emperedre  a  fait  soner  ses  cors  (ibid.  1796);  sesgran:(  drodmonT^ 
en  a  fait  aprester  (ibid.  2624)  ;  gentil:^  pucelle,  molt  t'ai  odit 
plorer  (Poème  rel.  7)  ;  —  en  l'orie  pont  l'at  faite  manovrer 
Ça  more,  Roi.  2506);  enmi  le  vis  li  a  faite  descendre  (la  more, 
ibid .  3  920)  ;  dont  il  ot  grans  biens  oïs  dire  (Phil .  Mousk .25520); 
Mil  foi:(  font  veûe  tenir  la  charrue  (on  s'adresse  à  un  homme  ; 
le  part,  veûe  s'accorde  avec  charrue,  Clar.  22774);  E  ses  letres 
l'en  out  faites  od  sei  porter  (Saint  Thom.  93  5)  ;  unes  iteles  letres 
li  ad  faites  porter  (ibid.  4509)  ;  //  a  faite  sa  lance  an  de  us  leus 
transçoner  (Parise  la  Duch.  396)  ;  la  porte  saint  Denis  ont  faite 
deffremer  (H.  Cap.  p.  107) ;  delés  li  l'a  faite  sooir  (Jeh.  et  Blan- 
chef.  2314). 

380.  Participe  passé  d'un  verbe  intransitif  conjugué 
avec  Avoir.  —  Il  est  tout  naturellement  invariable  :  tant  ont 
li  conte  esploitié  et  erré  (Aym.  de  Narb.  1984).  Il  y  a  cependant 
quelques  exceptions.  On  voit  même  le  part,  esté  recevant  l'ac- 
cord :  en  la  cuisine  a  puis  VII  ans  estes  (Alise.  412 1)  ;  les  plus 
aage:(  qui  en  Espaigne  avoient  este:(^  (J.  de  Paris,  p.  113,  117). 

381.  Participe  ou  qualificatif  suivant  l'impersonnel 
Aveir  (avoir) .  —  Il  se  met  généralement  au  cas  régime,  aveir 
{avoir)  étant,  avant  tout,  un  verbe  transitif  régissant  l'accu- 


ADVERBE.  —  EMPLOI  DE  LA  NEGATION.       26  [ 

satif  :  quatre  pedrons  i  at  de  marbre  faÎT^  (Roi.  2268);  quatre 
pedrons  i  at  luisan:^^  de  marbre  (ibid.  2271). 

Mais  le  verbe  aveir  (avoir),  employé  comme  impersonnel, 
a  bientôt  pris  le  sens  de  estre;  d'où  le  cas  sujet  du  substantif, 
participe  ou  qualificatif  qui  suit  :  ou  avoit  uns  haus  bons,  uns 
chevaliers  (R.  de  Clari),  etc. 

382.  Participe  passé  d'un  verbe  réfléchi.  —  Il  s'accorde 
invariablement  avec  le  sujet  et  suit  ainsi  la  règle  des  participes 
passés  conjugués  avec  estre  :  mais  chier  me  sui  venduT^  (Roi. 
2053);  amonl  parmi  ces  hattmes  se  sont  entreferu  (Fierabras, 
1440),  etc. 

Dans  les  cas  très  rares  où  l'auxiliaire  est  aveir  {avoir)  au 
lieu  de  estre,  l'accord  a  lieu  avec  le  régime  :  parfitement  s'at  a 
Deu  comandét  (Alex.  58c). 

383.  Participe  ou  qualificatif  accompagnant  un  verbe 
réfléchi.  —  Puisque  le  participe  d'un  verbe  réfléchi  s'accorde 
avec  le  sujet,  il  en  est  forcément  de  même  de  tout  participe  ou 
qualificatif  accompagnant  un  verbe  réfléchi  ;  de  là  :  ne  sai  vos 
dire  corn  il  s'en  firet  lie:(^  (Alex.  25e);  li  emperedre  se  fait  e 
bail  ^  ^^^^  (Roi.  96  ;  cf.  §§  288,  Remarque  a,  et  326). 


CHAPITRE  VI.  —  ADVERBE.  —  EMPLOI 

DE  LA  NÉGATION. 

384.  La  négation  est  simple  (non,  ne,  nen)  ou  composée 
(ne...  mie,  ne...  pas,  ne...  point,  etc.).  Or,  si  l'on  considère 
nos  anciens  textes,  l'on  ne  trouve  pas  de  traces  de  la  négation 
composée  jusqu'à  Y  Alexis  inclusivement  ;  il  s'en  rencontre  des 
exemples  assez  fréquents  dans  les  autres  textes  du  xi^  siècle  ; 
enfin,  dès  le  xii*"  siècle,  elle  est  de  plus  en  plus  usuelle.  De  là 
la  division  suivante  : 
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I.  —  NÉGATION  SIMPLE  JUSQU'a  l'AlexIS  INCLUSIVEMENT 
(c'eST-A-DIRE  jusque  VERS  LE  MILIEU  DU  XI*  SIÈCLe). 

385.  1°  Serments.  —  On  n'y  trouve  que  non:  si  jo returnar 
non  rint  pois  (II),  écrit  aussi  nun  :  in  nulla  aiudha,,.  nun  li  iv 
er  (II).  Remarquons,  dans  ce  texte  de  latin  vulgaire,  l'emploi 
déjà  tout  français  de  la  négation  avec  un  mot  négatif  nulla; 
de  même  (I)  :  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai . 

2°  Eulalie,  —  La  négation  y  est  non  ou  no.  Non  se  met 
aussi  bien  devant  une  consonne  que  devant  une  voyelle  (9, 
10,  20,  23).  No  apparaît  devant  une  consonne;  il  se  combine 
avec  le  pronom  réfléchi  se,  d'où  nos  (==  non  se,  20,  21),  et 
avec  le  pronom  adverbial  ent  (-=  inde),  d'où  elle  nont  eskoltet 
les  mais  conselliers  (=  non  inde,  5). 

Le  latin  nec  ou  neque  est  devenu  ne  dans  les  Serments  (II)  et 
dans  Eulalie  (j y  8).  Devant  une  voyelle,  ne  (=nec)  reçoit  un 
d  euphonique  et  analogique  (de  qued  =  quod  ou  quid)  :  ne 
por  or  ned  argent  (Eul.  7). 

Citons  enfin,  dans  ce  dernier  texte,  nonque  (=  nunquam)  : 
el  li  enortet,  dont  lei  nonque  chiélt  (3). 

3°  Fragment  de  Valenciennes.  —  Il  présente  invariablement 
ne  même  devant  une  voyelle  (v°  4,  9,  21,  28). 

4°  Saint  Léger.  —  On  y  trouve  non  (c'est  la  notation  latine 
ou  provençale  due  sans  doute  au  scribe  ;  il  est  probable  qu'il 
faut  lire  nen,  où  Ye  est  l'affaiblissement  régulier  de  Vo  latin) 
devant  une  voyelle  (28  b,  29  a,  29  e)  et  trois  fois  même  de- 
vant une  consonne  (27  f,  28  f,  39  c);  là  aussi  on  peut  substi- 
tuer nen  ou  ne.  Par  contre,  non  est  employé  très  régulière- 
ment, comme  en  français  moderne,  dans  le  v.  17  f:  tôt  par 
enveie,  non  por  el. 

Devant  une  consonne  ou  en  composition  avec  un  pronom 
enclitique,  la  négation  normale  est  ne {10  c,  23  f,  24  c,  28  c); 
de  même  nels  (=  ne  H-  els,  11  d)  ;  nés  (=  ne  +  se,  15e); 
nem  (=  ne  -j-  me,  lé  c);  nel  (=  ne  -j-  le,  18  e,  23  d,  37  f). 

i^  Jlexis.  —  Nen,  devant  une  voyelle,  persistera  jusqu'à  la 
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fin  du  moyen  âge  ;  et  cependant  cette  négation  est  rare  dans 
V Alexis,  qui  emploie  de  préférence  n  (=  n'  =  né)  :  i  c,  i  e, 
2  c,  9  c,  28  b,  38  b,  etc. 

Devant  une  consonne,  on  trouve  invariablement  ne. 

Ne  ou  n'  est  souvent  accompagné  de  mots  qui  complètent 
la  négation  :  nul  (nel  reconut  nuls  suens  apartenan:^,  S  S  b)  ;  mais 
(n'i  at  mais  ad  ester,  38  b  =  mod.  ne,.,  plus) ;  plus  (n'at  plus 
enfant,  9  c)  ;  ja  mais  (ja  mais  n'iert  si  vaillan:^,  2  c)  ;  altre  (d'icest 
saint  cors  n'avons  soing  d* altre  mune,  107  d);  onc  (onc  puis  cel 
di  nés  contint  liidement,  28  e)  ;  neient  (mais  de  cest  plait  ne 
volsist  il  neient,  10  d)  ;  et,  avec  le  même  sens  :  giens  (=  ginus, 
espèce,  façon,  pris  adverbialement  :  ne  si' en  corocet  giens,  54c). 

Ne  représente  aussi  nec,  neque  et  n'exclut  pas  la  négation 
ordinaire  dans  la  même  proposition  (cf.  le  franc,  mod.  ni  ne)  : 
ne  sai  le  lieu  ne  ne  sai  la  contrede  (27  c).  Ue  peut  s'élider  ou 
ne  pas  s'élider  :  n'il  ne  lor  dist  ne  il  ne  demandèrent  (48  e). 

Dans  le  latin  classique  même,  une  proposition  négative 
pouvait  être  suivie  de  nec,  neque  répété  sans  que  le  sens  cessât 
pour  cela  d'être  négatif  :  nemo  unquam,  neque  poeta,  neque 
orator  fuit...  (Cic);  et  il  est  à  croire  que  cette  construction 
était  plus  fréquente  encore  dans  le  latin  vulgaire;  c'est  pour 
cela  sans  doute  que,  de  très  bonne  heure,  ne  (=  nec,  neque) 
est  devenu  le  pendant  négatif  de  et.  On  dira  bien  :  //  si'est 
montré  et  brave  et  généreux;  d'où  il  ne  si' est  montré  ni  brave  ni 
généreux.  Dès  lors  ne  répété  ou  non  (=  nec,  neque)  devait 
forcément  être  précédé  de  la  négation  ne  (=  non). 

On  peut  admettre,  comme  dans  Eulalie,  que  la  négation 
ne,  quand  Ve  ne  s'élide  pas  devant  une  voyelle,  se  prononce  et 
s'écrit  ned. 

II.  — NÉGATION  TANTÔT  SIMPLE,  TANTÔT  COMPOSÉE  DANS 
LES  TEXTES  POSTÉRIEURS  A  l'AleXIS. 

386.  On  trouve  encore  non  dans  cinq  cas  :  i**  dans  des 
propositions  principales  :  non  fere:(^  (Pèlerin.  39);  Par  Mahon, 
non  est  (Men.  de  R.  47)  ;  sans  doute  ne  est  plus  fréquent  (jiel 
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fere^y  mais  la  tournure  avec  non  sera  en  usage  non  seulement 
durant  tout  le  moyen  âge,  mais  jusqu'au  xvii*  siècle  :  non  sera 
(Saint  Thom.);  non  firent  (Froiss.);  non  ferai  (Mol.),  etc.; 
2°  après  les  disjônctifs  0  (ou),  ne  (lat.  nec)  :  vueillet  0  non  (Roi. 
2168);  par  lui  odre:i^  se  avre:(pais  0  non  (ibid.  423);  cui  qu'en 
peist  0  cui  non  (ibid.  1279);  dune  l'en  unt  al  mustier,  u  voille 
u  nun,  mené  (Saint  Thom.  5366);  /wûj  volent é  se  jo  irai  ou  non 
(Alise.  3049);  ne  dist  ne  0  ne  non  (Aym.  de  Narb.  2804);  qui 
qu'en  poist  ne  qui  non  (ibid.  15  j8),  etc.  ;  3°  après  se,  dans  la 
locution  se,,,  non  :  mais  n'ai  talent  U  facet  se  bien  non  (Roi. 
3681);  ci  n'a  mis  un  sul  mot,  se  la  vérité  nun  (Saint  Thom. 
5814);  rfe  lui  ne  puet  nus  dire  se  bien  non  (Aym.  de  Narb.  59); 
qu'il  n'i  voloit  signor  nul  se  lui  non  (Aiol  2982),  etc.  ;  4°  pour 
répondre  négativement  à  une  interrogation  :  cument,funt  U 
il  donc,  pur  le  rei  n'en  istre:i^  ?  Nun,  fet  il  (Saint  Thom.  5208). 
C'est  l'usage  moderne.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  aussi  ne  dans 
ce  cas  :  vole:(^  en  mais  des  g  as,  sire?  dist  Charlema  ignés;  E  dist 
Hugue  U  F  or  7^  :  ne  de  ceste  semaine  (Pèlerin.  8co);  5°  dans 
une  proposition  négative  où  il  n'y  a  pas  de  verbe,  comme 
aujourd'hui  encore:  envi:ilofist,nonvolentiers(Lèg.  17 f);  non 
le  premier,  mais  cel  après  (Guill.  Mar.  489),  etc.  (Cf.  §  I73>) 

Remarques.  —  a)  Nenil  et  neient,  noient,  nient  s'emploient 
de  la  même  manière  :  Ne  quidiés  mie  que  les  ronces  et  les  espines 
l'esparnaiscent.  Nenil  nient  !  (Auc.  et  Nicol.  XXIV,  3). 

b)  La  réponse  à  une  interrogation  (cf.  §  173, 4°) se  fait  aussi 
par  nennil  (nenni,  nenniri),  quelquefois  même  par  nennil  et  non 
à  la  fois  :  vient  il  ja  prendre  des  pris  la  raenson  7  Et  dist  G.  : 
«  Sire  niés,  nennil  non  »  (R.  de  Cambr.  3959). 

387.  Nen  ou  n  (devant  les  voyelles),  ne  (devant  les  con- 
sonnes) s'emploient  dans  les  propositions  subordonnées  comme 
dans  les  propositions  principales,  sans  qu'il  paraisse  possible 
de  dégager  aucune  règle  :  jo  nen  ai  ost  qui  bataille  H  doinset 
(Roi.  18);  nen  est  dreit  que  plus  vivet  (ibid.  497);  conseil:;^  n'est 
proTi  dont  hom  seûrs  nen  est  (ibid.  604);  tel  nen  ont  Alissafidre 
(Pèlerin.  366)  ;  //  suens  semblan:^  nen  est  en  trei:^  cent  milie.  Ne 
ja  nen  iert  ÇPokmc  rel.  20-21);  E  Adam  e  U  clerc  nen  unt  chief 
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se  Deu  nun  (Saînt  Thom.  1296);  dune  detnnt  Sain^^  Thomas 
plus  vermeïlT^,  quant  ço  vit,  Que  nen  est  escarlate  (ibid.  5139); 
aine  mieudre  ehevaliers  nen  ot  aubère  vesti  (Aiol,  32);  je  nen 
avoie  pooir  de  enyvrer  (Joinv.  23),  etc. 

—  N'ai  cure  de  menace  (Roi,  295);  tant  i  a  de  fin  or  que  fo 
nen  sai  mesure ÇPhhrin .  321);  quer  n'ert  de  bel  servise  (Poème 
rel.  53);  funtli  il,  nel  /?r^;ç (Saint  Thom.  S40o)i  quai^t  Brutus 
oît  la  novele,  Dolen:(^  en  fut,  ne  li  fu  bêle  (Brut  de  Mun.  674); 
$i  n'avons  cure  de  vo  compaignie  (Auc.  et  Nie.  XVIII,  30),  etc. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  xi*  siècle,  nen,  sans  être 
hors  d'usage,  devient  de  plus  en  plus  rare.  Il  est  cependant 
encore  assez  fréquent  dans  Joinville. 

388.  La  négation  composée  apparaît  déjà,  de  temps  en 
temps,  dans  le  Pèlerinage  et  le  Roland,  tandis  qu'on  n'en  trouve 
aucun  exemple  dans  les  textes  antérieurs  :  de  sa  parole  ne  fut 
mie  hastis(Ko\,  140);  //  quens  Rollan:(^  qui  ne  l'otreiet  mieÇùAà. 
194);  vos  n'ire:i^pas  oande  mei  si  loing  (ihid.  250);  ne  mie  a 
cestefei:(^  (moderne  :  non  pour  cette  fois;  ibid.  567);  Charles  si 
dort  qu'il  ne  s'esveillet  mie  (ibid.  724);  //  ne  vait  mie  a  piét 
(Pèlerin.  286);  nule  rien  qu'il  demandent  ne  lor  atarget  mie 
(ibid.  703),  etc. 

Elle  devient  beaucoup  plus  fréquente  dès  le  xii®  siècle  :  pur 
ço  n'os  mie  bien  entur  vus  demurer (SdÀnl  Thom.  5139);  ne  vus 
enfuirez  pas  (ibid.  S^03)>  ^^  deivent  pas  estre  blasmé  (Guill. 
Mar.  450)  ;  je  ne  quit  mie  que  vos  m'ame:i^  (Auc.  et  Nie.  XIV, 
15);  ne  moustroit  pas  qu'il  eûst  oublié  (Enf.  Ogier,  6659); 
n'orent  mie  tout  lor  vuel  (Ph.  Mousk.  29589);  et  fiert  Bertran 
qui  n'iert  pas  ses  privés  (Ogier  de  Dan  .5737);^  Poitiers  n'avoit 
point  de  conte  (Joufr.  641);  adont  n'avoit  mie  d'espouse  (Rom. 
de  Th.  37 II);  n'ont  nient  de  pastur  (Rois,  336);  quant  li  rois 
sot  qu'il  n'i  porroit  pas  entrer  (Men.  de  R.  48),  etc. 

Remarque.  —  Mie,  pas,  point,  neient  (fioient^  sont  primiti- 
vement des  substantifs  dont  le  sens  est  encore  très  perceptible 
dans  certains  exemples.  Ainsi  :  onques  entr'eus  n'ot  point  d'envie 
(^=  il  n'y  eut  pas  entre  eux  la  moindre  trace  d'envie.  Le  Lay 
de  l'Espervier,  Romania,  VII,  p.  3,  v.  13)  ;  fn  5(?«  cuer  est  do- 
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lente  et  correcte  Por  son  seignor,  dont  ele  ne  voit  mie  (Romance 
anonyme,  19;  Altfranz.  Roman:(en  und  Pastorellen...,  von  K. 
Bartsch,  1870,  p.  5-6).  C'est  pour  cela  que  les  négations  com- 
posées telles  que  ne  mie,  ne  pas,  ne  point  peuvent  avoir  un 
complément  marqué  par  de,  à  l'origine  véritable  complément 
déterminatifdu  snhsl2inûî pas,  mie,  point.  De  là  certaines  tour- 
nures, au  fond  très  logiques,  quoique  tout  d'abord  elles  parais- 
sent singulières  :  de  Guillaume  ne  connut  mie  (Guill.  de  Pal. 
5671);  ne  pot  mie  truver  de  sun  frère  Aarun  (Saint  Thom. 
1225);  en  quatre  lieus  Vont  ens  el  cors  navré,  Mais  de  Guil- 
laume n'ont  mie  remué  (Alise.  1023);  il  nen  a  mie  mort  de  l'en- 
criéme  félon  (Aiol,  9004)  ;  //  chevaliers  n'en  menra  mie  De  la 
dame,  se  Dieus  me  saut  (Erec,  2800);  et  Trôylus  naient  n'i  lesse 
Del  buen  destrier  (Rom .  de  Troie,  211 62)  ;  quant  Thiebaus  voit 
que  de  son  bras  n'a  mie  (Gayd.  53)  ;  cui  H  cuers  moult  graime 
Por  EHgerran  son  fil,  de  qui  il  n'avoit  mie  (Jérus.  8599),  etc. 

III.  —  Cas  ou  la  négation  reste  le  plus 

GÉNÉRALEMENT    SIMPLE. 

389.  I®  Devant  l'impératif  ou  devant  le  subjonctif  pour 
exprimer  un  souhait,  une  défense  :  or  ne  vos  esmaiie:^^  (Roi. 
27);  //  cuens  Rollan:(^  nel  se  deûst  penser  (Roi.  3SS)>  ^^  placet 
damne  Deu  (Roi.  358);  ne  me  tene:^  a  foie  (Pèlerin.  45);  de 
part  Deu  vus  defent. . . .  Que  de  mei  n'i  facicT^  ui  mais  nul  juge- 
ment (Saint  Thom.  1853);  il  me  dist  que  je  ne  partisse  de  la 
tant  que  il  revenist  (Joinv,  238). 

On  trouve  toutefois  des  exemples  de  la  négation  composée, 
surtout  devant  l'impératif  :  ne  vos  esmaiie:^  mie  (Roi.  962);  pas 
ne  vos  esmaiie:!^  (Pèlerin.  681);  ne  quidie^^  mie  que  les  ronces.., 
(Auc.  et  Nie.  XXIV,  2); 

2°  Dans  une  proposition  principale  négative  complétée  par 

une  incidente  :  n'i  at  paiien  qui  un  sol  mot  respondet  (Roi.  22); 

n'i  at  celui  n'ait  espée  d'acier  (R.  de  Cambr.  1247);  d'arme 

çu'î/portneledeigna  tocher  (Cour.  Looïs,  1934);  ^'^'^^K.  baron 

çu/mû/:^  de  lui  la  facet  (Roi.  75oy,  cclc  ncl  vt\\  «uers  lut  ne  s" es- 
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clargtsset  (Roi.  950);  so^  ciel  n'at  rei  qu'il  prisf  ad  un  enfant 
(Roi.  2739),  etc. 

Dès  le  XI*  siècle,  on  constate,  dans  de  rares  exemples,  la  né* 
gation  composée  :  cil  qui  la  sont  ne  font  mie  a  blasmer  (Roi. 
174);  et  postérieurement  elle  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quente :  n'est  mie  sages  hum  qui  la  voelt  tresbuchier  (Saint 
Thom.  3257);  vicaries  est  saint  Pierre,  n'est  pas  liven:^  qui 
vole  (ibid.  3289);  vous  ne  faites  pas  que  courtois  (Joinv.  91)  ; 
cil  qui  me  het,  bien  sai  ne  t'aime  mie  (Cour.  Looïs,  169).  L'ex- 
pression n'i  a  celui  se  présente  toujours  avec  la  négation  sim- 
ple ne. 

On  sait  que  la  langue  moderne  emploie,  dans  ce  cas,  la  né- 
gation composée  ; 

3°  Quand  elle  est  limitée  par  des  mots  tels  que  sens  (sen:(), 
nul,  altre  (autre),  guaires,  sol,  plus,  mais,  un,  neient  {noient, 
nient),  mais,  ja  mais,  onques,  ja,  que  (=  quam)  :  ceste  bataille 
nen  iert  mais  destornede,  Sen:^  home  mort  ne  puet  estre  achevede 
(Roi.  3578-79);  vers  lui  ne  pued  tenir  nulle  clartét  (Poème  rel. 
17);  ja  ne  quier  altre  aveir  (Pèlerin.  724);  ja  vo  conseilT^  ne 
sera  refuse:(^  (Cour.  Looïs,  1412);  en  lui  n'ot  que  courecier 
(Auc.  et  Nie.  XIV,  2);  n'unt  nient  de  pctstur  (Rois,  336);  encor 
n'a  guaires  que  tu  fus  adoubés  (R.  de  Cambr.  1275)  >  ^^  /^  ?"^ 
onques  ne  li  menti  (Joinv.  27);  aine  puis  ne  fu  nus  jurs  (Saint 
Thom.  3883);  de  vostre  acorde  n'aurai  jo  mais  fiance  (ibid. 
3917);  eissi  s'en  départi,  n'i pout  plus  espleitier  (ibid.  3980);  et 
n'en  estoit  demourei  que  une  seule  fille  (Men.  de  R.  67),  etc. 
Cependant  :  je  n'en  puis  mie  abatre  une  seule  maaiïle  (Auc. 
etNic.  XXIV,  64),  etc. 

Parfois,  notamment  avec  nul,  toute  autre  négation  est  sup- 
primée :  ço  peise  mei  que  nuls  la  me demure {S^inlThom,  1589 
=  que  nul  ne  me  reste  fidèle). 

Excepté  avec  seul,  le  français  moderne  conservera  générale- 
ment la  négation  simple  ;  mais  au  xvii*  siècle,  La  Fontaine  dira 
encore  :  un  seul  ne  si' ouvre  aux  dieux  (■=  pas  un  seul  ne. . .)  ; 

4°  Dans  une  proposition  qui  a  sous  sa  dépendance  u^e. 
autre  proposition  commençant  ^at  \ai  co^vY^c^oCva^  ç\u.e,  'çirM^xN.- 
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mée  ou  sous-eritendue  et  par  ses  composés  ain:(^  que,  très  que, 
etc.  :  ain:(^  ne  vedrat  passer  cest  premier  tneis  Que  jol  sivrai 
(Roi.  83);  ja  nel  dîrat  de  France  Vemperedre  Que  sols  i  muerge 
(Roi.  447);  ne  laisserai  bataille  ne  lor  doinst  (Roi.  859);  con- 
senti d'orgueil  n'est  drei:^  que  a  plus  mont  (Roi.  228)  ;  mais 
Troiien  aine  ne  finerent  Desqu'a  bien  pruef  les  Grius  tuèrent 
(Brut  de  Mun.  590);  je  ne  le  vi  desqel  norri  (R.  de  Cambr. 
1313),  etc. 

Les  exceptions  ne  sont  pas  rares  :  que  il  ja  a  femme  vous 
praîgne.  Ce  ne  pourroit  avenir  mie  (Rom.  de  Gai.  1622). 

Remarques.  —  ci)  La  négation  est  simple  après  les  verbes 
savoir,  pooir,  faire,  chaloir,  dont  dépend  une  interrogative 
indirecte  :  ne  li  chalt,  sire,  de  quel  mort  morïons  (Roi.  227)  ;  or 
ne  sai  jo  que  face  (Roi.  1982)  ;  ne  fait  a  demander  s'irascu:^  fut 
li  reis  (Pèlerin.  73 1),  etc.  (cf.  le  moderne  :  je  ne  sais  que  faire). 

h)  De  même  encore  après  Tinterrogatif  adverbial  ou  neutre 
que:  E!  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes?  (Roi.  1697);  ^^' 
aujourd'hui  :  que  n  es-tu  venu  ?) 

c)  Dans  presque  tous  ces  cas,  la  négation  composée  s'em- 
ploie moins  rarement  après  le  xi®  siècle  :  je  ne  quit  mie  que 
vous  m'amés  (Auc.  et  Nie.  XIV,  15)  ;  n'est  pas  dreit  que  le  face 
(Cour.  Looïs,  2388),  etc.  ; 

.5°  Dans  les  propositions  circonstancielles  commençant  par 
se  {j=  lat.  si)  :  ne  parle:^  mais  se  jo  nel  vos  comant  (Roi.  273)  ; 
se  ceste  acorde  ne  vole:(^  otreiier  (Roi.  475);  se  ne  li  comandai 
(Pèlerin.  150)  ;  se  jou  ne  le  conquier  a  la  boine  alemele  (Fiera- 
bras,  999);  se  vous  ne  nous  aidiés  (Joinv.  208).  Cet  usage  a 
persisté  en  partie  dans  le  français  moderne  :  si  son  astre  en 
naissant  ne  l'a  formé  poète  (Boil.),  etc.  ; 

6°  Dans  les  propositions  comparatives  et  avec  ou  après  des 
mots  tels  que  plus^  com  (comme),  miel:(^  (mieus),  tant,  tel,  etc.  : 
meillor  vassal  n'out  en  la  cort  de  lui  (Roi.  775)  ;  miel:(^  en  valt 
l'ors  que  ne  font  cinc  cen:(^  livres  (Roi.  51e);  plus  cort  a  piét  que 
ne  fait  uns  chevals  (Roi.  890)  ;  jamais  n'iert  an:(^  altretel  ne  vos 
face  (Roi.  653);  plus  m'a  tolu  que  ne  vaut  Terasconne  (Aym. 
de  Narb.  431);  Et  an  la  pucele  revit  De  san  et  de  biauté  cent 
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tan:(  Que  n'ot  conté  Calogrenan:i^  (Chev.  au  Lion,  781);  et 
tenoit...bien  trois  tan^^  de  terre  que  H  rois  ne  tenoit  (Men.  de  R. 
6)  ;  desconfisent  dou:i^e  tans  que  il  ne  sont  (Watriq.  263,  1009)  ; 
il  navoit  si  bon  trésor  dont  il  ne  fust  a  la  lie  (Joinv.  140);  mais  : 
je  n'iére pas  si povres  com  tu  vas  si  disant  (Saint  Thom.  3330). 

On  remarquera  l'emploi  de  la  négation,  que  le  français  n'a 
pas  conservé,  après  tant..,  ;  elle  n'est  d'ailleurs  jamais  exprî- 
mée,  comme  aujourd'hui  encore,  lorsque  le  verbe  de  la  propo- 
sition comparative  est  sous-entendu,  et  cela  se  conçoit  aisé- 
ment :  mains  quatre  tans  avons  gent  que  H  lour  (Enf.  Og.  1728)  ; 

7°  Dans  les  propositions  subordonnées  dépendant  de  verbes 
ou  d'expressions  qui  expriment  la  crainte,  l'empêchement  ;  après 
ne  laissier  ou  que  (=  sans  que),  a  bien  petit,  por  poi  (=  il  s'en 
faut  peu)  :  nés  puet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet  (Roi.  9); 
por  poi  d'ire  ne  fent  (Roi.  325)  ;  a  bien  petit  que  il  nepert  le 
sens  (Roi.  326);  a  poi  que  il  ne  chiét  (Pèlerin.  132);  ne  puet 
muder  ne  ridet(^o\.  959);  n'unt  guarnement  que  tôt  ncreflam- 
beit  (Roi.  1003)  ;  car  il  cremi  forment  que  li  fiers  reis  Henris 
Ne  desist...  (Saint  Thom.  3683);  pur  pour  des  Brokeis,  que  il 
ne  fust  travcT^  (ibid.  5729);  jo  criém  que  ci  n'aions  trop  demoré 
(Aym.  de  Narb.  2021);  si  criém  que  ne  vos  voillent  laidengier 
et  gaber  (Aiol,  1772); 

8°  Devant  et  après  ne  (=  nec,  neque)  répété  ou  non  :  murs 
ne  citét  n'i  est  remés  a  fraindre  (Roi.  5)  ;  «^  les  garra  ne  haut 
mur,  ne  berfroi  (Aym.  de  Narb.  315);  cel  capital  ne  deit  ne 
clers  ne  lais  suffrir  (Saint  Thom.  2406);  li  beduyn  ne  demeurent 
en  ville  ne  en  cités  n'en  chastiaus  (Joinv.  250).  C'est  la  syntaxe 
moderne;  mais  l'ancien  français,  comme  on  doit  le  penser, 
offre  des  exceptions  :  ne  sommes  mie  ne  Giué  ne  tirant  (R.  de 
Cambr.  1267);  on  ne  doit  mie  traïtor  essauchier  Ne  iou:(  ses 
boins  gréer  ne  otreiier  (H.  de  Bord.  244);  ne  il  ne  voleit  pas 
que  il  fust  encuse:^^  (Saint  Thom.  2260);  ço  ne  vus  voil  jo  pas 
loer  ne  conseïllier  (ibid.  4290);  il  ne  sait  pas  ne  n'est  certeins 
(Joinv.  28). 

Remarque.  —  Emploi  particulier  de  ne  au  sens  de  ou  (lat. 
aut^  et  de  nul  au  sens  du  lat.  ullus,  quisquam,  franc,  quelqu'un, 


270  SYNTAXE    DES    MOTS  VARIABLES. 

qui  que  ce  soit  :  n'i  vient  çnfers  de  nule  enfermetét  (=  il  n'y 
vient  de  malade  affligé  de  quelque  maladie  que  ce  soit,  Alex. 
112  a);  plus  vos  amai  que  nule  créature  (^AIqx,  97  c);  fii  at 
celui  qui  mot  sont  ne  mot  tint  (Roi.  411)  ;  /a  mar  credre:^  bricon 
Ne  mei  ne  altre  (Roi.  221)  ;  sel  puis  trover  a  port  ne  a  passage 
(Roi.  657)  ;  plus  se  fait  fiers  que  lions  ne  liépar^^  (Roi.  un)  ; 
ambor  ocit,  qui  quel  blast  ne  quil  lot  (Roi.  1 54e)  ;  n'i  remandrat 
ja  porte  ne  posti:^^  en  estant  De  cuivre  ne  d'acier,  tant  seit  for^i  ne 
pesanT^  (Pèlerin.  476);  Dame,  vedistes  onques  rei  nul  dedeso:^ 
ciel  Tant  bien  sedist  fespede  ne  la  corone  el  chiéf?  (Pèlerin.  9)  ; 
se  vo  Deus  a  nul  poeir  (=  un  pouvoir  quelconque,  C.  Looïs, 
481)  ;  5éî  nul  briéf  el  pais  de  la  pape  aportast. , .  Qui  la  crestïenté 
defendist  ne  veast  (Saint  Thom.  2633  ss.);  se  repairier  volsis- 
sent  as  rentes  n'as  maisuns  (Saint  Thom.  2653);  ne  la  puis 
mieu:(^  a  nului  enploier  (Aym.  de  Narb:  440)  ;  s'il  les  puetpanre 
n'en  son  pooir  baillier  (R.  de  Cambr.  8549),  etc. 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  originairement  une  ellipse  :  n'i  at 
celui  qui  mot  sont  ne  qui  tint  peut  se  compléter  ainsi  :  n'i  at  celui 
qui  mot  sont  ne  n'i  at  celui  qui  mot  tint;  de  même  plus  vos  amai 
que  nule  créature  équivaut  à  plus  vos  amai  que  n'amai  nule  créa- 
ture. C'est  l'habitude  de  cette  ellipse  qui,  peu  à  peu  et  grâce  à 
l'analogie,  a  fini  par  donner  à  w^  et  à  nul  un  sens  positif. 


CHAPITRE  VIL  —  ÉTUDE  DE  LA  PROPOSITION 

ET  EMPLOI  DES  MODES. 

1°  Propositions  personnelles. 

390.  La  proposition  personnelle  est  indépendante,  principale 
ou  subordonnée.  Les  deux  premières  peuvent  être  confondues, 
avec  cette  réserve  que  la  principale  a  besoin  d'être  complétée, 
tandis  que  l'indépendante,  comme  l'indique  son  nom,  offre  par 
elle-même  un  sens  complet. 
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I.  —  Propositions  indépendantes  simples. 

391.  Elles  sont  ou  affirmatives  (avec  une  négation,  elles 
restent  affirmatives)  ou  volitives.  Dans  les  propositions  affir- 
matives, on  trouve  tous  les  temps  de  l'indicatif,  du  futur  et  du 
conditionnel  :  elVent  adunet  lo  suon  élément  (Eul.  15);  chas- 
cuns partout  une  branche  d* olive  (Roi.  203)  ;  Vendemain  au  matin 
farmerent  H  roial  (Men.  de  R.  98);  la  domni:(elle  celle  kose 
non  contredist  (Eul.  23)  ;  amis,  bels  sire,  si  pou  vos  ai  oiit  (Alex. 
22  d)  ;  com  m*ous  enhadide!  (Alex.  79  d)  ;  ma  grant  onor  aveie 
retenude  (Alex.  82  b);  ne  lur  fera  en  pièce  faille  (Brut  de  Mun. 
1540)  ;  tant  vos  avrai  en  cort  a  rei  portede  (Roi.  446)  ;  jo  l'en 
fereie  franc  (Alex.  46  b)  ;  nous  ne  nous  oseriens  asseoir  si  près 
de  vous  (Joinv.  37);  et  ne  li  fut  demourei  de  tout  son  harnois 
(Joinv.  137). 

Remarque,  —  On  y  trouve  aussi  l'imparfait  du  subjonctif 
qui,  nous  le  savons  déjà  (cf.  §  3So)>  s'emploie  très  fréquem- 
ment, durant  tout  le  moyen  âge  et  particulièrement  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue  jusqu'à  la  fin  du 
XI*  siècle,  au  sens  du  conditionnel  passé  :  puis  mon  décès  en 
fusses  onore^  (Alex.  81  c);  la  vedisse:(^  si  grant  dolor  de  gent 
(Roi.  1622);  nel  deûsse:^^  penser,  sire,  de  ma  vertut  (Pèlerin. 
56).  Il  en  est  de  même  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  qui, 
pour  la  forme,  est  un  subjonctif,  mais  qu'on  a  raison  de  con- 
sidérer comme  un  second  passé  du  conditionnel  :  mort  m'i 
eûsent  par  le  cors  Saint  Richier  (R.  de  Cambr.  1421);  or  vous 
eusse  je  bien  mars  (Joinv.  40). 

392.  Dans  les  propositions  volitives,  le  verbe  est  : 

1°  A  l'impératif:  en  un  monstier  me  laisse  entrer  (Lég.  16  e)  ; 

2°  Au  subjonctif  (sens  de  l'impératif)  :  Prenget  li  reis  sa  fille 
(Pèlerin.  486); 

3°  Au  subjonctif  (sens  de  l'optatif)  :  il  nos  aïut  (puisse-t-il 
nous  aider  !  Lég.  40  e)  ;  vienget  li  reis,  si  nos  podrat  aidier 
(puisse-t-il  arriver  que  le  roi  vienne....  Roi.  1744);  fesu  te 
puisse  aidier  l  (Cour.  Looïs,  592);  l'eure  que  tu  nasquis  Soit 
beneoite  et  tu  si  soies  (Chev.  aus  II  Esp.  4771). 
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II.  —  Phrase  composée  de  plusieurs  propositions 

INDÉPENDANTES. 

393.  Elles  peuvent  se  suivre  sans  être  reliées  entre  elles 
par  aucun  copuhtif  (juxtaposées)  ou  elles  sont  coordonnées. 

Le  français  a  rompu  en  partie  avec  les  traditions  du  latin, 
qui  aimait  à  relier  entre  elles  les  propositions.  Cette  absence 
de  copulatifs  donne  parfois  à  l'ancien  français  une  vivacité  qu'il 
perdra  aux  xiv*,  xv*  et  xvi*'  siècles  sous  l'influence  du  latin, 
mais  aussi,  il  faut  bien  l'avouer,  cet  aspect  guindé  et  monotone 
qui  est  un  des  caractères  de  là  langue,  dans  les  Chansons  de 
Geste  notamment  :  un  conte  i  out,  prist  entl'estrit;  Cil  epsnom 
avret  Evruin,  Ne  volst  receivre  Chelperin  (Lég.  10  a-c)  ;  Fut 
la  pulcele  de  molt  hait  parentét,  Filie  ad  un  conte  de  Rome  la 
citét  ;  N'at  plus  enfant  ;  lei  vuelt  molt  onorer  ;  Ensemble  en  vont 
Il  dot  pedre  parler  ;  Lor  dous  enfan:(^  vuelent  faire  assembler 
(Alex.  str.  IX)  [Quant  out  faite  sa  départie]  ;  Tote  sa  gent  a 
raloïe  Et  par  eschieres  deviseie,  A  ost  si" en  vait  par  la  cuntreie, 
Si  s'espandent  par  le  paîSj  Si  Vunt  gasté,  si  l'unt  malmis,  Tote 
la  terre  désolèrent,  Citei:^  et  viles  embrasèrent.  Lur  neis  char- 
giérent  de  vitaille . . .  (Brut  de  Mun.  1531  ss.). 

Souvent  aussi  les  propositions  sont  coordonnées,  et  les  co- 
pulatifs sont  en  grand  nombre  :  donc,  mais,  e  (et),  quer  (car), 
ne  (=  ni),  por  0  (poruec),  or,  etc.  Ils  servent  également  à  re- 
lier entre  elles  les  propositions  subordonnées. 

Remarques.  —  à)  Sujet  d'une  proposition  servant  de  régime  à 
la  proposition  suivante  ou  réciproquement.  —  L'ancien  français, 
avec  sa  liberté  habituelle  de  construction,  arrive  à  ne  pas 
répéter,  dans  une  proposition,  le  sujet  ou  le  régime  de  la  pro- 
position précédente,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  fonction  dans 
la  seconde  proposition.  11  en  résulte  des  phrases  d'un  aspect 
parfois  bizarre,  sans  que  cependant  la  clarté  paraisse  en  souffrir 
beaucoup  :  Des  treis  filles  ot  non  Vain:(née  Andromacha  fu 
appelée  (Troie,  2938)  ;  maintes  fois  nous  a  il  tolus  Mains  cha- 
pons ha  céans  molus  (Ren.  supplém.  22e  ;  molus  =  dévorés)  ; 
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etc.  (cf.  Tobler,  p.  116-117).  Il  esfà  peine  besoin  d'ajouter 
que  la  même  particularité  se  retrouve  dans  les  propositions 
subordonnées  :  Mes  si  vus  plest  que  jeo  vous  die  M'aventure  vus 
cunterai  (M.  de  France,  G.  313),  etc. 

h)  L'interrogation  directe  se  fait  en  général  comme  dans  la 
langue  moderne  :  quant  iert  il  mais  recredan:^^  d'osteiier?  (Roi. 
528);  ses  grandi  v alors  quis  podreit  aconter?  (ibid.  534);  tele 
acordance  qui  porroit  otroier?  (R.  de  Cambr.  1746);  comment 
ne  mete^^  vous  le  roi  nostre  seigneur...  (Men.  de  R.  48),  etc. 
Mais,  où  le  français  ancien  diffère,  c'est  dans  la  double  interro- 
gation ;  le  sujet  du  second  membre  peut  fort  bien  précéder  le 
verbe  avec  ou  sans  si  :  Lairont  il  mètre  les  lor  pays  en  fu  (^feu^ 
Ou  il  seront  a  Cor  subie  rendu?  (Enf.  Og.  2357);  Ave^^  vous 
donc  robe  achatée,  ou  sivousl'ave:^  empruntée?  (Barb.  et  M.  III  ; 
278,  192);  serai  je  délivrés,  ou  je  serai  ochis?  (B.  de  Seb.  XIV, 
973  ;  cf.  Tobler,  p.  23). 

Signalons,  même  dans  une  interrogation  simple,  le  sujet 
avant  le  verbe  dans  l'exemple  suivant  :  Et  il  que  fait  des  deus 
niaufe:(^?  (Chev.  au  Lion,  5779  ;  en  français  moderne  :  Et  lui, 
que  fait-il...), 

III.  —  Propositions  subordonnées. 

394.  On  peut  les  distribuer  en  trois  grandes  classes:  les 
subordonnées  directes  qui  se  rattachent  intimement  à  une  autre 
proposition  dont  elles  sont  le  régime  direct  ;  les  incidentes  ou 
relatives,  qui  s'appuient  sur  une  autre  proposition  au  moyen 
d'un  pronom  ou  d'un  adverbe  pronominal  conjonctifs  ou  rela- 
tifs ;  enfin  les  circonstancielles,  unies  à  la  proposition  principale 
par  des  conjonctions  de  subordination  exprimant  des  circons- 
tances de  lieu,  de  cause,  de  temps,  etc. 

i)  Subordonnée  directe. 

395.  Nous  aurons  à  distinguer  la  subordonnée  directe  pro- 
prement dite  et  V interrogation  indirecte.  La  seconde  s'unit  à 

ESSAI  DE  GRAMM.  V^ 
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celle  dont  elle  dépend  par  un  interrogatif  quelconque,  adjectif, 
pronom  ou  conjonction;  la  première  commence  par  que, 
représentant  le  latin  quod,  que  la  langue  vulgaire  employait 
normalement  là  où  le  latin  littéraire  se  servait  de  ut,  ne, 
quin,  etc. 

1°  Subordonnée  directe  proprement  dite. 

396.  Elle  vient  après  des  verbes  déclaratifs  ou  exprimant  le 
désir ^  Y  obligation,  la  défense,  Y  empêchement,  la  crainte;  ou 
après  toute  autre  expression  ayant  le  sens  de  ces  verbes.  Mais 
le  mode  n'est  pas  toujours  le  même  dans  ces  diverses  circons- 
tances ;  il  faut  donc  établir  des  catégories  : 

397.  —  li  Subordonnée  directe  après  des  verbes  déclaratifs 
(pu  toute  expression  qui  en  est  l'équivalent)  sans  interrogation  ni 
négation  ni  doute.  —  Le  mode  de  la  subordonnée  directe  est 
Yindicatif;  quant  au  temps,  il  varie  selon  le  rapport  qui  existe 
entre  les  deux  actions  :  quant  il  ço  veit  quel  vuelent  onorer 
(Alex.  ^8  2l);  es  vosl'essemple  par  trestot  le  pats  Que  celé  imagene 

parlât  por  Alexis  (=  le  bruit  court...,  on  raconte que, 

Alex.  37  b-c)  ;  quant  veit  li  pedre  que  mais  navrât  enfant 
(Alex.  8  a)  ;  il  est  jugiét  que  nos  les  ocidrons  (Roi.  884)  ;  anuit 
m^avint  une  avison  d'un  angele  Qu'entre  mes  mains  me  depeçout 
ma  hanste  (Roi.  836-37);  qui  de  ço  se  vantât  qu'il  la  fereit 
eissir  (Pèlerin.  765)  ;  dune  vit  bien  li  hum  Deu  qu'il  fen  poeit 
aler  (Saint  Thom.  1957);  Garin  de  Rome  en  diras  la  novele 
Qu' encontre  mei  sont  les  portes  overtes  (Cour.  Looïs,  1619-20); 
et  bien  tesmoigne  Joffrois,..  que  onques  sor  mer  ne  s'aidiérent 
gen:(^  miel:(^  qui  li  Venisien  firent  (Villeh.  218),  etc. 

Remarques.  —  a)  Nous  savons  déjà  (cf.  §§  335  et  ss.)que  la 
corrélation  des  temps  est  loin  d'être  aussi  stricte  en  ancien 
français  qu'en  français  moderne  ;  aussi  :  quand  ço  vit  la  reine, 
Charles  est  si  irie:^^  (auj.  que  Charles  était  ou  a  vu  que  Charles 
est....  Pèlerin.  30),  etc. 

b)  Comme  en  grec,  un  verbe  déclaratif  suivi  de  que  peut 
bien  être  suivi,  en  même  temps,  d'un  discours  direct,  au  lieu 
du  discours  indirect  que  l'on  attendrait  :  Quant  Joseph  ha  ce 
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entendu,  Moût  et  mont  joian:(^  en  fu,  Et  dist  que  «  ce  n'est  pas  a 
moi,  Meis  au. Seigneur  en  cui  je  croi  »  (Saint  Graal,  2321);  ele 
meïsme  sa  parole  A  tote  au  roi  contée  et  dite  Et  dist  que  «  par 
sainte  esperite,  Bons  rois,  nel  tene^^  a  despit  »  (Ferg.  i8q,  12). 
^)  Quelquefois  le  verbe  principal  a  deux  régimes  :  un  régime 
direct  de  la  personne  dont  il  est  question  et  la  subordonnée 
directe  dont  le  sujet  est  le  même  que  le  premier  régime  :  Bien 
le  conut,  qu'il  estât  escuiers  (JLe  et  il  sont  une  seule  et  même 
personne;  Cour.  Looïs,  1842). 

398.  ' —  2.  Subordonnée  directe  avec  le  subjonctif  après  les 
verbes  déclaratifs  accompagnés  d'une  négation  ou  d'une  interro- 
gation.  —  Cet  usage  est  conforme  à  la  syntaxe  moderne  et 
s'explique  aisément  parce  que  la  négation  et  l'interrogation 
impliquent  moins  de  certitude  dans  l'action  :  ja  nel  dirai  de 
France  l'emperedre  Que  sols  i  muerge  en  Vestrange  contrede 
(Roi.  448)  ;  emprès  son  colp  ne  cuit  qu'un  dernier  vaillet  (Roi. 
1666)  ;  n'en  vanteras.,,  que  m'i  aies  iolut  (Roi.  1962)  ;  cuides 
tu  que  la  pape  te  voille  maintenir,.,  ?  (Saint  Thom.  3281)  ;  ne 
dites  mie  je  vos  aie  traï  (R.  de  Cambr.  2318),  etc. 

399.  —  3.  Subjonctif  pour  peu  qu'il  y  ait,  dans  la  pensée, 
l'expression  d'un  doute.  —  Aujourd'hui  encore,  avec  certains 
verbes  équivalents,  pour  le  sens,  à  des  verbes  déclaratifs,  il 
suffit  de  l'insertion  d'un  seul  mot  pour  donner  plus  de  certitude 
et  amener  l'indicatif:  il  me  semble  que  vous  vous  êtes  trop  pressé 
—  //  semble  que  vous  vous  soye^  trop  pressé.  De  même  :  il  me 
semble  que  vous  fériés  vostre  grant  honour  Qoinw .  226)  à  côté 
de  Bien  sembloit  que  il  les  prisast  pou  (Joinv.  238)  ;  que  il  lor 
sembloit  que  ele  durast  trop  (Villeh.  197)  ;  il  disoit  que  l'on  de- 
voit  son  cors  vestir  et  armer  en  tel  manière  que  li  preudome  de 
cest  siècle  ne  deïssent  que  il  en  feïst  trop  (Joinv.  25). 

Mais  l'ancien  français  est,  ici  encore,  bien  plus  libre  que  le 
français  moderne  ;  souvent  il  met  le  subjonctif  là  où,  sans 
hésiter,  nous  employons  l'indicatif:  çol  demonstrat  amis  li  fust 
(Lég.  19  d)  ;  il  nem  faldrat  s'il  veit  que  jo  lui  serve  (Alex.  99 
e)  ;  ço  lor  est  vis  que  tiengent  Deu  médis  me  (Alex.  108  d)  ;  ne 
placet  Deu,  ço  li  respont  Rollan;(^,  Que  ço  seit  dit  de  nul  home 
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vivant,  Empor  paiiens  que  ja  scie  cornariT^  (Roi.  1075);  ^^idet  H 
reis  quele  se  seit  pasmede  (Roi.  5724)  ;  bien  at  set  an:(^  et  miel:(^ 
Qu'en  ai  odit  parler  estr anges  soldediers,  Que  issi  grant  bamage 
nen  ait  nuls  reis  sot^  ciel  (Pèlerin.  312);  que  ço  vos  fust  viaire 
(=  qu'il  VOUS  semblait)  que  tuit  fussent  vivant  (Pèlerin.  361)  ; 
ço'st  avis,  qui  Vescoltet,  qu'il  seit  en  paradis  (Pèlerin.  376); 
quant  li  muine  la  vindrent  lur  complie  chanter,  Quidièrent  il 
pur  vcir  que  se  dormist  li  ber  (Saint  Thom.  1942);  quida 
qu'hum  li  eûst  fait  la  cause  fermer  (ibid.  2309)  ;  que  li  reis  pensa 
bien  qu'il  fussent  mer  passé  (ihid.  2027);  quant  d'amb£S  par^i 
quidièrent  e  clerc  e  chevalier  Que  li  reis  le  volsist  de  bone  pais 
baisier  (ibid.  4247)  ;  mais  je  croi  bien,  par  le  cors  saint  Denis, 
Par  traïsson  Vait  on  fait  chi  venir  (H.  de  Bord.  928);  si  que  il 
sembloit  que  tote  la  terre  arsist  (Villeh.  217)  ;  bien  sembloit  que 
il  les  prisast  pou  (Joinv.  237);  l'on  cuideroit  que  ce  fust  pour 
mon  proufit  (Joinv.  424).  On  remarquera  que  le  subjonctif  est 
particulièrement  fréquent  après  des  verbes  qui  prêtent  facile- 
ment au  doute,  tels  que  cuidier,  penser,  sembler,  etc. 

Comme  aujourd'hui  d'ailleurs,  le  même  verbe  peut  être 
suivi  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  selon  qu'il  exprime  un  fait 
réel,  positif,  ou  un  but  à  atteindre,  et,  par  suite  un  fait  incer- 
tain :  Quant  ço  vos  mandet. . .  Qu'il  devendrat  jointes  ses  mains 
vostre  hom  (Roi.  222)  ;  mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en 
alge  (Roi.  187);  mustreit  que  il  ert  las,  qu'on  le  laissast  ester 
(Saint  Thom .  1 945)  ;  eço  sai  dire  qu'il  fut  bons  crestiiens  (Alex, 
68  e)  ;  lors  me  dirent' mi  chevalier  que  je  les  preïssepar  les  frains 
(Joinv.  224)  ;  etrequista  son  père  que  il  mandastau  roi  Phelipe 
qu'il  li  enveiast  sa  sereur,  et  il  la  penroit  a  femme  et  seroit  roine 
d'Engleterre  (Men.  de  R.  17),  etc. 

400.  —  4.  Subordonnée  directe  avec  verbe  au  subjonctif  après 
les  verbes  exprimant  un  désir,  une  obligation,  un  ordre,  une 
défense  ou  après  les  expressions  ayant  un  sens  analogue.  Dans 
ces  divers  cas,  il  s'agit  généralement  d'un  but  à  atteindre  ou  à 
éviter,  c'est-à-dire  de  quelque  chose  plus  ou  moins  incertain  ; 
c'est  pour  cela  que  le  subjonctif  est  de  règle.  Il  en  était  de 
même  en  latin,  où  la  conjonction  habituellement  employée 
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était  ut  y  remplacée,  nous  ravons  vu,  par  quod  (franc,  que, 
exprimé  ou  sous-entendu)  dans  la  langue  vulgaire  :  rovat  que 
letres  apresist  (Lég.  3  f)  ;  ^  vuelt  que  prenget  moillier  (Alex. 
8  d)  ;  ^  toit  H  prient  que  d'els  aiet  mercit  (Alex.  37e);  quant 
Deus  del  ciel  H  mandat  par  son  ang(e)le  Qu'il  te  donast  (Roi. 
2320)  ;  jo  vos  defent  que  ni  adeist  nuls  hom  (Roi.  2438)  ;  en  un 
charnier  comande^^  quhom  les  port  (Roi.  2949);  me  consent 
(accorde-moi)  Que  mon  nevot  puisse  vengier  (Roi.  3109);  dites 
al  rei  Hugon  me  prest  son  olifant  (Pèlerin.  471)  ;  Plotlst  al  rei 
de  gloire,,.  Que  la  tenisse  (ibid.  406);  ja  Damnedeu  ne  place 
que  si  hors  del  sens  seie  !  (Saint  Thom.  3363);  lors  me  dirent 
mi  chevalier  que  je  les  pretsse  par  les  frains  (Joinv.  224)  ;  et  je 
dis  au  connestable  que  nous  demourissiens  (ibid.  2^6);  et  je  proi 
Dieu,  le  roi  de  paradis,  Miracles  face  (H.  de  Bord.  1650),  etc. 

Remarques.  —  a)  Telle  a  été  la  règle  dans  l'ancien  français, 
telle  elle  est  encore  dans  le  français  moderne.  Les  exceptions 
sont  rares  et  portent  particulièrement  sur  les  indicatifs  faites, 
dites,  fesons,  employés  comme  subjonctifs,  à  moins  qu'on  ne 
considère  ces  formes  verbales  comme  des  impératifs  :  Et  c'il 
avient  qu'il  vous  demant  Que  vos  li  faites  jugement  (Jub.  Nouv. 
Rec.  I,  160);  que  loe:(^  que  nos  feson?  (Sainte  Mad.  118);  si 
vos  conjur  que  vos  me  dites  (Coven.  Viv.  1716)  ;  voel.,,  quevos 
m'en  dites  jugement  (Phil.  Mousk.  9245)  ;  par  moi  vos  mande.. . 
Que  a  vos  gen:(^  faites  lor  mains  hier  (Enf.  Ogier,  2128)  ;  donc 
vous  garde:(^  que  vos  ne  faites  ne  ne  dites,.,  nulle  riens  (Joinv. 
24),  etc. 

En  tout  cas,  c'est  bien  l'impératif  qu'il  faut  voir  dans  les 
exemples  suivants  :  je  te  requier  qu'en  guerredon  D'un  de  ces 
cierges  me  fai  don  (G.  de  Coins.  316,  42)  ;  joute  conjur...  Que 
revien  par  moi  (Ph.  Mousk.  11794)  ;  por  Dieu  te  pri,  qi  en  la 
crois  fu  mis,  Qe  en  l'estor  hui  seul  ne  me  guerpis  (R.  de  Cambr. 
2652);  te  voeil  proier...  Que  ne  guerpis  ton  père  (Gaufr.  8). 
C'est,  par  un  procédé  bien  connu,  en  grec  notamment,  le  dis- 
cours direct  substitué  brusquement,  et  malgré  la  présence  de 
que,  au  discours  indirect  (cf.  §  397,  Rem.  V), 

F)  Au  lieu  du  subjonctif,  on  trouve  aussi  la  proposition  infi- 
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nitive  ou  Tinfinitif  simple  sans  préposition,  même  avec  que 
exprimé  :  Pour  ce  vueil  et  si  le  désir.  Vous  iouT^  a  un  seul  obeïr 
(Saint  Graal,  3241)  ;  gardés  nel  me  noier  (R.  de  Cambr, 
3795);  Fil:(^  a  baron,  guarde  ne  fesmaier  (G.  Looïs,  1726); 
mhs  dolcement  te  voil  prier  Que  de  tôt  ço  riens  n'ôblier  (Troie, 
1745);  garde  que  trop  ne  te  haster  (Chastoiement,  II,  346); 
mis  garde  que  n'i  parler  mie  (Athis,  1146),  etc. 

401 .  —  5 .  Subordonnée  directe  et  verbe  au  subjonctif  après 
les  expressions  marquant  la  crainte  ou  V empêchement.  —  Emploi 
de  ne.  Les  verbes  ou  expressions  les  plus  usités  marquant  la 
crainte  ou  l'empêchement  sont  criendre,  doter,  se  redoter,  se 
guarder,  muder  (muer\  ne  laissier,  ne  torner,  etc.  :  molt  crient 
que  ne  t'en  perde  (Alex.  12e);  molt  forment  s'en  redotet  De  ses 
paren:^^  qued  il  nel  reconnoissent  (Alex.  40  e)  ;  ja  tote  gent  nem 
soûssent  torner  (empêcher)  Qu'ensemble  ot  tei  n'oûsse  conversét 
(Alex.  98  d)  ;  nés  puet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet  (Roi.  9)  ; 
jo  ne  lairreie.,.  Que  ne  li  dieÇR.o\,  459);  guarde^^  de  nos  ne 
torne:(^  le  cor  âge  (Roi.  650);  ne  puet  muder  que  de  ses  uel:(^  ne 
plort  (Roi.  773);  ne  puis  laissier  nel  die  (Pèlerin.  687);  si  te 
guart  Dius  que  n'i  soies  maumis  (malmis,  maltraité,  H.  de 
Bord.  1663). 

La  négation  qui  suit  les  verbes  d'empêchement  se  comprend 
5ans  peine  ;  elle  existe  dans  la  pensée  ;  nés  puet  guarder  que 
mais  ne  li  ataignet,  par  exemple,  signifie  en  réalité  ;  il  ne  peut 
se  garder  de  telle  sorte  que  le  mal  ne  l'atteigne  pas. 

Aprè3  les  verbes  qui  marquent  la  crainte,  l'emploi  de  la  né- 
gation n'est  pas  moins  logique  au  fond. 

En  latin,  ces  verbes  peuvent  se  construire  avec  une  propo- 
sition d'interrogation  indirecte  :  quantum  audeatis  vereorÇS^W. 
=  je  me  demande  avec  inquiétude  jusqu'où  ira  votre  audace). 
C'est  sans  doute  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  construction 
vereor  (ou  timeo,  metuo)  ut.  Quand  le  latin  dit  :  timeo  ut  ve- 
niât,  il  emploie  ut  dans  son  sens  étymologique  comment  ;  le 
sens  est  :  je  crains,  je  me  demande  avec  inquiétude  comment  il 
viendrait,  comment  il  pourrait  s'y  prendre  pour  venir,  parce  que 
l'on  craint  qu'il  ne  vienne  pas.  Et  ainsi  timeo  ut  veniat  arrive  à 
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se  confondre,  pour  le  sens,  avec  timeo  ne  non  veniat,  qui  est  le 
pendant  négatif  de  //m^(?  ne  veniat.  Or  cette  dernière  tournure 
suppose  le  désir  que  la  chose  n'ait  pas  lieu,  ce  qui  explique  la 
négation. 

Le  latin  vulgaire  ne  pouvait  entrer  dans  ces  subtilités.  Nous 
savons  déjà  qu'à  ut  il  substitue  quod  :  non  debetis  iimere  quod 
(Saint  Jérôme).  Dès  lors,  on  arrivait  tout  naturellement  à 
dire  :  je  crains  qu'il  ne  vienne  pas  pour  exprimer  le  désir  que  la 
chose  ait  lieu,  par  la  crainte  que  Ton  a  qu'elle  n'ait  pas  lieu. 

La  conséquence  de  cet  emploi  de  la  négation  dans  ce  cas  est 
que,  si  Ton  désire  que  l'action  n'ait  pas  lieu,  l'on  ne  devrait 
exprimer  aucune  négation  :  je  crains  qu'il  vienne.  C'est  en  effet 
ce  que  l'on  trouve  assez  fréquemment  en  ancien  français  :  jo 
me  crendreie  que  vos  vos  meslissie:^^  (Roi.  257)  ;  criem  qu'ele  seit 
perdudè  (Pèlerin.  322);  cremeT^  vus  que  vus  toille  H  reis  vo:( 
poeste^i?  (Saint  Thom.  11 82),  etc.  Mais  la  confusion  des  deux 
idées  (je  crains  qu'il  vienne  =  je  désire  qu'il  ne  vienne  pas)  et 
aussi  le  souvenir  du  latin  (timeo  ne  veniat)  devaient  suggérer 
de  bonne  heure  l'emploi  de  la  négation  dans  la  tournure  jo 
criem  qu'il  viégne  ;  de  là  molt  criem  que  ne  t'en  perde  (Alex.  12 
e).  L'incertitude  a  toutefois  duré  longtemps  :  l'usage  n'est  pas 
encore  entièrement  fixé  dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 

402.  —  6.  Omission  fréquente  de  que  dans  les  propositions 
subordonnées  directes,  —  Ut  s'omettait  souvent  en  latin,  sur- 
tout après  les  verbes  volo,  nolo,  malo,  après  les  expressions 
licet,  oportet,  necesset  est  ;  et  le  langage  familier  ou  archaïque, 
peut-être  par  une  influence  germanique,  étendit  cet  usage  à  un 
nombre  de  verbes  assez  considérable.  L'ancien  français  l'a 
retenu  et  rendu  plus  fréquent,  même  lorsque  le  verbe  de  la 
subordonnée  n'est  pas  au  subjonctif  (ce  cas  est  plus  rare)  :  por 
çol  vos  di,  d'un  suen  fil  vueil  parler  (Alex.  3  d);  ^  si  vos  mandet 
reis  Marsilies  H  ber,  De  l'algalife  nel  deve^^  pas  blasmer  (Roi, 
680)  ;  quant  ço  vit  la  reine  Charles  est  si  iricT^  (Pèlerin.  30)  ; 
quant  l'arcevesques  vit  ne  purra  conquester  L'amur  al  rei  (Saint 
Thom.  1346);  quant  ot  H  reis  Henris  l'arcevesques  ^enfuit 
(ibid.  25 II)  ;  —  iço  ne  di  Charles  n'i  ait  perdut  (Roi.  1959)  ; 
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cuidas  li  guan:(^  me  chadist  en  la  place  (Roi.  764)  ;  guarde^^  de 
nos  ne  tornei  le  cor  âge  (Roi.  650)  ;  dites  al  rei  Hugon  me  prest 
son  olifant  (Pèlerin.  471)  ;  defent  nés  tengie^  mie  (Saint  Thom. 
1730);  chascun  jur  prium-  Deu,.,  Par  sa  pitié  te  mete  a  dreit 
aveiement  (ibid.  2795)  ;  je  criem  mon  veu  ne  m'aient  fait  fauser 
(Alise.  857),  etc.  Les  deux  premiers  exemples  peuvent,  à  la 
rigueur,  s'expliquer  sans  sous-entendre  que  :  Aussi  je  vous  le 
dis  :  je  veux  vous  parler...,  etc. 

Par  contre,  surtout  dans  les  phrases  d'une  certaine  longueur, 
le  que  se  répète,  comme  si  l'auteur  craignait  qu'on  n'oubliât 
qu'il  avait  été  énoncé  une  première  fois. 

20  Interrogation  indirecte.  —  Mode  indicatif. 

403.  L'interrogation  indirecte  est  une  proposition  subor- 
donnée directe  commançant  par  un  pronom  ou  un  adverbe 
interrogatifs,  ou  encore  par  la  particule  interrogative  se  (lat.  5/). 

Le  français  reste  fidèle  à  l'usage  du  latin  archaïque  lorsqu'il 
emploie  se  (=  si  latin)  et  l'indicatif  dans  l'interrogation  indi- 
recte :  mais  en  avant  ço  odrei^^  Com  il  edrat  par  maie  feit  (Lég. 
19  f)  ;  n'il  ne  lor  dist  ned  il  nel  demandèrent  Quels  om  esteit  ne 
de  quel  terre  il  eret  (Alex.  48  e)  ;  car  me  jugie:^  qui  iert  en  rié- 
dreguarde  (Roi.  742);  save:^^  dont  jo  vos pri?  (Pèlerin.  226);  il 
ne  sout  que  ço  fut  (ibid.  386);  et  quar  me  dites  se  me  porre:si 
aidier  (Cour.  Looïs,  546)  ;  ne  sai  del  quel  respondre  dei  (Saint 
Thom.  3315);  ne  sai  s^ert  dame  ou  damisele  (Guill.  Marée. 
6692)  ;  //  me  demanda  se  je  vouloie  estre  honore^^  en  ce  siècle 
(Joinv.  24). 

Dans  la  double  interrogation,  le  second  terme  est  annoncé 
par  0,  ou  (lat.  aut^  exprimé  une  seule  fois  :  por  lui  odre:(  se 
avre:(^  pais  0  non  (Roi.  423),  ou  bien  répété  devant  chacun  des 
termes  :  pour  enquerre  qui  l'avoit  paie  au  couronnement  le  roi 
Phelipe  ou  li  evesques  ou  li  bourjois  (Men.  de  R.  3 12). 

Au  lieu  de  l'indicatif,  on  trouve  parfois  le  subjonctif,  mais 
au  sens  potentiel,  équivalent  du  conditionnel  dans  la  langue 
moderne  :  ne  li  chah,  sire,  de  quel  mort  morïons  (Roi.  227); 
or  ne  sai  jo  que  face  (Roi.  1982)  ;  si  nous  aidie:^^  de  (=  contre) 
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Rollant  le  marchis,  Par  quel  mesure  le  podussons  honir  (=  de 
quelle  manière  nous  pourrions....  Roi.  631);  de  ses  jornées  ne 
sai  que  vos  contasse  (ce  que  je  pourrais  bien  vous  conter,  Cour. 
Looïs,  269)  ;  je  ne  sai  que  vos  celasse  (ibid.  2537)  ;  ne  sai  que 
vos  en  deïsseel  (quelle  autre  chose  je  pourrais  vous  dire,  Guill. 
Mar.  6817)  ;  £"  tantes  fei:(  por  tei  en  loin^^  (ai)  guardét  Se  rêve- 
nisses  ta  spose  conforter  (Alex.  95  d)  ;  f^  «^  voi  comment  elle 
puisse  estre  ferme  (Villeh.  189). 

-  Enfin  le  verbe  de  l'interrogation  indirecte  peut  être  à  l'infi- 
nitif; et  cet  infinitif  dépend  d'un  verbe  personnel  sous-entendu  : 
ne  sai  cui  enter cier  (Alex.  36b);  quant  aler  dei,  ni  ai  ai  plus 
plus  que  targier  (Roi.  338)  ;  donc  ne  fa^^jo  que  creidre  (je  ne 
sais  [ce]  que  [je  dois]  croire.  Roi.  987)  ;  nous  n'avons  queman- 
gier  (Men.  de  R.  389);  or  tost  as  armes,  n'avons  que  delaier 
(-=  nous  n'avons  pas  à  nous  mettre  en  retard.  Cour.  Looïs, 
374),  etc.  Cette  construction  a  été  conservée  par  la  langue 
moderne. 

Remarques.  —  a^  L'interrogation  indirecte  dépend  non  seu- 
lement d'un  verbe  dont  elle  est  le  régime  direct,  mais  aussi  de 
toute  expression,  quelle  qu'elle  soit,  qui  amène  une  interroga- 
tion dont  le  rapport  avec  elle  est  très  variable.  C'est  ainsi  que 
l'on  arrive  à  des  constructions  qui  ne  seraient  guère  permises 
aujourd'hui  :  s'est  merveille  cornent  tant  dure  Bataille  si  fier e  et 
si  dure  (Chev.  au  Lion,  847)  ;  Fort(e)  chose  est  cornant  je  puis 
chanteir  (Bern.  Lhs,  183,  i);  c'est  merveille  porquoi  ne  font 
Terre  soui  eus  (Nativ.  de  N.  D.  654);  se  mervoillent  ou  puet 
estre  (Chev.  au  Lion,  2809)  ;  tout  me  merveil  Ou  vous  avis  si 
grant  sens  pris  (Gaut.  de  Coinsy,  433,  194). 

h)  Par  une  ellipse  qui  n'a  rien  en  soi  d'anormal,  le  mot 
interrogatif  peut  être  suivi  du  conjonctif  g'w^  :  je  ne  seuc  que  il 
devinrent  Ne  quele  voie  que  il  tinrent  (=  ni  quelle  [était  la] 
voie  qu'ils  tinrent,  Percev.  33  500).  De  là  des  tournures  comme 
les  suivantes  :  vos  puisse  encor  aprendre  En  quel  point  ke  li 
prisouné  Puent  iestre  desprisouné  (B.  Comm.  322,  1564);  savés 
coment  que  il  advint  ?  (Ysopet  I,  132). 
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2)  Incidentes  ou  relatives. 

404.  La  syntaxe  des  incidentes  en  français  repose  sur  la 
syntaxe  latine  ;  or  celle-ci  présente  trois  cas  principaux  :  ou  le 
relatif  est  un  simple  copulatif  n'exprimant  que  la  coordination, 
et  alors  le  mode  est  généralement  l'indicatif;  ou  bien  il  exprime 
la  subordination,  marquant  un  but  à  atteindre,  une  intention, 
une  conséquence  :  legatos  misit  qui  auxilium  peterent;  le  mode 
est,  en  ce  cas,  le  subjonctif;  ou  enfin  il  sert  à  préciser  une  né- 
gation contenue  dans  la  proposition  dont  il  dépend,  ce  qui 
entraîne  également  le  subjonctif  :  Nihil  est  quod  tam  miseros 
facidt  quant  impietas  et  scelus. 

405.  Indicatif  après  les  relatifs  qui  expriment  simple- 
ment la  coordination.  —  Fut  presentede  Maximiien  Chi  rex 
eret  a  cels  dis  sovre  pagiens  (Eul.  12)  ;  ja  fut  tels  huom,  Dieu, 
enemis,  Qui  Vencusat  (Lég.  13b);  tel  as  ocis  dont  el  cuer  me 
regretet  (Roi.  1566);  malt  estes  ore  ouvert  et  mal  pensant,  Qi 
trespasse^^  onques  le  mien  commant  !  (R.  de  Cambr.  1265),  etc. 

Remarques.  —  a)  C'est  encore  l'indicatif  qui,  au  fond,  est 
employé  lorsque  le  verbe  est  à  l'imparfait  du  subjonctif  au  sens 
du  conditionnel,  celui-ci  n'étant  autre,  comme  on  l'a  vu  (cf. 
§§  92  et  350)  que  l'imparfait  du  futur  :  cil  ne  fut  ne^  de  medre 
vifs  Qui  tel  exercite  vedist  (=  qui  aurait  vu,  Lég.  i^f);  e  d'icel 
bien  qui  to:(^  doiist  tuens  estre,  Pou  en  perneies  (qui  aurait  dû 
être  à  toi,  Alex.  84  c);  pechie:^^  fereit  qui  donc  li  fesist  plus 
(Roi.  240)  ;  qui  donc  odist  Monjoie  demander,  De  vasselage  li 
podust  remembrer  (=  celui  qui  aurait  entendu...,  Roi.  1181). 

i)  Après  une  préposition,  l'antécédent  du  relatif  sujet  d'une 
incidente  est  parfois  sous-entendu,  de  sorte  que  la  préposition 
semble  tomber  sur  le  relatif,  qui  joue  ainsi  à  la  fois  le  rôle  de 
régime  indirect  et  de  sujet  :  vostre  bouche  bien  essiiie:(^.  Que  li 
vins  encressie:^  ne  soit.  Qu'il  desplest  moult  a  cui  le  boit  (-=  à 
celui  qui  le  boit,  Fabl.  et  Contes  de  Barb.  et  Méon,  II,  200, 
518);  très  horrible  et  très  délectable  A  cui  bien  y  veut  regarder 
(Vie  de  Saint  Grég.  I,  379)  ;  Plesent  cui  ne  s'en  apresse  (Rose, 
19508).  Cette  tournure  est  encore  en  usage  :  //  en  donne  à  qui 
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en  veut,  et  elle  se  comprend  d'autant  mieux  que  le  relatif  qui  a 
très  souvent  le  sens  de  celui  qui  (cf.  §  317). 

c)  Parfois  le  relatif  régime  est  suivi  d'un  verbe  déclaratif 
dont  il  n'est  pas  le  régime  et  qui  lui-même  est  suivi  d'une  su- 
bordonnée directe  commençant  par  la  conjonction  que  et  ayant 
pour  complément  le  relatif:  //  namainera  Ydain  Qu'il  creanta 
qu'il  i  menroit  (Veng.  de  Raguid.  4581);  deus  brebi:^  siennes 
que  il  dit  que  je  li  ay  mangies  (Men.  de  Reims,  405).  Cette 
tournure  a  été  fréquente  non  seulement  durant  tout  le  moyen 
âge,  mais  jusqu'en  plein  xvii*  siècle.  D'ailleurs  l'ancien  français 
va  plus  loin  encore  :  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la  fonc- 
tion des  deux  que,  et  l'on  arrive  à  substituer  qui  au  premier  ; 
de  là  des  phrases  qui  aujourd'hui  seraient  considérées  comme 
incorrectes  :  //  faisait  Totes  les  choses  qui  savoit  Qu'a  la  dame 
deûssient  plaire  (=  qu'il  savait  qui  dussent  plaire,  Méon,  I, 
174,  9);  celui..,  qui  lui  sanble  Que  des  autres  soit  sire  et  mestre 
(Rom.  de  la  Charr.  4186);  avoit  en  lui  tel  gendre  Qui  bien 
semblait  l^a  hounour  vousist  tendre  (Enf.  Ogier,  5384). 

C'est  une  construction  analogue  que  présentent  les  exem- 
ples suivants  :  encontre  ces  qu'il  sout  ki  furent  combateûrs  for^i 
(Rois,  156);  ces  qu'il  sorent  qui  voldrent  en  lealté  ester  (Saint 
Thom.  4695);  eslistrent  deus  clers  tels  qu'il  savaient  qui  bon 
fussent  a  cest  message  (Villeh.  105)  ;  rendre  a  ceus  qu'il  sévent 
qui  sont  droit  air  (Beauman.  18,  19),  etc.  (cf.  A.  Tobler, 
p.  10S-107). 

406.  Subjonctif  après  les  relatifs  exprimant  la  subor- 
dination (un  but  à  atteindre,  une  intention,  une  conséquence)  : 
quatre  hommes  i  iramist  arme^^  Qui  lui  alassent  décaler  (Lég. 
37  f)  ;  enfant  nos  done  qui  seit  a  ton  talent  (Alex.  5  e)  ;  si-  li 
trove:(  qui  très  bien  li  aitit  (Roi.  781);  un  espiét  fart  e  reit 
m' aparté:^  en  la  place  Qui  seit  gran^^  e  pesan:^  (Pèlerin.  605)  ; 
ke  se  en  tute  terre  eiist  clerc  si  hardi  Qui  a  Rnme  apelast  (Saint 
Thom.  2632),  etc.  C'est  ici  que  le  relatif  correspond  exacte- 
ment au  latin  qui,  quce,  quad  avec  le  subj .  (=  ut  -f-  prono^n  = 
franc,  que  -h  pronom)  :  qui  lui  alassent  décaler  =  (pour) 
qu'ils  alhsseni,.,. 
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407.  Incidentes  avec  le  subjonctif  après  une  proposi- 
tion négative  ou  interrogative.  —  Et  ab  Ludher  nul  plaid 
nunquam  prindrai qui,,,  meonfradre Karle  in damno sit  (Serm. 
I)  ;  nen  out  od  sei  cui  en  chalsist  (Lég.  28  b)  ;  ja  navras  mal 
dont  te  puisse  guarir  (Alex.  31c);  n'ave:(^  baron  qui  miel:(^  de  lui 
la  facet  (Roi.  750)  ;  nuls  om  ne  vit  arom  ne  ungement  Chi  tant 
bien  oillet  (Poème  rel.  29)  ;  aznjç  ne  trova  H  reis  qui  plus  l'ait 
corecié  (Saint  Thom.  2624)  ;  a  il  Franceis  qui  por  mon  cors  le 
face  ?  (Cour.  Looïs,  2409)  ;  Ge  n'ai  ne  des  suens  ne  des  miens 
Dunt  il  me  puisse  souvenir  (Guill.  Mar.  9199);  mais  n'ot  ot  lui 
escuier  ne  garçon  Ki  li  tenist  son  destrier  aragon  (Alise.  2319), 
eK.  Avec  la  tournure  por....  que,  quel....  que  (au  sens  du  mo- 
derne quelque,...  que),  le  subjonctif  est  de  règle  :  por  mal  qu'il 
sente  (Rose,  1854). 

Nous  savons  déjà  (§  314)  que,  après  l'expression  ni  at  celui, 
le  relatif  s'omet  volontiers  :  n'i  at  celui  n'ait  poor  de  sa  vie 
(Aym.  de  Narb.  1089).  Il  en  est  très  souvent  de  même  dans 
toute  proposition  incidente  dont  le  verbe  est  au  subjonctif, 
après  une  proposition  principale  négative  :  n'i  vint  enfers  de 
nule  enfermetet,  Quant  il  l'apelet,  sempres  n'aiet  santé  (Alex. 
12b);  n'i  at  paiien  nel  prist  e  ne  l'adort  (Roi.  854)  ;  ne  n'en- 
contrent  avuegle  ne  seit  renlumine:^  (Pèlerin.  257),  etc. 

Après  une  comparaison,  l'incidente  qui  suit  se  met  parfois 
au  subjonctif,  qui  est  alors  une  sorte  de  potentiel  :  vers  or- 
goillos  se  feseit  molt  très  fier,  Corne  liépar:^  qui  deie  gent  mangier 
(Cour.  Looïs,  1933).  ' 

Remarques.  —  a)  On  trouve  parfois  l'indicatif  au  lieu  du 
subjonctif  dans  une  incidente  exprimant  un  but,  une  inten- 
tion, ou  même  après  une  proposition  négative.  Le  fait  est 
alors  considéré  comme  présentant  un  certain  degré  de  certi- 
tude :  jo  ne  sai  veirs  nul  home  Ne  mais  Rollant,  qu'encore  en 
avrat  honte  (Roi.  382)  ;  tant  en  retint  dont  son  cors  puet  guar- 
der  (Alex.  20  d);  tant  en  retient  dont  son  cors  en  sostient  (ibid. 

51b). 

i)  On  a  signalé  plus  haut  (§405,  Remarque  c)  la  tournure, 
fréquente  au  moyen  âge,  qui  consiste  à  subordonner  à  un  verbe 
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déclaratif  une  incidente  au  lieu  d'une  subordonnée  directe  avec 
que:  le  mode  employé  est  souvent  le  subjonctif;  comme  en 
latin,  cette  subordination  multiple  a  pour  effet  d'augmenter 
l'incertitude.  Ainsi  :  ces  qu'il  sorent  qui  voldrent  en  lealté  ester 
(Saint  Thom.  4695)  ;  tote  la  rien  m'esteit  bone  Que  saveie  qui 
vos  plaiseit  (Rom.  du  M.  S.  M.  2929)  ;  mais  aussi  :  eslistrent 
deus  clers  tels  qu'il  savoient  qui  bon  fussent  a  cest  message  (Vil- 
leh.  105)  ;  aine  SarraT^in  ne  vi.,,.  Que  mieus  vousisse  qui  fust 
crestïennis  (Enf.  Og.  7271),  etc. 

c)  Quelquefois,  notamment  après  les  expressions  ni  a  celui, 
n'a  home,..,  non  seulement  le  relatif  est  supprimé  :  Dedens  la 
ville  n'a  home  remasu  As  murs  ne  soient  por  des  fendre  venu  (R. 
de  Cambr.  1445),  mais  la  préposition  incidente  tout  entière 
est  sous-entendue  :  si  plorerent,  n'i  ot  celui  (J.  de  Condé,  I, 
221,  1672).  [Cf.  §  312.] 

408.  Incidentes  avec  l'indicatif  ou  le  subjonctif  après 
un  superlatif.  —  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  nous  di- 
sons :  c'est  le  plus  savant  de  tous  ceux  que  j'ai  connus  ;  mais 
aussi  :  cfest  le  plus  savant  homme  que  j'aie  connu;  dans  le  i'""  cas, 
en  effet,  renonciation  du  régime  de  tous  ceux  contribue  à  don- 
ner au  fait  plus  de  certitude.  C'est  pour  cela  aussi  que  le  latin 
emploie  l'indicatif  en  exprimant  également  un  régime  :  omnium 
quos  novi  doctissimus. 

L'ancien  français  est  fidèle  à  cette  tradition  et  met  même 
volontiers  l'indicatif  là  où  le  français  moderne  voudrait  le  sub- 
jonctif: cons  fut  de  Rome  del  miel^  qui  donc  i  eret  (Alex.  4  b); 
tel  quatre  cent  s'en  assemblent  ad  helmes,  E  des  meillors  qui  el 
champ  puedent  estre  (Roi.  2 121).  Mais  :  au  plus  haut  prince  qui 
soit  de  mère  ne^  (Aym.  de  Narb.  2418);  et  vint  a  Rains  la  plus 
gran;^  chevalerie  et  H  plus  gran:^  pueples  qui  onques  fust  a  nul 
couronnement  (Men.  de  R.  309). 

Il  suffit  d'ailleurs  que  l'antécédent  du  relatif,  qu'il  soit  pré- 
cédé ou  non  d'un  superlatif  ou  d'un  comparatif,  laisse  dans 
l'esprit  un  peu  de  vague  pour  que  l'incidente  qui  suit  admette 
le  subjonctif  :  plus  que  nul  home  en  terre  qui  fust  vivant  (Aiol. 
2409  ;  substituez  nul  des  homes  à  nul  home,  le  sens  devient  plus 
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précis  et  Ton  mettrait  Tindicatif)  ;  de  même  :  ne  lairoie  por 
home  qui  soit  vivant  (Aiol.  2440),  etc. 

409.  Incidentes  avec  le  subjonctif  après  les  expressions 
qui  qui,  qui  que,  cui  que,  que  que,  quel  que,  quelque,:,  que,  ou 
que,  que  ou  qui  (=  qui  que,  quel  que),  etc.  :  cui  que  seit  duels 
a  nostre  ues  est  il  joie(^Alex,  loi  c);  ou  qued  il  5ef^(Alex.  17  e); 
amhor  ocit,  qui  quel  blast  ne  quil  ^(Roi.  1546);  qui  quel  corn- 
pert  (=lat.  comparet=  quel  que  soit  celui  qui  doive  le  payer. 
Roi.  1592);  qui  ques  rapelt  (=^  quel  que  soit  celui  qui  les  rap- 
pelle, Roi.  19 12);  que  que  Rollan:(^  Guenelon  forsfesist  (=  quel 
qu'eiit  été  le  tort  de  Roland  envers  Ganelon,  Roi.  3828);  co- 
rnent qu'il  seit,  ne  s*i  vuelt  celer  mie  (Roi.  3522);  quel  part  que 
alge  (Poème  rel.  80);  quel  qu'il  seient  (Saint  Thom.  1228); 
quels  que  seit  li  evesques  (Saint  Thom.  2817);  qui  ki  acure 
(Saint  Thom.  1588);  Et  honnis  soit  il,  qui  je  soie,  Que  celui,.. 
(J.  de  Condé,  II,  140,  28);  quelque  asseiirement  qu-e  nous.liaiens 
donnei  (Joinv.  373).  Cependant,  on  trouve  parfois  l'indicatif  : 
quiques'enri(^yjisit\>.  Comp.  de Guill.de Saint-Amour, v.  53). 

Si  ou  que  signifie  là  où,  exprimant  ainsi  un  fait  positif,  et 
non  en  quelque  lieu  que,  il  gouverne  l'indicatif;  ainsi  :  donat 
als  povres  ou  qu'il  les  pout  trover  (Alex.  19  d). 

Remarque.  —  Que  (=  sans  que)  tenant  lieu  d'un  relatif.  — 
Le  relatif  avec  le  subjonctif  étant  souvent  l'équivalent  de  que 
H-  un  pronom  (cf.  §  406),  il  peut  se  faire  que  le  pronom  ne 
soit  pas  exprimé  ;  il  reste  alors  simplement  que,  qui,  dans  une 
proposition  négative,  a  le  sens  de  sans  que  :  piédre  n'i  at  que 
tote  ne  seit  neire  (=  qui  ne  soit  noire,  sans  qu'elle  soit  noire. 
Roi.  982);  n'est  hom  quil  veit  e  conoistre  le  sét  Que  ço  ne  diet 
(=qui  ne  dise,  sans  qu'il  dise.  Roi.  531).  Que  peut  être  sous- 
entendu  :  ne  jamais  n'iert  uns  jurs  sainte  iglise  n'en  plurt  (= 
sans  que,  où.  Saint  Thom.  1575). 

Parfois  même  que  (=  de  sorte  que)  est  exprimé  en  même 
temps  que  le  sujet,  et  la  proposition  est,  au  fond,  une  véri- 
table incidente  :  et  s'i  vont  les  bêles  dames  cortoises,  que  elles  ont 
deus  amis  ou  trois  avoc  lor  barons  (^=  de  sorte  qu'elles  ont,  les 
belles  dames  qui  ont,  Auc.  et  Nie.  VI,  36). 
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3)  Propositions  circonstantielles, 

410.  On  peut  les  diviser  en  propositions  finales,  causales, 
consécutives,  concessives,  temporelles,  comparatives  et  condition- 
nelles. 

Propositions  finales. 

411.  Elles  indiquent  un  but  à  atteindre.  En  latin  classique, 
elles  s'unissent  à  la  proposition  dont  elles  dépendent  par  ut, 
qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  été  remplacé  par  quod  dans  la 
langue  populaire.  Elles  commencent  surtout  par  que  (^=  que, 
afin  que,  pour  que)  et  par  divers  composés  de  que  désignant 
originairement  et  d'ordinaire  le  motif  ou  le  temps,  dont  l'idée 
est  souvent  intimement  liée  à  celle  de  but,  comme  por  ço  que, 
jus  que.  Le  mode  employé  est  naturellement  le  subjonctif  : 
Por  amistiét,  bels  sire,  la  vos  doins  Que  nos  aidicT^  de  Rollant  le 
baron  (Ko\.  di^);  a  l'altre  voi^^  lor  fait  altre  somonse  Que  Vome 
Deu  quiergent  (Alex.  60  b);  sonent  mil  graisle  por  ço  que  plus 
bel  seit  (Roi.  1004)  ;  E  prient  Deu  que  guarisset  Rollan:^  Jusque 
il  viégnent  el  champ  comunement  (Roi.  1838);  e  prist  les  armes 
Deu,  que  seilrs  peûst  estre  (Saint  Thom.  1637);  cuides  tu  que 
la  pape  te  voille  maintenir  A  ço  que  tu  ne  deies  a  ton  mestrc 
obeïr?  (Saint  Thom.  3280);  ses  laitres  enveia  al  rei  Qu'il  li 
donast.,.,  Triéves  (Guill.  Mar.  475);  see:(^  vous  ci,  bien  près  de 
moi  pour  ce  que  on  ne  nous  oie  (Joinv.  37);  et  je  si  fi  pour  ce 
que  li  cheval  ne  s'enfouissent  (Joinv.  224). 

Propositions  consécutives. 

412.  Ce  sont  celles  qui  marquent  la  conséquence.  Elles 
commencent  par  que,  l'équivalent  de  ut  du  latin  classique.  Que 
a  ordinairement  pour  corrélatif  une  des  expressions  tant,  si 
(=  lat.  sic\  tel,  por  poi,  a  poi,  etc.,  qui  peuvent  aussi  rester 
sous-entendues. 

Le  mode  employé  diffère  selon  le  sens  :  s'il  s'agit  d'un  fait 
réalisé,  positif,  le  verbe  est  à  l'indicatif;  il  est  au  subjonctif  s'il 
est  question  d'un  but  à  atteindre,  et,  par  suite,  incertain. 


V 
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jo  Propositions  consécutives  indiquant  un  but  atteint  (mode 
indicatif)  :  tant  aprist  letres  que  bien  en  fut  guarni^  (Alex. 
7  d);  seûrs  est  Charles  que  nul  home  ne  crient  (Kol.  549);  Deus 
le  guarit  (préserva),  quel  cors  ne  Vat  tochiét  (Roi.  13 16);  li 
miens  amis,  il  est  de  tel  parage  Que  neûls  on  nen  sait  conter  li- 
gnage (Poème  rel.  14);  e  desimes  tel  chose  que  estre  ne  deûst 
(==  aurait  dû,  Pèlerin.  666);  Charles  chancelet,  por  poi  qu'il 
n*est  chaduT^  (Roi.  3608);  car  tant  i  fièrent....  Que  les  ais  font 
totes  fandre  et  percier  (Aym.  de  Narb.  11 58);  d'une  damoisele 
vos  veul  Conter,  (Conques  ne  virent  nul  Plus  bêle  riens  (Fables 
et  Cont.  Barbaz.  IV,  271,  2);  a  pou  qu'il  ne  fu  touT^  enragie:(^ 
(Men.  de  R.  103);  ifest  bien  respondu,  que  ceste  response....  est 
escrite  (Joinv.  26  =  à  tel  point  que...). 

2°  Propositions  consécutives  marquant  un  but  à  atteindre 
(mode  subjonctif)  :  qui  podreit  faire  que  Rolian:^^  i  fust  mor:(^ 
(Roi.  596);  Me  colchie:^  dous  deniers,  que  li  uns  seît  sor  Valtre 
(Pèlerin,  608);  einsi  apareilliée  que  ne  fust  pas  veûe  (Saint 
Thom.  5707);  saluT^  e  ovres  si  Qu'il  guerpisse  e  ament  tu:(  mais 
qu'il  a  fait  ci  (ibid.  2780);  se  Deus  donoit...  Que  hors  ississent 
li  païen  desfaé  (Aym.  de  Narb.  849)  ;  et  se  il  pouoit  tant  faire 
que  il  peûst  de  moi  joïr  (Men.  de  R.  121)  ;  en  tel  manière  que 
li preudome  de  cest  siècle  ne  deïssent  (Joinv.  1 5),  etc. 

Remarques.  —  a)  Après  une  proposition  négative,  que  a 
souvent  le  sens  de  sans  que;  et  nous  savons  déjà  qu'il  peut 
ainsi  être  l'équivalent  d'un  relatif  (cf.  §  409,  Remarque)  :  il 
nen  i  at  ne  veie  ne  sentier  Que  il  ni  ait  0  Franceis  0  paiien 
(Roi.  2401);  jamais  niert  jor:(  qued  il  n'en  seit  parlét  (Roi. 
3905)  ;  ne  tairai  que  nel.mat  (Roi.  893)  ;  ja  ne  fera  tel  tans  ne 
teus  ore:(  Que  ni soions  ain:( XV jor:(^  passe:^  (Aymer.  de  Narb. 
1426);  Et  chil  quil  me  dona  ne  l'ot  si  vil  Qu'il  n'en  presist  mie 
son  pois  d'or  fin  (Aiol  2248). 

b)  Comme  dans  les  subordonnées  directes,  que  est  souvent 
omis,  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  but  atteint  :  a  tel 
tristor  atornat  son  talent,  One  puis  cel  di  nés  contint  liédement 
(Alex.  28  e);  de. nos  pechicT^  somes  si  encombrét,  La  dreite  veie 
nos  font  tresoblider  (Alex.  124  d);  //  l'aiment  tant,  ne  li  faldront 
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nïent  (Roi.  397);  si  grant  duel  ai,  ne  puis  muder  net  plaigne 
(Rot.  834)  ;  si  m'aimet  tant,  to:^  temps  li  soi  novele  (Poème  rel. 
23)  ;  Deus  est  si  dreituriers,  ne  puet  faire  fors  dreit  (Saint  Thom . 

4477)  9  ^^^  P^^^  ^^  ^^^^  ^  ^^  ^^^  ^^^  (Aym.  de  Narb.  2008), 
etc.  De  même,  s'il  est  question  d'un  but  à  atteindre  :  niule  cose 
non  la  pouret  omque  pleiier  La  polie  non  amast  lo  Deo  menestier 
(Eul.  10)  ;  L'emperedor  tant  li  done^^  aveir,  N'i  ait  Franceis 
(Roi.  571);  jamais  n'iert  an:^  altretel  ne  vos  face  (Roi.  653)  ; 
jamais  niert  jor:^  de  tei  n'aie  dolor  (Roi.  2901);  n'i  remandrat 
ja  porte  ne  postis  en  estant..,  L'uns  ne  fierget  a  l'altre  (Pèlerin. 
477),  etc.  Cette  suppression  devient  d'ailleurs  de  plus  en  plus 
rare  à  partir  du  xii*  siècle. 

c)  Le  verbe  de  la  proposition  consécutive  (à  l'indicatif)  est 
parfois  omis  ou  sous-entendu  :  tant  fu  bians  variés  que  nùs  plus 
(Nouv.  franc,  du  xiii*  siècle,  p.  30);  ainsi  s'en  va  dolans  que 
nus  plus  (Enf.  Og.  2976)  ;  il  font  le  lit  si  bel  que  nuls  plus 
(Meraug.  201);  j'ay  un  coursier....  si  seûr  du  pied  que  nul  plus 
(C*®  d'Artois,  176);  //  seront  si  petit  et  si  brie f  que  merveille 
(Brun.  Lat.  235);  del  mes  qui  fu  tel  qu'a  souhait  (Chast.  de 
Coucy,  8022). 

d)  Il  peut  être  aussi  à  l'infinitif  avec  une  préposition  :  ma- 
lades estoit  D'un  mal  tel  que  jusqu'à  morir  (Coucy,  2723)  ;  es» 
tendus  si  que  pour  mourir  (Watriq.  107,  191);  chascuns  va 
Gaufer  en  son  coer  si  prisant  Que  pour  vivre  et  morir  du  tout  a 
son  conmant  (Beaud.  de  Seb.  464). 

On  trouve  même  l'infinitif  pur  et  simple,  employé,  il  est 
vrai  (cf.  §  400,  Rem.  i),  avec  le  sens  d'un  impératif:  Ceste 
corone,  de  fesu  la  te  vie  (je  te  défends  *==  lat.  veto) y  Fil:^  Looïs, 
que  tu  ne  la  baillier  (Cour.  Looïs,  86);  par  tel  convent  la 
puisses  retenir  Qu'a  eir  enfant  ja  son  dreit  ne  tolir  (Cour. 
Looïs,  153);  Fil:^,  encor  te  vueil  chastier  Qu' autrui  chose  ne  co- 
veitier  (Chastoiement,  XVIII,  108). 

Propositions  concessives, 

413.  Elles  sont,  dans  le  français  moderne,  unies  à  la  propo- 
sition dont  elles  dépendent  par  les  conjonctions  quoique,  bien 
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que^  encore  que  (malgré  qtié)y  quand  même,  quand,  qui,  à  Tex- 
ception  de  quand  même,  quand,  avec  lesquels  on  emploie  le 
conditionnel,  gouvernent  le  subjonctif,  parce  que  la  concession 
qu'elles  expriment  est  faite  comme  à  regret  et  n'a,  par  consé- 
quent, rien  de  certain. 

Mais,  au  moyen  âge,  la  plupart  de  ces  conjonctions  sont 
inconnues;  que  que,  par  exemple  (aujourd'hui  quoique),  et  qui 
que,  oui  que,  cui  annoncent  plutôt  une  relative  ou  incidente. 
Citons  cependant  :  ja  soit  ce  que  li  rois  Phelipes  fust  H  plus 
sages  princes  dou  monde  (Men.  de  R.  109). 

Sans  conjonction,  les  propositions  concessives  avec  double 
alternative  marquée  par  ou  et  le  verbe  au  subjonctif  sont  très 
fréquentes  :  vueillet  0  non,  remis  i  est  a  piét  (Roi.  2168);  ou 
vous  veulliés  ou  non,  le  destrier  me  lairés  (Fierabr.  472);  vousist 
ou  non.  Va  deus  picT^  reculé  (JsXisc.  6271),  etc.  De  même  avec 
tout  (=  mod.  tout  que)  :  tous  soie^  joenes,  si  estes  vous  ja  tés 
Que  vous  deve^  par  droit  estre  hounorés  (Enf.  Og.  725 1). 

Propositions  causales. 

414.  Elles  expriment  le  motif  d'une  action  ;  et  comme 
l'explication  qu'elles  contiennent  est  souvent  destinée  à  dissi- 
per le  doute  ou  l'inquiétude,  le  mode  employé  généralement 
est  l'indicatif.  Elles  commencent  par  une  des  conjonctions  que, 
quant  (^=  puisque),  por  0  que,  por  ço  que  (pour  ce  que),  de  ço 
que  (de  ce  que),  puis  que  (passé  du  sens  temporel  au  sens  cau- 
sal), que  (=  de  ce  que,  parce  que,  puisque)  :  Et  Evruins  out 
ent  grant  duol  Por  0  que  veintre  nels  en  puot  (Lég.  1 1  d)  ;  pois 
que  nen  pois  la  u  vuoil  ester  (Lég.  16  f);  £^  san^^  Ledgiers  donc 
firet  bien  Que  s'en  ralat  (Lég.  21  b);  ço'st  sa  mercit  qu'il  nos 
consent  Vonor  (Alex.  73  c);  quant  n'ai  ton  fil,  ensemble  ot  tei 
vueil  estre  (Alex.  30  c);  ne  V  amer  ai...,  por  ço  qu'est  ses  corn- 
paing  (Roi.  285);  puis  quel  cornant,  aler  vos  en  estuet  (Roi. 
3 00)  ;  que  fols  fist  U  reis  Hugue,  qu'il  herberjat  tel  gent  (Pèlerin . 
483);  quant  il  est  vostre  huem  liges,  il  vus  deit  fei  porter  (Saint 
Tbom.  181 1);  ço  peise  mei  que  nuls  la  me  demure  (Saint  Thom. 
1 5  89)  ;  ;>  l'ai  mis  en  suffrance  que  nel  fis  amender  (Saint  Thom . 
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2800)  ;  ne  sai  s'il  nos  iert  mais  ou  buens  Que  a  son  père  avons 
esté  Encontre  lui  (Guill.  Mar.  9255);  père  de  gloire,  tu  seies 
mercïèi  Qu'estranges  reis  nest  sur  nos  devale:^^  l  (Cour.  Loois, 
60)  ;  grant  joie  en  a  H  enperere  eu  De  ce  que  si  se  furent  main- 
tenu (Aym.  de  Narb.  948);  por  ce  que  trop  les  feïstes  irer  (ibid. 
2283);  P^^^^  ce  que  chascuns  aime  autant  sa  vieQomw,  15),  etc. 

Remarques.  —  a^  Le  français  moderne,  après  que  et  des 
expressions  telles  que  c'est  merveille,  il  est  étonnant,  c'est  mal- 
heureux, etc.,  met  volontiers  le  subjonctif.  L'ancien  français 
emploie  presque  invariablement  l'indicatif  :  ç'ost  grant  mer- 
veille que  pitiét  ne  t'en  prist!  (Alex.  88  e);  ç'ost  grant  merveille 
que  li  miens  cuers  tant  duret  (Alex.  89  e)  ;  ço  peiset  mei  que  ma 
fin  tant  demoret  (Alex.  92  e);  Deus!  quel  dolor  que  li  Franceis 
nel  sévent  !  (Roi.  716);  quant  tu  iés  mor:(,  dolor  est  que  jo  vif 
(Roi.  2030).  Cependant  :  n'est  pas  reson  en  ce  nostre  pats  Que 
cuens  ne  dus  ne  princes  ne  marchis  Emport  le  siège  (Aym.  de 
Narb.  2674).  En  réalité,  il  s'agit  ici  d'un  but  à  atteindre;  de 
là  le  subjonctif. 

V)  Parfois  une  proposition  causale  est  introduite  par  dont 
(=i=d'où,  par  suite  de  ce  que,  de  ce  que,  parce  que)  :  moult  nos 
esmervellons,  Dont  nos  le  veons  tant  penser  A  pentecouste  a  son 
disner  (Percev.  15931);  U  tome  a  grant  contraire  Dont  vus 
onques  ci  arrestastes  (Troie,  1033);  mult  sui  iricT^  Dunt  si  estes 
afebleie:^^  De  jeûner  ne  de  veillier  (Chron.  Norm.  14039),  etc. 

r)  Enfin,  surtout  si  la  proposition  causale  précède  celle  dont 
elle  dépend,  la  conjonction  peut  être  sous-entendue  :  tant 
l'as  celét,  molt  i  as  grand  pechiét  (^=  tu  es  bien  coupable  de  ce 
que...,  Alex.  64  e). 

Propositions  temporelles. 

415.  Elles  expriment  une  idée  de  temps  et  s'unissent  à 
la  principale  par  une  des  conjonctions  ou  locutions  conjonc- 
tives com,  com  si  ou  si  corn,  dentroque,  entroque,  jusque,  l'ore 
que,  quel  (=  tel  que),  que  (=  lorsque,  depuis  que,  tandis  que, 
jusqu'à  ce  que,  etc.),  quant,  quandis,  puis  que,  ain:i^  que,  tant 
com,  tresque,  après  ce  que,  etc.  Le  mode  employé  est  l'indi- 
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catif  lorsqu'il  s'agit  d'un  but  atteint,  d'un  fait  positif,  ce  qui 
est  ordinairement  le  cas  avec  corn,  si  corn,  tant  com,  Vore  que, 
puis  que,  quant,  quandis.,.;  mais  avec  ainçois  ou  ançois  que 
ain^i  que,  qui  laissent  toujours  planer  un  certain  doute  sur  le 
but  à  atteindre,  le  subjonctif  est  de  rigueur;  zprès  jusque,  très- 
que,  on  trouve  l'indicatif  s'il  est  question  d'un  événement  dont 
l'issue  est  certaine;  le  subjonctif,  dans  le  cas  contraire  ;  Et 
corn  il  l'out  duit  de  celé  art.  (Lég.  5  a);  quandis  al  son  conseil 
edr at  (Lég.  12  c);  Cil  Evruins,  quel  horel  vit  (Lég.  25  e); 
com  si  l'out  fait  (quand  il  l'eut  fait  ainsi,  Lég.  26  e);  si  corn 
Vodit  (Lég.  32  a);  entroquel  vit  (Lég.  32  b);  dentroquel  vit 
(Lég.  33b);  puis  icel  tens  que  Deus  nos  vint  salver  (^Alex  3  a); 
tans  joTT^  at  que  nem  vidrent  (Alex.  42  é);tant  com  il  at  a  vivre 
(Alex.  33  e);  ensemble  furent  jusque  a  Deu  s'en  râlèrent  (Alex. 
121  c);  la  nuit  demorent  tresque  vint  al  jorn  cler  (Roi.  162); 
ja  ne  vedre?^  cest  premier  meispassét  Qu'il  vos  sivr ai  (Roi.  694); 
com  il  vit  la  chadiédre  (Pèlerin.  119);  pose  at  que  jo  n'i  fui 
(=  il  y  a  longtemps  que...,  Pèlerin.  218);  desqu'en  la  Sainte 
crui:(^  par  la  mort  dévia  (Saint  Thom.  3279)  ;  e  H  sain^i  s'esveilla 
qu'il  fu  en  esfreûr  (=  alors  qu'il  était...;  Saint  Thom.  3800); 
nel  volt  laissier..,  Dusqu'el  l'out  livré  a  la  mort  (Guill.  Mar. 
9122);  al  plus  tost  qu'il purra  (Saint  Thom.  3605);  puis  que 
François  sont  as  paiens  niellé.  Maint  fort  escu  vetsie^^  estroé 
(Aym.  de  Narb.  905)  ;  que  il  se  tenist  cois  a  tant  que  on  verroit 
(Men.  de  R.  426);  maintenant  que  j'ai  faite  ma  prière  (Joinv. 
225). 

—  Nel  reconoissent  usqu'il  ^en  seit  ale^  (Alex.  58  b);  vis 
atendie  qued  a  mei  repaidrasses  (Alex.  78  d)  ;  jo  vo  defent  que 
ni  adeist  nuls  hom  Jusque  Deus  vueillet  (Roi.  2439);  ^m;j  / 
morrat  que  codardie  i  facet  (Roi.  3043);  nen  iert  mais  receu:^^ 
por  nul  home  charnel  Tresqu'il  seit  pleine  hanste  de  terre  des- 
^^rr^:^;  (Pèlerin.  464);  ainceis  fu  neire  nuit  que  ileûst  supé (S^înt 
Thom.  1936);  ain:(  qu'il  s'en  turt  ^'//«^^  (Saint  Thom.  4240); 
or  nos  aidiés  tant  que  soiens  monté  (Ali.sc.  '^^.Sd)  ;  jusque  je  aie 
conquise  la  cité  (Aym.  de  Narb.  238);  ançois  en  iert  mainte 
targe  perde. . .  Que  ja  la  terre  H  soit  ensi  guerpie  (R.  de  Camb. 
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1903);  et  même  avec  après  ce  que,  dépendant  d'une  proposi- 
tion déjà  subordonnée  :  et  disons  ainsi,  que  un  pou  après  ce  que 
nous  eûssiens  pris  Damiette  (Joinv.  172). 

Ain:(^  que  dévie  de  son  sens  ordinaire  dans  l'exemple  sui- 
vant du  Roland  :  ain:(^  ne  vedrat  passer  cest  premier  meis  Que 
jol  sivrai  od  mil  de  mes  fedeil^^  (84  ;  que  =  alors  que  déjà,  avec 
une  idée  de  certitude  qui  entraine  l'indicatif;  cf.  aujourd'hui  : 
il  n'eut  pas  plus  tôt  terminé  sa  besogne  qu'il  vint.,?). 

Remarques,  — ci)  Dans  le  français  moderne,  quand  plusieurs 
propositions  temporelles  se  suivent,  régies  par  la  même  con- 
jonction, au  lieu  de  répéter  celle-ci,  on  unit  à  la  V^  par  quelts 
propositions  qui  viennent  après;  l'ancien  français  omet  volon- 
tiers toute  conjonction  :  quand  H  jor^i  passet  et  il  fut  anoitiét 
(Alex.  II  a)  ;  quant  il  furent  passei,  et  li  Turc  virent  que  nous 
gardiens  le  pont,  il  les  lessiérent  Qoinv.  238). 

F)  Avec  tant  com  (corne,  comme,  sens  du  moderne  tant  que, 
avec  lequel  on  emploie  le  futur),  on  trouve  aussi  le  subjonctif, 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  conditionnel  :  ço  n'iert, 
dist  Guenes,  tant  com  vivet  ses  niés  (Roi.  544);  n'en  tenra  point 
tant  comme  je  vis  soie  (R.  de  Cambr.  2075). 

Propositions  comparatives. 

416.  Ce  sont  des  propositions  circonstancielles  commen- 
çant par  les  expressions  suivantes,  qui  expriment  une  com- 
paraison entre  deux  personnes,  deux  objets  ou  deux  idées  : 
com,  si  com  (corne,  comme^  por  quant,  quant  que,  com  ain:(^,  a 
quant  que,  tant  com,  a  pou  que  (a  poi  qué)y  por  pou  que  (por 
poi  que^y  etc.,  ou  bien  par  que  après  un  comparatif. 

Avec  toutes  ces  conjonctions,  excepté  que,  il  s'agit  d'un  fait 
positif;  de  là  l'indicatif  :  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat 
(Serm.  I);  si  cum  om  per  dreit  sonfradre  salvar  dift  (Serm.  I); 
habuit  misericordiam,  si  cum  il  semper  soit  aveir  (Val.  V°  i)  ; 
por  quant  il  puot,  tant  fait  de  mel  (Lég.  23  c)  ;  tôt  te  donrai, 
bons  om,  quant  que  m'as  quis  (Alex.  45  d) ;  /(?  vos  donrai,. .  Terres 
e  ficus  tant  com  vos  en  voldre:(^  (Roi.  76);  com  il  ain:(^  pout, 
del  pui  est  àvale^  (Roi.  1037)  ;  car  chevalchie:^  a  quantque  vos 
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pode:(^  (Roi.  1 175)  ;  Charles  chancelât, por  pot  qu'il  n'est  chadu^i 
(Roi.  3608)  ;  si  com  je  croi  (Aym.  de  Narb.  226)  ;/)ar  pou  que 
n'est  tote  en  fuie  tornée  (îbid.  1846);  quant  li  rots  ot  aï  le 
mesage,  a  pou  qu'il  ne  fu  tous  enragie^^  (Men.  de  R.  103); 
moult  se  tint  a  pou  que  il  ne  furent  tuit  mort  (Villeh.  216); 
pour  ce  que  chascuns  aime  autant  sa  vie  comme  je  fais  la  moie 
(Joinv.  15),  etc. 

Le  subjonctif  se  rencontre  aussi,  au  sens  d'un  conditionnel  : 
si  cum  vus  place  (Saint  Thom.  3466);  qu'il  ne  voloit  estre  ce- 
valers  ne  les  armes  prendre  n'aler  au  tournoi  ne  fare  point  de 
quanque  il  deûst  (Auc.  et  Nie.  II,  18);  tant  com  je  tienge 
(Alise.  6290),  etc. 

Remarques.  —  a)  Une  comparaison  complète  se  rend  souvent 
par  si  com...  si  (=  sic),  ensement...;  parfois  le  second  terme 
est  omis,  comme  aujourd'hui  ;  si  cum  li  cers  s'en  vait  devant 
les  chiens,  Devant  Rollant  si  s'enfuient  paiien  (Roi.  1874-75); 
Kar  si  cum  celé  teste  At  luns  corns  en  la  teste,  Gran:(^  e  recer- 
céleri.  Que  multun  apele:(,  E  el  chief  at  valur  E  tute  sa  vigur  : 
Li  soleil:(^  ensement.,,  (Comp.  Ph.  de  Th.  121 5  et  ss.),  etc. 

F)  De  même,  à  la  construction  moderne  plus  répété  corres- 
pond plus...  de  tant  plus;  quant  plus...  et  plus...  etc.  :  E  que 
plus  ert  malades,  de  tant  plus  l'anguissa  (Saint  Thom.  1508)  ; 
car  quant  plus  viénent  les  autres  rivières,  et  plus  i  chiéent  de 
petites  rivières  (Joinv.  187),  etc. 

417.  Que  dans  une  proposition  comparative.  —  Il  faut  con- 
sidérer deux  cas  : 

1°  Que  a  le  sens  de  autant  que.  Il  gouverne  ordinairement 
le  subjonctif,  qu'on  pourrait  considérer  comme  l'équivalent 
d'un  conditionnel  :  e  li  reis  ad  sur  sein:(^  juré  Ke  pur  hume  ke  il 
eûst.  Devant  quatre  an^i,  que  il  peûst  (autant  qu'il  le  pourrait). 
Le  chastel  refait  ne  sereit  (Rou.  3326)  ja,  que  je  puisse,  n'i 
morroi:(^  (Chev.  au  Lion,  3715);  Leré  je  ci  mon  compaignon? 
Nenil,  que  je  puisse,  san:(^  dote  (Ren.  4477),  etc. 

2°  Que  dépend  d'un  comparatif.  Comme  il  s'agit  d'un  fait 
positif,  c'est  l'indicatif  qui  est  employé.  Les  verbes  qui  re- 
viennent le  plus  souvent  dans  ce  cas  sont  ^5^r^,//2/r^;  quelque- 
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fois  aucun  verbe  n'est  exprimé  :  graignor  fais  portât...  Que  set 
mulet  ne  font  (Roi.  978);  mzW;ç  en  valt  l'ors  que  ne  font  cinc 
cen:;;^  livres  (Roi  .516);  plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcons  (Roi . 
1529);  que  nature  et  amor  de  chien  Valt  miaux  que  de  fente  ne 
fait  (Meon,  I,  léi,  1108). 

De  même,  après  le  comparatif  employé  au  lieu  du  super- 
latif :  Guiteclin  ferons  pais  meillor  que  nos  porrons  (Les  Saisnes, 
II,  41);  andui  s^en  aloientPlus  h isnele ment  qu'il  povoient  (S^nt 
Graal,  520)  ;  mesire  Gauwains  se  traioit  Plus  priés  de  lui  qu'il 
pooit  (Percev.  17870);  si  me  convient  faire  mieuT^que  je  puis 
(Men.  de  R.  192),  etc. 

Remarque.  —  Constatons  encore  que  l'imparfait  du  sub- 
jonctif peut  remplacer  le  conditionnel  ;  Plus  aimet  il  tradison 
e  mordrie  Qu'il  ne  fesist  trestot  l'or  de  Galice  (Roi.  1637)  ;  // 
s'entresloignent  plus  qu'uns  ars  ne  traisist  (Cour.  Looïs,  2537). 

418.  Après  les  expressions  miel^^  vueil  (jnieu:^^  vueil)y  mieuT^ 
vuelt,  mieu:i^  vient,  etc.,  suivies  d'un  infinitif,  la  construction 
régulière  semble  être  que  suivi  également  de  l'infinitif  :  mielÂ^ 
vuelt  morir  que  guerpir  son  barnét  (Roi.  536);  mais  l'infinitif 
n'est  possible  que  lorsque  le  sujet  des  deux  verbes  est  le  même; 
si  le  sujet  change,  il  faut  forcément  une  proposition  person- 
nelle après  que  :  mielT^  vueil  morir  que  hontages  m'otaignet(Kol. 
1091);  que  est  ainsi  accompagné  du  subjonctif;  mais  ce  sub- 
jonctif n'est  pas  en  réalité  gouverné  par  le  que  dépendant  du 
comparatif;  la  phrase  complète  serait  :  miel:(^  vueil  morir  (que 
ne  vueil)  que  hontages  m'ataignet  (que  représentant  ut  latin).  Or 
l'une  des  deux  conjonctions,  par  l'imitation  d'une  construc- 
tion analogue  en  latin,  reste  sous-entendue  ou  supprimée. 
Ainsi  :  tanta  fuit  ferocia...  ut,.,  periturum  se  potius  dixerit, 
quam  cum  tanto  flagitio  domum  rediret  (Corn.  Nep.,  Hamil.  i, 
5)  ;  fateri  omnia  patienda  potius  quamproderetur  salus  tôt  prin- 
cipum  Romana  juventutis  (T .  L.  9,  14,  16). 

De  là  en  français  :  miel:(^  sostendreiet  les  empedement:^^  Qu'elle 
perdesset  sa  virginitét  (Eul.  17)  ;  asse:(^  est  miel?^  qu'il  i  perdent 
les  chiés  Que  nos  perdons  l'onor  ne  la  deintiét  (Roi.  45);  miel^^ 
vueil  morir  que  jo  ne  l'alge  ocidre  (Roi.   1646);  miel^^  vuelt 


296  SYNTAXE    DES    MOTS   VARIABLES. 

fuorir  que  ja  fuiet  de  champ  (Roi.  2738);  mieuTi  vodroie  estre 
en:i^  en  un  feu  broie  Que  ja  j'eusse  le:(^  sa  pance  flestrie  (Aym .  de 
Narb.  2479);  Miel:;^  me  lairoie  detranchier  que  j'en  parlasse 
(Fabl.  et  Contes,  Barb.  IV,  434,  225). 

Remarques.  —  à)  La  conjonction  que  peut  être  omise  : 
Mieus  vodroie  estre  a  chevals  traînée,  De  vostre  cors  fusse  ja 
mais  privée.  (G.  de  Viane  ;  voy  Tobler,  p.  185);  de  même  ains 
seul  au  lieu  de  ains  que  :  ains  i  metroit  totes  ses  hérités,  Ogiers 
ne  soit  fors  du  castel  jetés  (Ogier  de  D.  7567). 

h)  Que  (^=  latin  quam  et  dépendant  du  comparatif)  est  ex- 
primé; mais  la  conjonction  se  (=  lat.  si)  est  sous-entendue, 
de  sorte  que  la  proposition  qui  semble  être  gouvernée  par  que 
est  en  réalité  une  conditionnelle  :  nel  conoisseie  plus  qu'onques 
nel  vedisse  (=  pas  plus  que  si  je  ne  l'avais  jamais  vu,  Alex. 
87  e)  ;  signor,  saciés  tôt  voirement  Que  jou  vos  *en  sai  mellour 
gré  Que  j'en  eûisse  tout  porté  (Phil.  Mousk.  moi  =  que  si 
j'en  eusse...);  furent  plus  mat  et  restanc  Que  cascuns  fust  na- 
vrés el  flanc  (ibid.  26376). 

De  même  encore  après  d'autres  termes  de  comparaison 
aussi,  autre,  el...:  Chascuns  oisiaus  s!" est  cois  tenus.  Aussi  cois 
qu'on  chantast  la  messe  (=  que  si  on  chantait...  J.  de  Condé, 
II,  2,  31);  n'avoit  mais  autre  désir  Que  le  bareil  peûst  emplir 
(Fabl.  et  Contes,  Barb.  I,  236,  834);  qu'il  n'atent  mais  elque 
le  fier  e  (Rich.  630). 

r)  Que  ce  que  (équivalent  de  la  tournure  moderne  si  lourde 
que  de  ce  que  remplace  de  bonne  heure  que  :  Ains  les  lairoit 
tous  mettre  a  l'espée  fourbie  Que  ce  que  de  Nerbonne  fesist  la 
départie  (B.  de  Comm.  639);  ele  ameroit  mieus  que  il  fust 
mors  que  ce  qu'il  feist  un  pechié  mortel  (Joinv.  7). 

ûf)  Parfois  ce  est  supprimé  ;  de  là  l'expression  que  que  (=  que 
ce  que)  :  car  vraiement  je  ameroie  mieus  que  uns  Escot^  venist 
d'Escosse que  que  tu  le  gouvernasses  mal  apertement  (Joinv. 

21). 
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Propositions  conditionnelles. 

419.  Elles  commencent  ordinairement  par  se  (=  lat.  sf)  ou 
par  le  composé  que  se;  assez  souvent  par  qui,  que  employés  au 
sens  de  se. 

Il  y  a  naturellement  une  relation  intime  entre  la  proposition 
conditionnelle  et  celle  dont  elle  dépend.  Nous  considérerons 
trois  cas  principaux. 

420.  Premier  cas.  —  Celui  qui  parle,  abstraction  faite  de 
ce  qui  peut  être  son  opinion  véritable,  suppose  que  la  condition 
se  trouve  remplie;  autrement  dit,  la  chose  est  considérée  comme 
non  douteuse  :  le  verbe  de  la  proposition  conditionnelle  se  met  à 
tous  les  temps  de  l'indicatif;  celui  de  la  proposition  principale  à 
l'indicatif,  à  l'impératif  ou  au  subjonctif,  selon  l'idée  quil  s'agit 
d'exprimer. 

C'est  la  syntaxe  latine,  avec  cette  seule  différence  que  le 
français  admet  très  rarement  le  futur  dans  la  proposition  con- 
ditionnelle (Rois,  Psaut.  d'Oxf.,  traduits  du  latin). 

1 .  —  Présent  de  l'indicatif  dans  les  deux  propositions  :  Et 
sed  il  nen  at  uoils  charnels,  Ancor  les  at  esperitels  (Lég.  29  c-d)  ; 
se  lui'n  remaint,  s'il  rent  as  poverins  (Alex.  20  e)  ;  se  truis  Roi- 
lant,  de  mort  li  doins  fidance  (Roi.  914)  ;  se  il  vient  suis,  dune 
porte  bone  nuvele  (Rois,  189);  bien  vueil  morir  se  ne  vos  puis 
aidir  (Alise,  l'^i);  E  se  s'espée  tranche,  la  meie  ad  grant  rei- 
dur  (Saint  Thom.  1594)  ;  e  se  nuls  bat  son  maistre,  il  se  maine 
a  beslei  (Saint  Thom.  2839)  ;  car  s'il  s'esvelle,  a  mort  estes  livrés 
(H.  de  Bord.  4894);  se  truis  Rollant,  mor:(  est  et  afolcT^  (Otîn. 

383). 

2 .  —  Présent  de  l'indicatif  dans  la  proposition  condition- 
nelle ;  futur  dans  la  principale  (cas  très  fréquent,  surtout  pour 
le  futur  simple)  :  s'ot  mei  te  vuels  tenir,  Sit  guarderai  por  amor 
Alexis  (Alex.  3 1  a-b)  ;  s'il  vuelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir 
(Roi.  82)  ;  se  Franceis  le  me  dient,  donc  l'otreierai  bien  (Pèle- 
rin. 23)  ;  .y^  jR.  truevent,  ne  G.  le  gaignart,  Li  plus  hardi^^  s'en 
tenrat  por  musart  (R.  de  Cambr.  2051-52);  se  vos  le  faites, 
niult  lor  ert  bel  (Villeh.  214)  ;  que  s'il  l'ataint,  tout  l'aura  afiné 
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(Alise.  6963);  Bien  ara  oiselé  s'il  s* en  puet  reperier  (G.  de 
Nant.  1330). 

3 .  —  Temps  passé  de  l'indicatif  dans  la  proposition  condi- 
tionnelle ;  présent  ou  futur  dans  la  principale  :  se  vos  m'ave:(^ 
mentit,  vos  le  comperreT^  chir  (Pèlerin.  24);  se  mençonge  ave:(^ 
dite,  a  fidance  estes  morte  (Pèlerin.  216)  ;  se  j'ai  fait  cose  qui 
onques  t'anoia,  Merchi  t'en  cri  (Alise.  3918)  ;  s' aucuns  nos  a  aï, 
mal  sommes  ostelé  (Fierabr.  2226);  si  je  fis  ice,  si  est  fel unie  es 
meies  mains  (Psaut.  d'Oxf.  7,  3)  ;  ^^  nos  avons  rien  envers  vous 
mespris,.,,  Droit  en  ferons  a  le  court  (H.  de  Bord.  719);  et  je  la 
deffendroi,  se  Detis  l'a  destiné ÇDoon  de  M.  3337);  jamais  n'es- 
capera  s'il  ne  s'en  est  fuis  (Fierabr.  4909)  ;  Pris  ont  par  force  la 
grant  cité  de  Chapre,  Et  trente  mile  de  chaitis....  S'il  n'ont 
secors  qui  totmorront  a  glaive (=  qui  tous  mourront  si,  Cour. 
Looïs,  333). 

4.  —  Temps  passé  dans  les  deux  propositions  :  Li  cuens 
Rollan:(  onques  n'amat  cordart....  Ne  chevalier  s'il  ne  fut  bons 
vassals  (Roi.  2134-36)  ;  Molt  m'en  sui  repentie  Se  j'ai  dit  cose 
dont  m'aies  en  haïe  (Alise.  2972),  etc. 

5. —  Présent  de  l'indicatif  dans  la  proposition  condition- 
nelle ;  temps  passé  dans  la  principale  :  que  se  il  ne  le  fit,  mal  li 
est  avenu  (Doon  de  M.  649)  ;  se  Deus  n'en  panse,  moult  a  fait 
grant  folie  (Gayd.  4825);  se  Deus  n'en  panse,  mar  issi  d'An- 
giers  fors  (ibid.  9168);  se  Sarrasin  ne  s'en  tornent  fuiant,  Mar 
virent  onqes  la  mort  de  Viviant  (Alise.  4206). 

6.  —  Présent  ou  un  temps  passé  de  l'indicatif  dans  la  pro- 
position conditionnelle  ;  impératif  dans  la  principale  :  s'en  vuelt 
ostages,  e  !  vos  Ven  enveiieT^  (Roi.  40)  ;  ne  parle:^^  mais,  se  jo  nel 
vos  comant  (Roi.  273)  ;  de  vos  saintes  reliques,  se  vos plaist,  me 
rf(7«^;ç  (Pèlerin.  216);  Se  par  mal  conseil  as  contre  Deu  meserré. 
Que  Deus  ne  treie  a  tei,  chié  en  humilité  (Saint  Thom.  2848); 
Et  s'il  veut  dire  que  jou  aie  menti,  Vés  chi  mon  gage  (H.  de 
Bord.  1394)  ;  se  vous avés  ne  tolu  ne  malmis  Vers  homme  nul. .., 
Salés  avant  ÇT\Àài.  687);  mais  se  tu  m'as  cargié,  garde  ne  demou- 
rés  (Fierabr.  1530);  Et  s'il  te  vuelt  de  neient  guerreier,  Mande:^^ 
en  France  les  nobles  chevaliers  (Cour.  Looïs,  189)  ;  se  le  vole:^^ 
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gréer,  Par  tote  l'ost  fêtes  un  ban  crier  (Aym.  de  Narb.  1058)  ; 
et  se  vos  nel  faites,  sachie:^^  (Villeh.  214). 

7.  —  Présent  ou  un  temps  passé  de  l'indicatif  dans  la  propo- 
sition conditionnelle  ;  subjonctif  dans  la  proposition  principale  : 
se  de  mon  cors  vueil  aquiter  la  vide,  Donc  li  envei  mon  oncle 
Valgalife  (Roi.  493)  ;  Deus  me  confondet  se  la  geste  en  desment 
(Roi.  788)  ;  se  pome  m'en  eschapet  ne  altre  en  chiét  del  poing, 
Charlemaignes,  mes  sire,  me  criét  (crëpet)  les  uels  del  front 
(Pèlerin.  503-504)  ;  se  de  Deu  iés  si  bien  cum  Vum  dit  e  jel  crei. 
De  cest  pecheiir  aies  merci  que  jo  ci  vei  (Saint  Thom.  ms.  de 
Wolf,  fol.  80  b,  15)  ;  se  il  te  plaist,  la  teste  aie  trenchie  (Alise. 
2919);  s'il  ont  mort  deservie,  si  l'aient  moult  cruel  (Fierabr. 
1957)  ;  or  ne  me  soit  celé  Se  vo:(^  m'ave^^  point  de  fin  cuer  amé 
(Gayd.  8908),  etc. 

8.  —  Futur  dans  les  deux  propositions  :  ja  mais  ne  serai 
liéde  se  vos  me  honirei:^  (ms.  :  huniset,  mais  assonance  en  ei. 
Pèlerin.  721);  se  vos  ne  serre:;^  convertit,  sa  espede  crollerat 
(Psaut.  d'Oxf.  7,  13);  si  je  fameillerai,  nel  dirai  a  tei  (ibid. 

49.  13)- 

9.  —  Futur  dans  la  conditionnelle  ;  subjonctif  ou  impératif 

dans  la  principale  :  Hodie  si  vos  la  voi/^  de  lui  orrei:(^,  ne  voUct^ 
endurcir  les  vo/^  cuers  (Psaut.  d'Oxf.  94,  7);  si  je  oblierai  tei, 
ferusalem,  a  obliance  seit  dunée  la  meie  destre  (ibid.  136,  6). 

10.  —  Futur  dans  la  conditionnelle;  présent  de  l'indicatif 
ou  passé  défini  dans  la  principale  :  si  je  munterai  el  ciel,  tu  iluec 
iés  ;  si  je  descendrai  en  enfer,  tu  iés  (Psaut.  d'Oxf.  138,  7);  si 
nostre  sire  ne  edifierad  la  maisuv,  en  vain  travaillèrent  chi  édi- 
fient li  (ibid.  126,  i). 

421.  Deuxième  cas,  —  La  condition  est  une  hypothèse  dou- 
teuse dans  le  présent  ou  dans  l'avenir  :  le  verbe  de  la  proposition 
conditionnelle  se  met  au  subjonctif  présent;  celui  de  la  principale 
peut  être  à  divers  temps  de  l'indicatif  (^présent,  passé  défini,  passé 
indéfini);  le  plus  souvent  au  futur;  parfois  au  subjonctif  {optatif). 

Ce  cas  est  fort  rare,  et  5e  y  a  presque  toujours  le  sens  précis 
de  s'il  arrive  que  ne,...  pas,  en  supposant  que  ne....  pas  ;  aussi 
est-il  ordinairement  accompagné  de  la  négation  :  s'en  ma  mer- 
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cit  ne  se  col:^t  a  mes  pieT^  E  ne  guerpisset  la  lei  de  chrestiiens,  Jo 
li  toldrai  la  corone  del  chief  (Roi.  2682)  ;  ne  truver  nel  purrimt 
s'a  Sen:(^  ne  Vaugent  guerre  (Saint  Thom.  25 1 7)  ;  5/  pès  ne  face 
ceste  concorde....  Ou  truierum  nus  mes  sola:(?  (Salv.  163);  cet 
mal  vienge  sur  met  que  a  lui  vendrad  si  ceste  requeste  ne  li  turt 
a  mort  (Rois,  230)  ;  nel  ferai,  fait  li  quens,  se  Damnedeus  me 
saut  (Saint  Thom.  1858);  s'el  cumenst  enjenvier  E  elfint  en 
février,  Nen  iert pas  de  jenvier  (Comp.  de  Ph.  de  Th.  2303). 

Il  arrive  parfois  que  se  est  remplacé  par  que  (cette  tournure 
est  encore  en  usage  aujourd'hui  (cf.  le  latin  quod  si)  ;  alors  le 
verbe  de  la  proposition  principale  est  non  seulement  au  présent 
ou  au  futur,  mais  encore  au  conditionnel  :  mais  quel  sachet  li 
reis,  En  irestoté  sa  vide  mais  ne  vos  amereit  (Pèlerin.  491). 

422.  Troisième  cas.  —  La  condition  est  une  hypothèse  dou- 
teuse ou  qui  ne  s'est  pas  réalisée  ou  qui  ne  pouvait  pas  se  réali- 
ser :  le  verbe  de  la  proposition  conditionnelle  se  met  à  Vimparfait 
du  subjonctif  (re]présent2Liit  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait  du 
subjonctif  dans  la  langue  moderne),  ou  à  un  temps  passé  (im- 
parfait, plus-que-parfait  de  l'indicatif)  ;  rarement  au  condition- 
nel ;  celui  de  la  proposition  principale  est  a  Y  imparfait  ou  au 
plus-que-parfait  du  subjonctif;  très  souvent  au  conditionnel. 

1.  —  Imparfait  du  subjonctif  dans  la  proposition  condition- 
nelle ;  conditionnel  présent  ou  passé  dans  la  principale  :  se 
vedissons  Rollant....  Ensemble  od  lui  i  donrïons  gran^^  cols(Jf<o\. 
1804)  y  p^^l^^  voldreie  un  poi  a  tei  si  te  ploûst  (Rois,  229)  ;  sire, 
s' or  eiisse  auf errant,  lyaidier  mon  oncle  seroie  désirant  (Alise. 
5394);  se  ma  parole  ne  me  vois  fust  oîc.  Nous  en  ririémes  ar- 
riére ens  Vabeïe  (H.  de  Bord.  9139);  s* il  vetssent  Richart  alkes 
de  grant  poeir  E  la  force  le  rei  veïssent  dechaeir,  Tost  Vaureient 
turné....  (Rou,  2764)  ;  car  se  nul  plait  volsist  vers  les  clers  co- 
mencier,  Les  evesques  verreit  tu:(  ensemble  alïer  {S^înl  Thom. 

1693). 

2.  —  Imparfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle  ;  condi- 
tionnel présent  ou  passé  dans  la  principale. 

Le  conditionnel  présent  est  de  beaucoup  le  cas  le  plus  fré- 
quent :  e  se  Deus  les  salvout,  diable  fereit  tort  (Saint  Thom. 
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713);  ^or  VOS  aloie  lor  terre  abandoner,  Tuit  gentil  home  m'en 
devroient  blasmer  (R.  de  Cambr.  849);  Se  a  Fer:(iatis  estions 
ça  devant,  Lors  avrïons  et  secors  et  garant  (Aym.  de  Narb. 
1937);  se  me  voloit  od  soi  acompaignier,  Jel  servir  oie  diisqe 
son  descaucier  (Alise.  3629)  ;  S'il  le  savoit,  vos  sériés  vergondé 
(H.  de  Bord.  4003);  S* estïés désarmé,  il  m' esteroit plus  bel  {Kio\, 
5843)  ;  il  me  semble  que  vous  fériés  vostre  grant  honour,  se  vous 
nous  aliés  guerre  aide  (Joinv.  226)  ;  sire,  se  il  vous  plaisoit,  je 
penroie  volentiers  vostre  sereur  afamme  (Men.  de  R.  20)  ;  s'es- 
toie  en  cloistre,  par  foi  le  vos  plevis.  An  pièce  mais  n'en  seroie 
partis  (Gayd.  3469)  ;  se  il  estoient  tel  mil,  tôt  aûné,  Ses  aroit  il 
ochis  et  decopés  (H.  de  Bord.  4756);  ke,  s  en  diseies  plus  ne 
mains,  Ge  t'ocirreie  de  mes  mains  (Guil.  Mar.  257). 

Parfois,  mais  rarement,  le  conditionnel  de  la  principale  est 
remplacé,  comme  dans  le  français  moderne,  par  l'imparfait  de 
l'indicatif:  Plusors  del  duc  tenir  voleient,  S'Engleterre  prendre 
poeient  (RoUy  6433). 

3.  —  Conditionnel  présent  dans  la  conditionnelle  ;  condi- 
tionnel présent  ou  passé  dans  la  principale.  Les  exemples  sont 
rares  :  Se  tu  ja  le  porroies  a  ton  cuer  rachater,  Volentiers  te 
lairoie  ariére  retourner  (Fierabr.  623).  Cette  tournure  est  le 
pendant  du  n°  8  du  i^""  cas,  avec  le  futur  dans  les  deux  propo- 
sitions. 

4.  —  Imparfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle  ;  impar- 
fait ou  plus-que-parfaît  du  subjonctif  dans  la  principale  :  se 
termes  en  estoit.  Ne  montasse  a  cheval  ne  tenisse  conroi  (Aye 
d'Av.  2430);  sire,  fait  il,  s'il  vous  venoit  a  gré,  La  damoisele 
me  fesissiés  mostrer  (H.  de  Bord.  7905);  se peûssiés  monter  chi 
on  sui  enfermée,  Tost  eûssiés  de  l'uis  la  sereûre  ostée  (Doon  de 
M.  10690). 

5.  —  Plus-que-parfait  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif  dans  la 
conditionnelle  ;  conditionnel  présent  ou  passé  ou  plus-que- 
parfait  du  subjonctif  dans  la  principale  :  se  tut  le  munt  aveies  as 
povres  départi,  La  crui:^^  eusses  prise  (Saint  Thom.  2871);  mais 
se  li  reis  m'aveit  mun  cuvenant  trublé,  Ben  tost  me  verrïeT^  en 
altrefieu  turné  (Rou,  2527);  Mais  se  Mahon  avoies  guerpi  et 
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renoié,  Pour  V amour  de  ton  fil,  te  rendroie  ton  fié  (Fierabr. 
5822);  Que  se  Dieus  nos  avoit  cel  avoir  destiné,  Riches  enporroit 
estre  no  povre  parenté  (Gui  de  Bourg,  21);  mais  se  li  rois 
m' avoit  congié  donné,  Ja  vous  auroie  la  aval  traîné,  Et  gieteroie 
contreval  les  degre^^  (Gayd.  3652);  s* or  estoie  escapés,  Jo  ne 
sereie  mais  des  mois  atrapés  (Alise.  7940). 

6.  —  Imparfait  du  subjonctif  dans  la  conditionnelle;  impar- 
fait ou  plus-que-parfait  du  subjonctif  dans  la  principale  :  se  tei 
ploûst,  ici  ne  volsisse  estre  (Alex.  41  b)  ;  se  mei  leûst,  si  t'oûsse 
guardét  (Alex.  98  e)  ;  s'i  fust  li  reis,  n'i  oûssons  damage  (Roi. 
17 17);  se  m  credisseT^,  venu:^  i  fust  mes  sire  (Roi.  1728);  se  or 
vesquist  Nerun,  ja  trovast  tost  Symun  (Saint  Thom.  1221)  ;  car 
se  il  eûst  quer,  il  se  fust  purpense:^  (Saint  Thom.  1284);  se  le 
trovast,  bataille  i  elist  fi  ère  (Ay  m.  de  Narb.  1770);  s'ele  veïst 
Aiol,  ne  Veûst  mais  laissié  (Aiol,  6410);  s^ il  fust  arme^,  bien 
semblast  saudoier  {AUsc.  2308);  et  tout  fust  eschapei:i^,  se  nefus^ 
sent  boulengier  qui  estoient  relevei  pour  prestir  (Men.  de  R. 
164)  ;  ne  fust  por  ce  que  tu  iés  messagiers,  Ge  te  feïsse  celé  teste 
trenchier  (cf.  le  franc,   moderne  :   n'étoit..,.    Cour.   Looïs, 

1853)- 

7.  —  Plus-que-parfait  du  subjonctif  dans  la  conditionnelle; 
imparfait  ou  plus-que-parfait  du  subjonctif  ou  conditionnel 
dans  la  principale  :  et  si  tu  ne  l'oûses  fait,  Deu  apareillast  ton 
règne  sur  Israël parmanablement  (Rois,  43)  ;  s'eûssiés  ore  tant  les 
nos  dieus  aourés,  A  mengier  euissiés  et  a  boire  a  plenté  (Fierabr. 
3147);  e  pur  ço,  si  mort  V eusse,  a  mort  me  turnereit  (Rois, 
187)  ;  che  fust  damaiges,  se  l'eusse  tué  (H.  de  Bord.  6496);  V/7 
li  eûst  mes  fait,  bien  li  fust  amande  (Gui  de  B.  1420);  vous 
l'eûssie:^  destruit  se  vos  eûst  pieu  (Aye  d'Av.  3732)  ;  E  mort 
m'eûsseT^  san^  dotance  Se  ge  n'eusse  vostre  lance  A  mon  braT^ 
ariére  tornée  (Guill.  Mar.  9323);  mes  trop  me  fust  a  grant 
honte  tenu  Se  ge  f crisse  desore  un  vuit  escu  (Aym.  de  Narb. 
960)  ;  s'il  ne  nos  fust  autre  bien  avenu,  Nostre  mengier  eussions 
mengié  cru  (Aym.  de  Narb.  2330);  se  il  se  fussent  pris  garde 
de  nos,  il  nous  eussent  touT^  mors  (Joinv.  234). 

8.  —  Imparfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle;  impar- 
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fait  de  l'indicatif  dans  la  principale  :  Plusors  del  duc  tenir  vo- 
laient, S' Engleterre  prendre  poeient  (KoUy  6433). 

Remarque.  —  Les  constructions  les  plus  fréquentes  sont 
celles  que  représentent  les  numéros  i,  6  et  7;  ce  sont  aussi 
celles  où  l'action  est  véritablement  irréelle. 

423.  Constructions  mixtes.  —  En  dehors  des  trois  cas 
ci-dessus  énumérés  et  auxquels  se  rapportent  la  grande  majorité 
des  exemples,  il  existe  un  certain  nombre  de  tournures  que 
nous  appellerons  constructions  mixtes  :  par  le  temps  de  la  pro- 
position conditionnelle,  elles  rentrent  ou  dans  le  i^*"  ou  dans 
le  3®  cas,  tandis  que,  par  celui  de  la  proposition  principale, 
elles  rentrent  respectivement  ou  dans  le  3®  ou  dans  le  i*^""  cas  ; 
ou  inversement.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  : 

1 .  —  Imparfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle  ;  subjonc- 
tif présent  ou  impératif  dans  la  principale  :  Damedieu  me  con^ 
fonde,  qui  tout  a  a  jugier,  Se  g'estoie  la  fors,  montés  sor  mon 
destrier  (Gui  de  B .  45)  ;  x^  c?r  voliés  mon  père  faire  son  cuer  iré. 
Soient  a  ce  paien  tuit  li  membre  coupé  (Fierabr.  3929)  ;  s'autres 
que  Guis  li  faisoit  mesprison.  Sel  secorre^^,  n'i  ait  arrestison 
(Gayd.  6323). 

2.  —  Imparfait  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif  dans  la  condi- 
tionnelle ;  conditionnel  présent  et  futur  dans  les  principales  : 
Un  an  vos  retendrai,  si  estre  i  voleile^i  (Pèlerin.  313);  s'estoie 
de  mes  plais  garis  et  respassés,  Encor  ensauceroie  sainte  crestïenté. 
Et  seroient  paien  a  ma  loi  atorné  ;  Et  rendrai  la  couronne 
(Fierabr.  1802). 

3 .  —  Plus-que-parfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle  ; 
futur  dans  la  principale  :  Se  aviémes  mengié,  mius  maintenrons 
assés  (Fierabr.  3389)  ;  mais,  Ravies  or  fourches  faites  et  après- 
tées,...  La  moie  amor,  biau  sire,  vos  estera  privée  (Aye  d'Av. 

1579). 

4.  —  Présent  ou  passé  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle  ; 

conditionnel  présent  ou  passé  dans  la  principale  :  Pechiét  fereit 
qui  donc  li  fesist  plus.  Se  par  ostages  vos  vuelt  faire  seûr  (Roi. 
240)  ;  me  blasmeroieni  li  petit  et  li  grant  Se  je  plus  vois  ma 
honte  conquérant  (R.  de  Cambr.  704);  se  de  tôt  chou  te  convient 
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consirer,  Ja  ne  porroies  un  mois  enlir  durer  (Alise.  3352);  ses 
puis  ataindre  a  mon  hranc  acérés,  A  un  seul  cop  les  aroie  tués 
(Alise.  5331);  en  haute  cort  me  seroit  reprové  Sejou  ne  l'ai  par 
devant  des  fié  (H.  de  Bord.  4968). 

5.  —  Présent  de  Tindieatif  dans  la  eonditionnelle  ;  eondi- 
tionnel  et  futur  à  la  fois  dans  les  prineipales  :  s'ensi  le  crois 
com  jou  l'ai  devisé  Ke  en  la  Virge  n'eûst  humanité,  Jou  te  lairoie 
aler  a  saveté  Dusque  a  Orenge,  la  mirable  cifé,  Si  le  rendrai 
mon  frère  Desramé  (Alise.  11 94);  se  tu  te  pues  en  cel  palais 
fichier,..  Assés  sovent  me  laisseras  huchier,  Ne  me  venroies  a 
pièce  renonchier  (Alise,  3611);  ^^  //  est  mors  ne  prins,.,,  Ne  te 
racateroit  tous  l'ors  d'une  chité,  Ke  ne  te  faice  pendre  ou  ardoir 
en  un  ré.  Et  trestout  ti  parent  seront  désir  été  (Fierabr.  310). 

6.  —  Imparfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle;  présent 
de  l'indicatif  dans  la  principale  :  Je  n'ai  que  faire  ne  d'argent 
ne  d'or  mier,  Se  n'en  faisoie  mon  tinel  reloier  (Alise.  7656);  se 
jou  voloie  un  petitet  penser,  La  vostre  fille  puis  bien  maie  cla* 
mer  (H.  de  Bord.  7520);  Que  se  vos  le  faisie:^^,  de  mort  vos 
deffïon  (Aye  d'Av.  157)  ;  Et  s'elle  estoit  itelle  que  de  rien  m'en 
desdie,  Prest  suis  de  le  prouver  (Doon.  de  M.  4548). 

7.  —  Conditionnel  présent  dans  la  conditionnelle;  présent 
de  l'indicatif  dans  la  principale.  Nous  savons  déjà  que  le  con- 
ditionnel et  le  futur  sont  rares  dans  la  proposition  condition- 
nelle :  Miel:(^  se  volt  a  Tiebalt  et  as  Flamens  medler  Que  a  tei^ 
ceo  dist  il,  s'i  se  purreit  fier  (Rou,  3739). 

8.  —  Plus-que-parfait  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif,  im- 
parfait du  subjonctif  dans  la  conditionnelle  ;  passé  défini  dans 
la  principale  :  Je  nen  osai  en  grant  estres  entrer,  Se  ne  l'eusse 
par  avant  esprouvé  (H.  de  Bord.  3866)  ;  H  cuens Rollan:(^onques 
n'amat  codart....  Ne  chevalier  s'il  ne  fust  bons  vassals  (Roi. 
2134)  ;  mais  ains  li  dus  ne  le  vot  otroiier  Se  H  miens  fieus  ne  li 
fust  ains  bailliés  (H.  de  Bord.  167). 

9.  Plus-que-parfait  de  l'indicatif  dans  la  conditionnelle;  pré- 
sent de  l'indicatif  dans  la  principale  :  Que  autretant  nous  en 
pent  sor  le  nés,  Se  l'uns  de  nous  avoit  ensi  erré  (H.  de  Bord. 
2276).  On  peut  même  ajouter  que  les  divers  temps  de  l'indi- 


ETUDE   DE    LA   PROPOSITION    ET   EMPLOI    DES    MODES.     305 

catif  peuvent  se  trouver  en  relation  dans  les  deux  propositions  : 
s'il  l'en  est  mescheû,  n'en  fait  mie  a  blasmer  (Gui  de  B.  1423)  ; 
se  il  no  père  a  mort,  que  nous  a  donc  grevé  ?  (Doon .  de  M .  3  3  9  5  )  ; 
sed  il  fut  grains,  ne  l'estuet  demander  (Alex.  26  c);  se  il  l'alerent 
querre,  e  cil  l'unt  bien  truvée  (Rou,  3277);  se  il  le  prist,  il  ont 
raison  (Rou,  4221);  ne  fist  mie  que  fol  cil  emporta  V enfant 
(Aye  d'Av.  2^6'});  se  il  aida  son  frère,  n'en  fait  mie  a  blasmer 
(Gui  de  Bourg.  2988).  Au  lieu  d'un  temps  de  l'indicatif  dans 
la  principale,  on  trouve  le  subj .  présent  :  s'il  ot  paof,  nus  n'en 
soit  merveillant  (Alise.  415),  etc.,  etc. 

424.  Remarques.  —  a)  Nous  avons  vu  (cf.  §  318)  que  qui, 
au  commencement  d'une  phrase,  est  fréquemment  l'équivalent 
de  se,  avec  le  sens  de  si  quelqu'un,  si  on  :  qui  veïst  le  saint 
humme. . ,,  De  pitié  l'en  poûst  trestout  le  vis  muillier  (Saint  Thom . 
2025);  qui  bien  l'esgardast  par  de  for  s.  Si  H  semblast  bien  fait 
et  dreit  (Guill.  Mar.  724).  C'est  une  partie  du  sens  de  celui 
qui;  aussi  trouve-t-on,  dans  la  subordonnée,  non  seulement 
l'imparfait  ou  le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  mais  encore  le 
conditionnel  ou  un  temps  de  l'indicatif  :  qui  podreit  faire  que 
Rollan^^  i  fust  mor:^.  Donc  perdreit  Charles  le  destre  bra:(^  del 
cors  (Roi.  996);  qui  donc  li  vit  son  grand  duel  démener..,  N'i 
out  si  dur  ne  l'estoust  plorer  (Alex.  Str.  86)  ;  qui  la  vodroit 
aler,  bien porroit  gaengnier  (Aye  d'Av.  18 14),  etc. 

Parfois  la  proposition  principale  n'est  pas  exprimée;  alors 
qui,  tout  en  conservant  le  sens  de  si  on,  si  Von,  devient  excla- 
matif  :  qui  li  veïst  son  escu  enbracier  !  (R.  de  Cambr.  1498). 

b)  Par  une  construction  qui  a  sans  doute  son  origine  et  sa 
cause  dans  les  langues  germaniques,  et  qui  est  très  fréquente 
aujourd'hui  encore  dans  le  français  moderne,  se  est  souvent 
omis  :  quer  oûsse  un  serjant...,  fo  l'en  fereie  franc  (Alex.  46  a)  ; 
fust  i  li  reis,  n'i  oûssons  damage  (Roi.  11 02);  ne  fust  mes  père 
ki  lés  lui  est  assis,  fa  le  fendisse  del  branc  dusqe  el pis  (Alise. 
^650);  /û^  feûse  féru,  ne  fust  por  ma  vilté  (Fierabr.  597)  ;  Ne 
fust  por  les  enfans,  ja  lor  tranchast  les  chiés  (Aye  d'Av.  2893), 
etc.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  le 
précédent,  on  retrouve,  pour  l'emploi  des  temps  dans  les  deux 

ESSAI   DE   GRAMM.  "^^ 
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propositions,  conditionnelle  et  principale,  une  grande  liberté 
d'allure,  analogue  à  celle  qui  a  été  constatée  avec  se? 

c)  Parfois  c'est  le  verbe  de  la  proposition  non  condition- 
nelle qui  n'est  pas  exprimé  :  Deus  !  quels  vassals,  s' oust  chres- 
tïentétl  (Roi.  3164);  ou  même  la  proposition  non  condition- 
nelle tout  entière  :  Périr  l'en  volt  se  n'en  fust  destorne:^  (Roi. 
440  =  il  voulut  l'en  frapper,  et  il  l'aurait  fait,  si. . .)  ;  altr  entent 
ne puet  pas  li  reis  aveir  salu...,  Nis  se  tuit  li  règne  erent  par  H 
sul  maintenu  (Saint  Thom.  3476);  E  se  peneient  mult  des 
escri:(  encerchier,  S'il peûssent  truver  nule  rien...  (Saint  Thom. 
2704);  mult  eurent  buen  commencement  Se  il  durassent  longe- 
ment  (Guill.  Mar.  84),  etc.  Cette  suppression  de  la  proposi- 
tion non  conditionnelle  est  absolument  normale  (et  il  en  est 
de  même  dans  la  langue  moderne)  avec  la  locution  com  se,  qui 
annonce,  en  réalité,  deux  propositions  dépendant  l'une  de  com, 
et  l'autre  de  se  :  si  l'at  destruite  com  s'ost  l'oûst  predede  (Alex*. 
29  c);  tout  aussi  bien  se  vont  aparillier,  Com  c'il  d eussent  estre 
un  an  tout  entier  (R.  de  Cambr.  1257);  car  tant  menoient 
largece  et  richeté  Q'ain:(  ne  troverent  de  riens  si  grant  chiérté 
Qu'il  n'en  eussent  ausin  large  pi  enté,  Com  s'il  eussent  tôt  por 
néant  trové  (Aym.  de  Narb.  2176). 

d)  Après  un  comparatif,  ou,  plus  exactement,  après  une 
expression  comparative,  c'est,  au  contraire,  se  de  la  proposition 
conditionnelle  qui  n'est  pas  exprimé  :  nel  conoisseie  plus  qu'on- 
ques  nel  vedisse  (Je  ne  le  connaissais  pas  plus  que  si  je  ne 
l'eusse  jamais  vu,  Alex.  87  e);  Chascuns  oisiaus  s'est  cois  tenus. 
Aussi  cois  c'on  chantast  la  messe  (J.  de  Condé,  II,  2,  31); 
furent  plus  mat  et  restanc  Que  cascuns  fust  navrés  el  flanc  (Phil. 
Mousk.  26376).  (Cf.  §  418,  Remarque  è). 

425.  Cas  où  plusieurs  propositions  conditionnelles  se 
suivent.  Répétition  ou  omission  de  se.  Se  remplacé  en 
apparence  par  que.  —  Lorsque  plusieurs  propositions  con- 
ditionnelles se  suivent,  la  répétition  ou  l'omission  de  se  est 
entièrement  facultative.  1°  Lorsque  se  est  répété,  il  est  tout 
naturel  que  le  mode  de  la  première  conditionnelle  soit  ce- 
lui de  la  seconde  et  de  la  troisième  :  se  truis  Rollant  le  prot 
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enmi  ma  veie,  Se  ne  Vassail,  donc  ne  fa:(  jo  que  crddre  (Roi. 
986)  ;  se  Gui  veut  prisons  prendre  que  jenne:^^  que  chanus,  Se  il 
les  veut  raeimhre,  ja  n'iert  me:(  confondus  (G.  de  Nant.  2247); 
maiSy  se  Deu  plaist,  qui  le  mont  estora,  Se  Deus  me  sauve,  bien 
vengie:(^  estera  (Gayd.  10728)  ;  se  trnis  Guillame  délivre  en  la 
campaigne,  Recreans  sui  s'a  un  cop  nel  meshaigne  (^Alisc.  5013); 
en  tel  lieu,  sire,  s'il  vous  plaist,  les  metés.  Que  jou  nés  perde,  se 
il  vous  vient  en  gré  (H.  de  Bord.  6680);  cependant  :  Quant 
est  desordene:^,  s'il  puet  a  Rome  aler.  S'il  i  puisse  la  grâce  l'apos- 
folie  encontrer . . . .  (Saint  Thom.  1257). 

2°  Lorsque  se  n'est  pas  répété,  le  mode  est  ordinairement 
le  même  dans  la  première  proposition  conditionnelle  et  dans 
celles  qui  suivent  :  Si  Lodhuwigs  sagrament,,,  conservât,  et 
Karlus  meos  sendra  de  sua  part  lo  suon  fraintÇSeTm.  II);  va- 
lentiers,  ce  dist  Guis,  j'en  sui  tous  aprestés  Se  Karlemaines  veut, 
et  il  li  vient  en  grés  (Fierabr.  399^);  se  de  son  cors  ne  me  vois 
esclairant,  Et  en  bataille  ne  le  fas  recréant,  James  en  France  ne 
doit  clamer  un  gant  (Otin.  1787);  tant  qu'il  li  dist  que  il  la 
penroit  volentiers  a  famme  se  elle  vouloit  et  li  rois  ses  frères  s'i 
a  cor  doit  (Men.  de  R.  20). 

3°  Les  propositions  conditionnelles  peuvent  être  unies  par 

que  dépendant  d'une  conditionnelle  sous-entendue,  de  sorte 

que  la  proposition  qui  suit  est  non  plus  une  conditionnelle, 

mais  une  proposition  consécutive  indiquant  un  but  à  atteindre 

et  demandant,  par  suite  le  subjonctif  :  E  se  jo  fail  a  mon  dreit 

prendre.  Que  Engleis  se  poissent  défendre,  Ja  n'i  perdrai  ne 

vtais  la  teste  (Rou,  6261);  Que  se  tu  gardes  desour  ta  loîauté. 

Que  tu  en  veulles  par  mon  consel  ouvrer.  Je  f  aiderai  loiaument 

^r=  et  s'il  arrive  que  tu  veuilles  agir  par  mes  conseils,  H .  de 

Bord.  3697);  se  il  en  prent  ne  petit  ne  noiant...  Qu'il  ne  les 

-tende  ou  maite  en  feu  ardant.  Je  li  ferai  encor  le  cuer  dolant 

Gayd.   191 5);  Et  se  Gui  vous  eschape,  que  vous  ne  l'ochïés, 

{al  nous  are:(^  baillis  (Gui  de  N .  882)  ;  E  se  li  jurs  ne  lur  faïlist, 

hie  la  nuit  si  tost  ne  venist,  Mult  fussent  cil  deden:^^  greve:^ 

lou,  3401). 

4°  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  si,  dans  les  condition- 
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nelles  qui  suivent  la  première,  il  n'y  a  ni  se  ni  que,  on  mettra 
indifféremment  le  même  mode  que  dans  la  première  ou  le 
subjonctif,  selon  que  Ton  sous-entend  se  ou  que. 

Si  vus  mes  humes  estes  e  obéir  me  vule:(^,  les  chiefs  asfi:(  vostre 
seignur  colpe:^  (Rois,  380)  ;  mete:^  pès  en  ces  deus,  se  vos  plest  et 
agrée  (Aye  d'Av.  538);  s'il  les  bannist  et  chace  dou  roion^ 
Quere^  au  roi  pais..,  (Gayd.  3078);  se  me  voule:^  suyr,  et  Dieu 
Va  destiné,  Tel:^  les  atournerons  (Doon  de  M.  5619). 

Se  home  ocit  alter,  et  il  seit  conusaunt  (=  conissant),  e  il 
deive  faire  les  amendes.  Lois  de  Guill.  VIII);  se  Dius  me  veut 
aidier,  qui  tout  a  a  sauver.  Et  je  puisse  cest  ost  et  ce  pats  passer . . . 
Le  secours  amerrai  (Fierabr.  3996);  se  il  se  muevent  et  il  me 
soit  conté,  Perdut  aure:(^  mon  cuer...  (Gayd.  668);  Se  la  vient 
Karle  a  la  barbe  florie.  Et  il  i  voile  commencer  estoulie,  La  verra 
on  qui  aura  belle  amie  (Otin.  196);  se  je  puis  cha  de  chi  sain 
et  vif  escaper.  Et  vivre  puisse  tant  qu'arme:^  puisse  porter,  La: 
teste  li  feroy  de:(  espaule^  voler  (Doon.  de  M.  1396;  arnuT^,  es- 
paule^i  =  armes,  espaules). 

5°  Quand  trois  propositions  conditionnelles  se  suivent,  le 
verbe  de  la  première  étant  à  l'indicatif,  par  exemple,  celui.de 
la  seconde  sera  également  à  l'indicatif  avec  se,  et  celui  de  la 
3*  au  subjonctif  avec  ou  sans  que  :  se  vo  Dieu  sont  si  boin  que 
vous  ci  devises.  S'il  nous  puent  donner  a  menger  a  plenté.  Et 
nous  faicent  venir  de  France  le  barné.  Nous  Vaouronmes  tuit  vo- 
lenters...  (Fierabr.  3150). 

2°  Propositions  impersonnelles. 

426.  Elles  comprennent  les  propositions  infinitives  et  les 
propositions  participes. 

Proposition  infinitive. 

427.  Nous  appellerons  proposition  infinitive  celle  dont  le 
verbe  est  à  l'infinitif  et  qui,  servant  de  complément  direct  à 
une  autre  proposition,  équivaut,  pour  le  sens,  à  une  proposi- 
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tien  subordonnée  directe  :  //  croit  être  malade  (=  il  croit  lui 
être  malade  =  il  croit  qu'il  est  malade)  ;  fai  vu  tomber  ton 
temple  et  périr  ta  mémoire,  etc. 

On  distingue  deux  cas  : 

1°  Proposition  infinitive  dont  le  sujet  est  exprimé:  voldrent  la 
faire  diavle  servir  (Eul.  4);  lo  puople  bien  fist  creidre  en  Dieu 
(Lég.  31  f);  fai  Vome  Deu  venir  (Alex.  36  a);  tu  nos  i  fai 
venir  (Alex.  67  e);  ^  com  Vimagene  Deus  fist  por  lui  parler 
(Alex.  77  c)  ;  ain:(^  ne  vedrat  passer  cest  premier  meis  (Roi.  83)  ; 
mor:(^  est  mes  niés  qui  tant  me  fist  conquerre  (Roi.  2920)  ;  si  me 
cuidai  joer  ÇPhlenn.  33);  lor  chevals  laissent  corre  (Kol.  3541); 
il  les  fait  revestir  et  albes  afubler  (Pèlerin.  143)  ;  se  anuit  mais 
vos  oi  de  folie  parler  (Pèlerin.  467)  ;  une  pulcele  odi  molt  gent 
plorer  (Poème  rel.  4);  se  jo  le  lais  aler  (Pèlerin.  462);  sil  fist 
iluec  morir  (Saint  Thom.  2899)  ;  ço  que  Deus  ad  planté  ne  larra 
pas  périr  (Szintlihovci.  3322)  ;  rova  l'a  curt  a/^r  (Saint  Thom. 
1992)  ;'  qui  donc  veïst  sor  to:(^  le  conte  aidier,  Al  brant  d'acier 
les  riches  cols  paier  (Cour.  Looïs,  21 57)  ;  /a  mort  de  ciaus  dont 
si  m'as  fait  irier  (R.  de  Camb.  2836)  ;  si  fist  H  rois  chanteir 
messe  l'evesque  de  Tournai  (Men.  de  R.  280);  car  amistét  de 
feme  fait  tout  muer  (Aiol,  2220)  ;  ja  le  m'orrés  conter  (H.  de 
Bord.  3 150);  estre  véritables  se  faint,  Vous  le  cuidassiés  estre  un 
saint  (Mahom.  19)  ;  on  aimme  miels  doloir  le  ventre  Que  H  bons 
morsiaus  de.iens  n'entre  (Mahom.  43);  Pour  ce  vueil  et  si  le 
désir  Vous  tou:(  a  un  seul  obeïr  (S.  Graal,  3241)  ;  a  poi  ne  H 
estuet  partir  Le  cuer  del  ventre  (Ferg.  116,  21);  or  les  doint 
Dieus  a  joie  repairier  !  (Enf.  Og.  1066);  alons  m'en  qu'il  ne 
lui  anuit  Nous  trop  ci  estre  (Mir.  N.  D.  XXXIX,  I3S>  9); 
Dieus  le  doint  a  Paris  a  joie  retourner  !  (Rusteb.  Li  diz  de  la  voie 
de  Tunes,  v.  40),  etc. 

Remarques.  — a)  Le  cas  régime  indirect  n'étant  pas  toujours 
dans  l'ancien  français,  surtout  pendant  la  période  la  plus  an- 
cienne, accompagné  de  la  préposition  a,  on  peut  se  demander 
parfois  si,  avec  certains  verbes  suivis  d'un  infinitif,  comme 
estuet,  faut,  covient,  doner,  etc.,  l'on  est  bien  en  présence 
d'une  proposition  infinitive  :  or  est  li  jor:i^  qu'els  estovrat  morir 
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(Roi.  1242)  ;  novele  mort  vos  estovrat  sofrir  (Roi.  1257);  tu  me 
rueves  dormir!  (Saint  Thom.  3325);  mei  i  covient  aler  (Pè- 
lerin. 71);  car  vous  rendis  keitis  ou  morir  vous  f aura  (B.  de 
Seb.  V,  187);  il  me  faut  dormir  (Mén.  I,  47),  etc.  Il  est  à 
croire  que  els,  vos,  vous,  me  sont  simplement  des  régimes  indi- 
rects des  verbes  estovrat,  covient,  rueves,  faura,  faut,  comme 
dans  l'exemple  suivant  :  ne  lor  faut  que  passer  la  porte  (Rusteb. 
I,  159);  c'est  néanmoins  et  indubitablement  la  proposition 
infinitive  qu'il  faut  voir  dans  :  qui  plus  fera  de  maus,  plus  le 
faura  boulir  (Bast.  de  B.  509);  bien  voit  devant  lui  qu'il  le 
faut  morir  (S.  d'Angl.  289). 

Jj)  La  proposition  infinitive  est  bien  plus  fréquente  dans  le 
français  ancien  que  dans  la  langue  moderne  ;  en  outre,  nous 
savons  déjà  qu'elle  se  rencontrait  assez  souvent  même  après 
des  prépositions  :  par,  por,  de,  etc.  (cf.  §  367). 

2®  Proposition  infinitive  dont  le  sujet  nest  pas  exprimé  :  les 
uoils  del  quieu  li  fait  crever  (Lég.  26  d);  par  moites  terres  fait 
querre  son  enfant  (Alex.  23  b)  ;  drecent  lor  sigle,  laissent  cotre 
par  mer  (sous-ent.  le,  Alex.  16  d);  quant  il  s'odit  jugier  (Roi. 
751);  ainceis  li  faittOT^  les  membres  trenchier  (Cour.  Looïs, 
195);  le  plus  fort  ome  dont  l'en  oîst  parler  (Cour.  Looïs,  311); 
li  apostoles  faisoit  messe  chanter  (H.  de  Bord.  2484),  etc. 

Remarque,  —  Dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  mon  frère 
vi  ocire  et  detranchier  (R .  de  Cambr .  1420)  ;  0  jo  vos  ferai  ja  celé 
teste  colper  (Pèlerin.  42),  où  le  sujet  delà  proposition  infinitive 
est  sous-entendu,  nous  avons  vu  (cf.  §  360,  Remarques  b,  c) 
que  l'infinitif  actif  équivaut  souvent  à  un  passif  et  qu'il  finira 
dans  la  suite  par  former,  avec  le  verbe  personnel  dont  il  dé- 
pend, une  sorte  de  verbe  composé.  Quelquefois,  notamment 
après  le  verbe  faire,  l'infinitif  qui  suit  est  remplacé  par  un  par- 
ticipe présent  :  pour  vous  faire  entendant  (Joinv.  187). 

428.  Nous  donnons  le  nom  de  proposition  participe  à  celle 
dont  le  verbe  est  au  participe  et  dont  le  sujet,  exprimé  ou  sous- 
entendu,  ne  se  rapporte  à  aucun  mot,  sujet  ou  régime,  de  la 
proposition  dont  elle  dépend.  C'est  donc  l'équivalent  exact  de 
l'ablatif  absolu  des  Latins  et  d'une  proposition  circonstancielle. 
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Le  verbe  est  exprimé  ou  sous-entendu. 

Verbe  exprimé  :  jointes  ses  mains,  iert  vostre  comande:(^  (Roi. 
Édit.  Gaut.  136  ter);  demain,  vedant  les  altres.  Un  espiét  fort 
e  reit  m'aporte:^^  (Pèlerin.  603)  ;  et  jura  le  siège  a  sept  ans,  vean:^^ 
cens  de  Vernon,  a  oui  il  pesa  moût  (Men.  de  R.  257);  e  qu'il  le 
peûst  bien,  veant  ses  clers,  mustrer  (Saint  Thom.  1079),  etc. 

Verbe  sous-entendu  :  ço  H  deprient,  la  sue  piétét.  Que  lor 
enseint  (étant  donnée  sa  miséricorde,  au  nom  de....,  Alex. 
63  a)  ;  ^  mort  l'abat  el  champ  pleine  sa  hanste  (Roi.  1273)  ;  Icil 
chevalchent  en  guise  de  barons,  Dreites  lor  lances,...  (Roi. 
305  5)  ;  et  chevauchiérent  jusques  a  l'orme  de  Gisors,  les  ar baies- 
trier  s  et  les  charpentiers  devant  (Men.  de  R.  98);  sauve  vostre 
grâce  (Joinv.  36),  etc. 


SIXIÈME  PARTIE 


DE    L'ORDRE    DES    MOTS 


429.  —  L'ancien  français  étant  une  langue  à  flexion,  où  la 
fonction  des  mots  est  presque  toujours  suffisamment  marquée 
par  leur  forme,  il  en  résulte  que  l'ordre  des  mots,  sans  être 
aussi  libre  qu'en  latin  classique,  devait  l'être  cependant  beau- 
coup plus  qu'en  français  moderne.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Notre  langue  a  passé  par  un  état  intermédiaire  entre  la 
construction  du  latin  vulgaire,  qui  ressemblait  beaucoup  à 
celle  du  latin  archaïque,  et  celle  du  français  actuel.  C'est  cet 
état  intermédiaire  que  nous  nous  proposons  d'étudier,  en 
nous  arrêtant  toutefois  au  seuil  du  moyen  français,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Or,  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  l'ordre  des  mots,  malgré  toutes  les  libertés  dont 
jouit  notre  ancienne  langue,  est  assujetti  à  un  certain  nombre 
de  règles  que  l'on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  à  toutes  les 
époques,  qu'il  s'agisse  d'œuvres  en  vers  ou  en  prose,  du 
xi«  siècle  ou  de  la  fin  du  xiii*.  Entre  la  Chanson  de  Roland 
et  les  Chansons  de  Geste  du  xii*  ou  du  xiii*  siècle,  par  exemple, 
il  n'y  a  pas  de  différences  bien  sensibles  ;  et  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  constater  une  légère  tendance  des  prosateurs  à  res- 
treindre la  liberté  de  la  construction. 

Il  n'est  donc  pas  téméraire  d'étudier  sommairement,  ainsi 
que  le  comporte  le  présent  livre,  et  en  un  seul  chapitre,  l'ordre 
des  mots  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue, 
comme  dans  ceux  qui  confinent  au  xiv*  siècle. 
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CHAPITRE  PREMIER.  —  ÉLÉMENTS  ESSENTIELS 
DE  LA  PROPOSITION;  MOTS  OU  EXPRESSIONS 
DÉPENDANT  DIRECTEMENT  DU  VERBE. 

{sujet ^    ATTRIBUT,    COMPLÈMEKTS,    ADVERBE^ 


I.  —  Place  du  Verbe. 

a)  Dans  les  propositions  indépendantes  ou  principales. 

430.  —  En  latin,  à  moins  que  Tautfeur  n'eût  en  vue  un 
effet  déterminé,  le  verbe  se  mettait  de  préférence  à  la  fin  de  la 
phrase  ou  tout  au  moins  à  la  fin  de  la  proposition;  mais  on 
peut  remarquer  déjà,  dans  le  latin  de  la  décadence,  une  certaine 
tendance  à  mettre  le  verbe  au  milieu  ;  et  cet  usage,  conforme 
à  l'esprit  analytique  du  français,  se  développera  considérable- 
ment avec  les  années.  Avant  le  xi*  siècle  il  est  en  pleine  vigueur  : 
Bel  avret  corps  (Eul.  2);  El  nont  eskoUet  les  mais  conseilliers 
(ibid.  5);  niule  cose  non  la  pour  et  omque  pleier  (ibid.  9);  EU' 
ent  adunet  lo  suon  élément  (ibid.  15);  Primes  didrai  vos  dels 
honors  Que  il  avret  od  dous  seinors  (Lég.  2  a-b)  ;  il  lo  presdrent 
tuit  a  conseil  (ihid.  lia.);  etsain:^  Ledgiersfist  son  mestier  (Lég. 
18  a),  etc. 

Néanmoins,  en  souvenir  du  latin  et  surtout  en  vertu  de  la 
liberté  grande  que  le  français  a  empruntée  à  la  langue  mère,  le 
verbe,  notamment  dans  les  œuvres  en  vers  et  sans  doute  par  la 
nécessité  de  la  rime,  se  rejette  souvent  à  la  fin  de  la  proposi- 
tion :  la  domni:(elle  celle  kose  non  contredist  (Eul.  23)  ;  //  l'exal- 
tât et  r honorât  Et  sa  gracie  li  pardonat  (Lég.  8  d)  ;  Quandis  al 
son  conseil  edrat,  Encontre  Dieu  bien  se  guardat  ;  Lei  consentit 
et  observât,  Et  son  regnét  bien  dominât  (ibid.  str.  12);  mais  là 
où  la  rioie  n'exige  pas  le  verbe  à  la  fin,  la  place  du  verbe  est 
très  variable  :  Por  cel  tel  duol  rovat  clergiét,  Si  s'en  entrât  en  un 
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monstier  (ibid.  1 1  d-e)  ;  sed  il  nen  at  langue  a  parler,  Dieus  exo- 
dit  les  sons pensers  (ibid.  29  a-b)  ;  donc  se  porpenset  del  siècle  ad 
en  avant  (^là.  8  c). 

A  la  rime  encore  nous  attribuerons  le  rejet  du  verbe  à  la  fin 
dans  les  vers  suivants,  dont  on  pourrait  facilement  multiplier 
le  nombre  :  En  Sarragoce  sai  bien  qualer  tnestuet  (Roi.  292)  ; 
hom  qui  la  vait  repaidrier  ne  s'en  puet  (ibid.  293);  aler  vos 
en  estuet  (ibid.  300) ;  en  dolce  France,  seignor,  vos  en  ire:(^  (ibid. 
360);  Car  chascun  jor  a  mort  si  s*abandonet  (ibid.  390);  tuit 
pais  puis  avriotnes  (ibid.  391);  En  son  poing  destre  par  Vorie 
pont  la  tint  (ibid.  466);  De  vo:(^paiiens  molt  grant  perte  i  avre:^^ 
(ibid.  568);  //  cnens  Rollan:^^  parmi  le  champ  chevalchet  (Roi. 
1338);  5^  Arabit  de  venir  ne  demorent  (ibid.  Roi.  3081);  ad 
icest  colp  cil  de  France  s'escrident  (ibid.  3365)  ;  //  reis  Hugue  H 
For:(  Charlemaigne  apelat  (Pèlerin  419);  //  reis  Hugue  liFor^ 
a  sa  moillier  en  vint  (ibid.  444)  ;  Quant  se  convertira,  Tu^  cels 
qui  cest  conseil  li  dunerent,  harra  (Saint  Thom.  1200);  Varce- 
vesques  Rogiers  d'icel  conseil  eissi  (ibid.  1821)  ;  a  Veissir  de  la 
chambre  durement  se  hasta  (ibid.  1881);  s'il  esteit  déchanter 
none  tens  demandad  (ibid.  1922);  car  le  servise  Deu  sempre  ou 
tart  n'obliad  (ibid.  1924);  Vendemain  a  ses  humes  ariére  de- 
manda (ibid.  2099);  parmi  le  cors  son  reit  espié  li  passe  (C. 
Looïs,  915);  //  cuens  Guillelmes  par  tel  vertu  trespasse.  Le  bon 
espié  hors  del  cors  li  esrache  (ibid.  918-919);  Droit  a  Viene,  a 
Girart  tost  en  va,  Le  gentil  duc  qui  tant  de  bonté  a  (Aym.  de 
Narb.  3834-35);  par  sa  richese  dedens  son  lit  la  mit  (R,  de^ 
Cambr.  1690);  la  moie  foi  loiaument  te plevisÇihid.  2653),  etc. 

431.  Remarque,  —  Ce  qui  prouve  que  la  rime  est  une  des 
principales  causes  qui  font  rejeter  au  besoin  le  verbe  à  la  fin 
de  la  proposition,  c'est  que  le  fait  est  bien  moins  fréquent 
dans  la  prose,  où  même,  il  devient  tout  à  fait  rare.  Ainsi  dans 
Aucassin  et  Nicolète  où  alternent  les  couplets  en  vers  et  les 
tirades  en  prose,  celles-ci  ne  présentent  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'exemples  où  le  verbe  termine  la  proposition  :  tote  une 
vies  voie  herbeuse  cevaucoit  (XXIV,  13);  tandis  que  la  même 
tournure  est  bien  plus  fréquente  dans  les  autres  :  aine  plus 
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bel  ne  veïstes  (V.  lo);  de  s' amie  li  sovient  (IX,  15);  tf  de- 
menter  se  prist  (XI,  10);  ainques  tante  gent  ne  vi  (XIX,  16); 
D'Aucassin  rien  ne  savons  (XXXIX,  17);  contre  lui  en  pies 
sali  (XLI,  II),  etc. 

Enfin,  si  nous  en  venons  aux  chroniqueurs  en  prose  les  plus 
connus,  Villehardouin,  le  Ménestrel  de  Reims,  Joinville,  nous 
trouvons,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  l'usage  moderne. 
Elles  commencent  à  devenir  rares  les  tournures  suivantes  que 
nous  empruntons  à  Joinville  :  Au  conte  d'Anjou  vint  (227); 
mais  onques  si  bel  armei  ne  vi  (228),  etc. 

432.  —  D'un  autre  côté,  le  verbe  vient  généralement  en 
tête  de  la  proposition  : 

1°  Parce  que  souvent,  et  particulièrement  dans  les  plus  an- 
ciens monuments  de  notre  langue  (cf.  §  296),  il  y  a  ellipse 
du  pronom  personnel  sujet,  qui  serait  exprimé  le  premier  : 
nomeni  le  terme  de  lor  assemblement  (Alex.  10  a);  brochet  le 
bien  des  espérons  ad  or  ;  Fiert  Olivier  deriédre  enmi  le  dosÇS<o\, 
1944-45);  wûtw^^m/  son  peisson  e  bevrai  son  clarét  (Pèlerin. 
585);  prent  son  escu  (C.  Looïs,  869);  mist  le  main  a  Vescerpe 
que  il  porta  (Aiol,  1596);  quiérent  u  miel:(^  puissent  remaindre 
(Brut  de  Mun.  1859),  etc.  ; 

2°  Alors  qu'il  est  neutre  (intransitif),  ou  lorsque  signifiant 
dire,  partir,  il  n'a  pas  de  complément.  C'est  un  des  cas  où  le 
sujet  se  met  après  le  verbe  (cf.  §  434,  2°)  :  Dient  plusor  :  ço'st 
li  definemen:^  (Roi.  1434)  ;  croist  li  aciers  (ibid.  2302)  ;  et  issi- 
rent  de  lor  meillors  gens  une  partie  fors  (Villeh.  167);  maistre, 
fist  li  evesques,  or  me  dites  (Joinv.  47),  etc.  ; 

3°  Dans  les  propositions  interrogatives  dont  le  sujet  est  un 
pronom  personnel  exprimé  ou  sous-entendu,  ou  est  un  nom 
venant  après  le  verbe  :  que  valt  cist  criT^?  (Alex.  loi  b)  ;  ou'st 
vostre  espede,  qui  Halteclere  at  nom  (Roi.  1363);  vedistes  la 
grant  ève  qui  si  bruit  a  cel  guet  ?  (Pèlerin .  555);  furent  ces  armes 
faites  a  vostre  guise?  (Aiol,  1066);  est  arée  vostre  besoigne? 
(Joinv.  126),  etc.  (cf.  §  301); 

4°  Dans  les  propositions  impératives  :  faites  l'en  droit  (R. 
de  Cambr.  1472),  etc. 
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En  dehors  de  ces  cas  et  de  ceux  où  le  verbe,  ayant  pour 
compléments  des  pronoms  personnels  qui  le  précèdent,  ter- 
mine logiquement  un  membre  de  phrase  très  court  Qi  chant- 
brelains  Voï,  R.  de  Cambr.  1979),  le  verbe  occupe  générale- 
ment le  milieu  de  la  proposition,  entre  le  sujet,  l'attribut  et 
les  régimes;  et  il  semble  difficile  de  déterminer  plus  exacte- 
ment sa  place. 

Remarque.  Kux  temps  composés,  l'auxiliaire  est  considéré 
comme  le  verbe  ;  alors  c'est  à  l'auxiliaire  que  s'appliquent  les 
observations  que  nous  venons  de  faire.  On  verra  plus  loin  les 
différentes  positions  que  peut  occuper  le  participe  (cf.  §  458), 

V)  Dans  les  propositions  subordonnées. 

433.  Très  rarement  le  verbe  vient  en  tête  de  la  proposition 
ou  plutôt  immédiatement  après  la  conjonction  ;  plus  fréquem- 
ment peut-être  il  termine  la  proposition;  mais  il  est  vrai  de 
dire  que,  dans  la  plus  grande  partie  des  cas,  il  n'occupe  ni  la 
première  ni  la  dernière  place. 

Malgré  son  peu  d'étendue,  le  texte  des  Serments  présente 
plusieurs  exemples  où  le  verbe  subordonné  est  rejeté  fort  loin  r 
in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat  (I);  si  com  om  per  dreit 
son  fradre  salvar  dift  (I),  etc.  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  document  appartient,  en  somme,  autant  au  latin  vulgaire 
qu'au  français. 

IL  —  Place  du  Sujet  du  Verbe. 

434.  Sujet  dans  les  propositions  isolées  ou  indépen* 
dantes.  —  En  général,  il  précède  le  verbe  et  vient  en  tête  de 
la  proposition  :  li  emperedre  est  par  matin  leve:^  (Roi.  669)  ; 
li  amiral :(^  ne  se  vuelt  demorer  (ibid.  3140);  quator:(e  conte 
garderont  le  palais  (C.  Looïs,  30);  Artus,  li  hoens  rois  de 
Bretaigne...  Tint  cort  si  riche  (Chev.  au  Lion,  i),  etc. 

Remarques.  —  a)  On  peut  considérer  comme  une  exception 
rare  le  rejet  du  sujet  après  un  verbe  transitif  :  ot  l'Oliviery 
(Roi.  1224);  veit  le  li  père  (C.  Looïs,  147).  etc.  ;  mais  il  a. 
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lieu  plus  souvent  :  i°  avec  les  verbes  exprimant  l'idée  de  dire, 
et,  en  général,  avec  des  verbes  employés  comme  intransitifs 
(cf.  plus  haut  §  432,  2°)  :  iist  Oliviers  (Roi.  ro8o)  ;  funt  U  fil 
al  Sathan  (Saint  Thom.  5204);  respont  li  enfes  (C.  Looïs, 
214);  par  mon  chief,  fait  messire  Yvains  (Chev.  au  Lion, 
578);  biaus  fi:(,  fist  il  (Joinv.  21);  vindrent  parent  et  lor  ami 
(Lég.'20  c);  revint  li  costre  (Alex.  36  a);  tresvait  li  jor:(  (Roi. 
717);  chevalchet  Vemperedre  (Pèlerin.  254);  vait  s'en  la  gaîte 
(R.  de  Camb.  1977),  etc.  —  2°  Avec  les  verbes  valoir,  pooir 
et  autres  analogues  régissant  un  infinitif  et  jouant  le  rôle 
d'auxiliaires  :  ne  volst  li  enfes  son  pedre  corroder  (Alex.  1 1  d); 
voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi  (Eul.  3)  ;  vait  le  ferir  li  ciiens 
(Roi.  II 98),  etc. 

Encore  faut-il  noter  que,  excepté  dans  les  incises  (dist-il, 
Alex.  12  d,  etc.),  le  sujet  précède  plus  généralement  le  verbe  : 
Guenes  respont  (Roi.  567);  uns  reis  i  est  (Roi.  1235);  ^^  ciiens 
Rollan:(^  parmi  le  champ  chevalchet  (Roi.  1338)  ;  //  traïtor  l'en 
viielent  hors  boter  (C.  Looïs,  1398);  Berniers  parole  (R.  de 
Cambr.  921);  Raous  escrie  (ibid.  1290)  ;  François  chevauchent 
san:(^  plus  de  demorer  (Aym.  de  Narb.  2063),  etc.  ;  et  la  règle 
devient  de  plus  en  plus  générale,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
des  origines. 

i)  Le  sujet  accompagné  d'un  attribut  ne  se  met  pas  après  le 
verbe  :  //  emperedre  tOT^  premerains s'adobet  (Roi.  2987);  messire 
Yvains  pensis  chemine  (Chev.  au  Lion,  3335);  la  reine  remaint 
dolorose  e  plorant  (Pèlerin.  92),  etc.  On  ne  dira  donc  pas  :. 
chemine  messire  Yvains  pensis;  néanmoins,  si  l'attribut  précède 
le  verbe,  on  rentre  dans  un  autre  cas  dont  il  sera  question  plus 
loin  et  le  sujet  suit  alors  régulièrement  le  verbe  :  malade  ont 
geû  longement  Lapucele  (Chev.  au  Lion,  5818;  cf  §435,  6°). 

435.  Sujet  dans  les  propositions  indépendantes  ou 
principales,  juxtaposées  ou  coordonnées.  —  Elles  sont 
juxtaposées  lorsqu'elles  se  suivent  sans  être  reliées  entre  elles 
par  aucun  copulatif;  elles  sont  coordonnées  lorsqu'elles  se 
suivent,  unies  par  des  adverbes  conjonctifs  tels  que  et,  0  {ou)y 
ne(=nt)y  mais,  car,  donc,  etc.  En  général,  le  sujetçrècëde 
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aussi  le  verbe,  comme  dans  les  propositions  indépendantes 
isolées  :  Et  Evruins  fist  feinte  pais  (Lég.  19  a)  ;  Jïf  San:(^  Led- 
giers  donc  firet  bien .,.;  Et  Evruins  donc  firet  mel (ibid .  2 1  a-c) ; 
car  la  peine  est  molt  grant  (Roi.  2519);  mais  li  cuens  Guenesse 
fut  bien  porpense:^  (Roi.  429)  ;  e  li  message  descendirent  a  piét 
(ibid.  120);  nos  asaldrons  Olivier  e  Rollant,  Li  do:(e  per 
n'avront  de  mort  guarant,  Car  nos  espedes  sont  bones  e  tren- 
chan^i,  Nos  les  ferons  vermeilles  de  chaltsanc;  Franceis  morront, 
Charles  en  iert  dolen:i^  (Roi.  947  ss);  Varcevesques  respunt  :  ne 
volt  pas  returner,  Car  il  nel  purreit  pas  (Saint  Thom.  2056); 
certes,  fait  Vemperere,  la  convenance  est  mult  gran:(^  (Villeh. 
1 89)  ;  Hues  s'en  torne  courechous  et  maris  ;  Il  et  si  homme  sont  de 
Vabé parti  (H.  de  Bord.  804-5);  ^donc  li  rois  chevauchoit  a 
privée  mesnie..,;  mais  li  Vilains  dist  en  un  proverbe  (Men.  de 
R.  109),  etc. 

Mais,  outre  que,  si  plusieurs  propositions  principales  ou  in- 
dépendantes se  suivent,  le  sujet  exprimé  dans  la  première 
reste  souvent  omis  dans  les  autres  Qi  cuens  la  prent  [la  cou- 
ronne] sen:(^  point  de  Vaiargier,  Vient  à  V enfant,  si  li  assiét  el 
chief,  C.  Looïs,  143-4),  les  exceptions  sont  nombreuses  et  se 
présentent  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  que  lorsqu'il  s'agit 
de  propositions  isolées  :  ja  mais  n'ier  liéde,  chiers  fil:i^,  ne  n'iert 
tes pedre  (Alex.  27  e);  et  ne  sait  mes  barnages  (Pèlerin.  219); 
prent  Tencender,  montet  i  li  reis  maignes  (Roi.  3622);  dune 
manda  Sain:^  Thomas  ses  evesques.,.  (Saint  Thom,  2621);  e 
chantent  e  vïelent  e  rotent  cil  jogler  (Pèlerin.  413);  et  furent 
lues  les  letres  (Villeh.  141);  et  sont  cil  de  vostre  pats  moût  esbaï 
(Men.  de  R.  102);  et  regarda  mes  sires  Alains  devant  lui 
(Men.  de  R.  102);  il  chat,  et  ses  chevaus  li  vola  parmi  le  cors  ; 
et  s'en  ala  li  chevaus  (Joinv.  174);  ne  ne  sait  Von  dont  celé 
creûe  vient  (Joinv.  188);  et  dit  Von  (Joinv.  189),  etc. 

On  voit  même^  et  ce  n'est  pas  rare,  des  propositions  qui  se 
suivent  adopter  un  ordre  différent  :  le  sujet  tantôt  précède, 
tantôt  suit  le  verbe  avec  une  liberté  digne  çle  remarque  :  très- 
vait  li  jor:(,  la  nuit  est  asseride;  Charles  se  dort,..  (Roi,  717); 
Nel  reconut  nul  suens  apartenan^i;  Ne  neûls  om  ne  sout  les  siiens 
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ahan:(^  (Alex.  55  c);  la  journée  fu  prise  que  H  cuens  de  Cham- 
paingne  dut  la  damoiselle  espouser,  et  li  dut  on  amener  (Joinv. 
80),  etc. 

Elle  est  surtout  manifeste  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue. 

436.  —  Sujet  après  le  verbe  dans  les  propositions  in- 
dépendantes ou  principales  commençant  par  certains  ad- 
verbes  conjonctifs,  de  lieu,  de  temps,  de  manière,  ou  par 
un  complément  quelconque.  —  Ce  fait  de  syntaxe  est  im- 
portant ;  il  caractérise  l'ancienne  langue  française  et  a  laissé 
quelques  traces  dans  le  français  moderne  {encore  était-il  disposé 
à...,  etc.).  Il  est  dû  sans  doute  à  une  influence  germanique. 

Le  sujet  suit  le  verbe  quand  la  proposition  commence  : 

1°  Par  l'adverbe  conjonctif  5/  {=  lat.  sic):  si  salvarai  eo 
(Serm.  I);  si  fait  sa  medre  (Alex.  42  b);  si  firent  li  apostleÇPh- 
lerin.  115);  Giétet  l'a  terre,  sil  rcceit  Blanchandrins  (Roi.  464); 
e  si  i  furent  e  Geriers  e  Gerins  (Roi.  174);  si  est  vos  pères 
Y.  de  Ribemont  (R.  de  Cambr.  1657);  si  s'en  ala  li  marchis 
Boni  faces  de  Mont  ferrât  et  li  cuens  Baudoins  (Villeh.  123)  ;  et 
si  servoit  a  la  royne  li  cuens  de  Bouloingne  (Joinv.  96),  etc. 

2°  Par  les  adverbes  ou  expressions  adverbiales  de  lieu,  de 
temps,  de  manière  :  et  or  est  temps  et  si  est  biens  (Lég.  i  e)  ; 
puis  vait  li  enfes  (Alex.  7  e)  ;  donc  en  eissit  dan:(  Alexis  a  terre 
(Alex.  17  e;  on  remarquera  que  le  mot  donc  =  lat  tune,  alors 
même  qu'il  commence  à  perdre  une  grande  partie  de  son  sens 
étymologique  d'adverbe  de  temps,  provoque  le  plus  souvent 
le  rejet  du  sujet  après  le  verbe);  sovent  le  vidrent  e  li  pedre  e  la 
medre  (Alex.  48  a)  ;  or  sét  il  bien  (Alex.  56  d)  ;  devant  cheval- 
chet  uns  Sarra:(ins  (Roi.  163 1)  ;  miel:(^  en  valt  Vors  (Roi.  5 16)  ; 
encor  conquerrai  jo  (Pèlerin.  11);  molt  est  gen:^  li  presen:^^  (ibid. 
1 12)  ;  donc  at  la  lunaisun  Trente  jur:(  par  raisun  (Comp.  Ph. 
de  Th.  2338);  lors  finera  mes  travaus  to:(^  (Chev.  au  Lion, 
4581);  aine  si  grant  ne  vit  on  (R.  de  Camb.  1974);  adonc 
monta  li  rois  sour  un  destrier  fort  (Men.  de  R.  1 12);  ^/  lafu  je 
(Joinv.  93)  ;  Rois,  or  vous  tieng  jou  et  vous  ferai  je  la  teste  cou- 
peir  (Men.  de  R.  46),  etc. 
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Les  exceptions  sont  loin  d'être  rares,  plus  nombreuses  à 
mesure  que  Ton  avance,  sans  que  cependant  la  règle  cesse 
d'être  observée  dans  la  majorité  des  cas  :  mais  en  avant  vos  ço 
odrei:(^  (Lég.  19e);  mais  neporuec  mes  pedre  me  desidret  (Alex. 
42  a);  molt  gentement  Vemperedre  chevalchet  (Roi.  3 121)  ;  puis 
la  reine  i  vint  (Roi.  634);  doucement  H  oisel  chantent  (ChQv .  au 
Lion,  463);  onques  mais  songes  ne  fu  si  avere:^^  (C.  Looïs, 
3  59)  ;  ain:(^  teus  force  ne  fu  veûe  (Chev.  au  Lion,  12 12)  ;  espoir 
il  lor  en  prendra  pitié  (Villeh.  71);  maintenant  H  conte  et  H 
baron  parlèrent  ensemble  (ibid.  84);  lors  je  ramentu  le  légat 
(Joinv.  180),  etc. 

3°  Par  un  complément  direct  :  Nel  rec omirent  li  doi  serjant 
son  pedre  (Alex.  24  b)  ;  nel  reconut  nuls  suens  apartenan:(^  (Alex. 
55b);  les  dis  mule:(^  fait  Charles  establer  (Roi.  158);  messe  e 
matines  at  li  reis  escoltét  (Roi.  164)  ;  demi  Espaigne  vos  donrat 
il  en  fieu  (Roi.  472);  ço  dist  Rollan:^  (Roi.  1922);  ço  contro- 
verent  baron  franc  (Lég.  9  d)  ;  ço  dist  Charles  (Pèlerin.  228)  ; 
grandi  vertu:^  i  fait  Deus  (Pèlerin.  255)  ;  Mais  Vivien  tien  g  j  ou 
au  plus  hardi  (Alise.  221)  ;  la  dame,  por  ce  quele  plore,  Prie  li 
rois  de  remaneir  (Chev.  au  Lion,  2364)  ;  et  le  prist  uns  grandi 
orages  (Men.  de  R.  66),  etc. 

Exceptions,  —  Ce  cop  li  autre  dui  comperent  (^Chev .  au  Lion, 
1 524)  ;  un  altre  rei  il  vuelent  coroner  (C .  Looïs,  1399),  etc. 

4®  Par  un  complément  indirect  ou  circonstanciel  :  entre  les 
poures  s'assist  dan^i  Alexis  (Alex.  20  b);  del  duel  s'assist  la 
medrejus  a  terre  (jMqx.  30  a);  tôt  dreit  a  Rome  les  port  et  li  ore:;^ 
(Alex.  '^<)  t);  enla  semaine  qued  il  s'en  dut  aler,  Vint  une  voi:(^ 
(Alex.  59  b);  parmi  la  boche  en  sait  fors  li  clers  sans  (Roi. 
1763)  ;  après  iço  i  est  N aimes  venu:^  (Roi.  230)  ;  rf^  tel  barnage 
Vat  Deus  enluminét  (Roi.  537)  ;  ûf5  herberges  repaidrent  les  fier  es 
compaignics  (Pèlerin,  m);  car  al  tens  sun  aiol  les  (les  cou- 
tumes) soldent  tenir  Arcevesque  e  evesque  (Saint  Thom.  882)  ; 
de  cel  mot  ne  se  vuelent  li  evesque  partir  (Saint  Thom.  885)  ; 
a  conveitise  Vont  torné  li  malvais  (C.  Looïs,  34)  ;  et  al  matin, 
le  jor  de  la  feste  monseignor  saint  fohan  Baptiste,  furent  dre- 
des  les  baniéres  (Villeh.  132)  ;  vers  le  palais  s'en  va  Hues  li  ber 

ESSAI   DE   GRAMM.  21 
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(H.  de  Bord.  5619);  dedans  le  tiers  samedi  vint  li  cuens  de 
Poitiers  (Joinv.  1 82)  ;  a  ce  flun  passer  envoia  li  soudans  (Joinv. 
184),  etc. 

Là  aussi  les  exceptions  sont  nombreuses  :  por  bien  ferir 
l'emperedrenos  aimet  (Roi.  1092);  car  es  du:(e  calendes  D'avril, 
que  bien  l'entendes,  Li  nostre  creaturs  Furmai  les  premiers  jur:(^ 
(Comp.  Phil.  de  Th.  893)  ;  por  la  justise  la  povre  gent  i  vait 
(C.  Looïs,  31);  a  cel  cunlemple  li  Philistien  s'asemblerent  a 
bataille  (Rois,  I,  13);  en  la  fin  volante:!^  me  vint  (Chev.  au 
Lion,  551);  par  mon  chief,  fait  mes  sire  Yvains,  Vos  estes  mes 
cosins  germains  (Chev.  au  Lion,  579);  en  sa  terre  il  ne  sont 
mie  entré  (Villeh.  144)  ;  en  ceste  mesaise  de  ctier  je  fu  quatre 
jours  (Joinv.  414),  etc. 

5°  Par  un  complément  déterminatif  précédant  le  nom  déter- 
miné :  de  tôt  cest  mont  somes  nos  jugedor  (Alex.  73  d);  De  son 
cervel  rompude  en  est  la  temple  (Roi.  1786);  de  si  fait  rei 
n  avions  nos  mestier  (C.  Looïs,  199);  del  gentil  conte  dont  je 
foi  ci  parler  Sont  qatre  fill  qi  molt  font  a  loer  (R.  de  Cambr. 
846)  ;  car  de  païens  est  trop  grans  Vaûnée  (Alise.  275),  etc. 

Cependant  :  del  corn  qu'il  tient  l'odide  en  est  molt  grant 
(Roi.  1765). 

6°  Par  l'attribut  :  co'st  licols  de  Rollant  (Roi.  866);  mor:(^ 
est  li  cuens  (Roi.  1 560)  ;  las  est  li  reis  (Roi.  25 19)  ;  fiéble  erent 
si  ami  (Saint  Thom.  1620)  ;  mors  ou  vis  est  cean:^li  cors{C\iÇ;v, 
au  Lion,  11 18);  ofert  m'en  furent  cent  bon  cheval  corder  (R. 
de  Cambr.  2275),  etc. 

Cette  tournure,  où  la  proposition  commence  par  l'attribut, 
est  bien  plus  rare  en  prose  qu'en  vers  (cf.  §  468). 

Remarque.  —  Après  le  vocatif,  le  sujet  précède  régulièrement 
le  verbe  :  E  !  Deus  !  dist  il,  si  for^i  pechie^^  m'apresset  !  (Alex. 
12  d)  ;  Amis  Rollan:^,  jo  m'en  trai  en  France  (Roi.  2908)  ;  sei- 
gnor,  fait  il,  guerre  nos  sourt  (Chev^  au  Lion,  2081);  drei:(^ 
emperere,  ge  vos  déniant  congié  (C.  Looïs,  230);  signotir,  je 
m'en  voi  outre  mer  (Joinv.  1 1 1),  etc. 

436***^.  Place  du  sujet  de  la  proposition  principale 
venant  après  une  subordonnée.  —  Généralement  le  sujet 
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vient  avant  le  verbe,  à  moins  que  la  principale  ne  se  trouve 
dans  un  des  cas  énoncés  plus  haut,  où  la  proposition  com- 
mence par  si,  par  un  adverbe  de  lieu,  de  temps,  etc.  (cf. 
§  436):  s'il  vuelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir  (Roi.  87);  se  il 
fust  vis,  jo  l'oûsse  amenét  (Roi.  692)  ;  se  vos  tn'ave:^  mentit,  vos 
le  comperre:(  chier  (Pèlerin.  24);  se  je  vos  ai  fol  apelé,  Je  vos 
pri  (Chev.  au  Lion,  584)  ;  s'ensi  vuels  faire,  ge  te  doins  la  co- 
rone  (C.  Looïs,  78);  se  je  avoie  le  brun  eltne  lacié.  Je  comba- 
troie  (R.  de  Cambr.  1707);  Entrues  qu'il  ont  tout  ensement 
parlé.  Si  comme  il  durent  a  un  poncel  paser,  Li  petis  hom  lor 
saut  devant  le  nés  (H.  de  Bord.  3337)  ;  s' estes  san:(^  oir,,  ce  sera 
dolor  grant  (Aym .  de  Narb .  1339);  mais  se  nos  atendons  trosque 
al  mar^,  nos  lairons  cest  empereor  (Villeh.  198);  Quant  il  vit 
ce,  il  es  cria  a  ses  frères  (Joinv.  186),  etc. 

C'est  à  un  adverbe  ou  à  un  régime  venant  en  tête  de  la 
proposition  principale  qu'il  faut  attribuer  le  rejet  du  sujet  après 
le  verbe  dans  les  exemples  suivants,  dont  il  serait  très  facile  de 
multiplier  le  nombre  :  for  ne  sont  li  gloton  maté,  Donc  (= 
alors)  ne  le  seront  il  jamès  (Chev.  au  Lion,  5622);  se  vos  vos 
poe:(^  défendre  des  Venisiens,  dont  (=  donc  =  alors)  estes  vos 
quite  (Villeh.  81);  se  fais  bataille,  maint  plait  en  orra  on  (R. 
Cambr.  105 1);  quant  li  païens  l'oï,  tous  est  ses  sens  mués 
(Fierabr.  4071);  et  totes  foi:(^  que  il  issoient  fors,  i  perdoient 
li  Grieu  (Villeh.  166);  et  avant  que  je  vous  conte  de  ses  grans 
fai:(  et  de  sa  chevalerie,  vous  conterai  je..,.  (Joinv.  19),  etc. 

Il  y  a  cependant  de  vraies  exceptions  :  ain:(^  que  la  joie  fust 
remeise.  Vint  d'ire  plus  ardan:^^  que  breise  Uns  chevaliers  (Chev . 
au  Lion,  809)  ;  Et  quant  ele  s'en  fu  tornée.  Eu  tote  la  gent 
atornée  (Chev.  au  Lion,  1085)  >  ^^^^^  ^^^  ^^^-^  f^^  S^  desiretés 
(H.  de  Bord.  3061),  etc. 

437.  Place  du  sujet  dans  les  propositions  optatives 
(exprimant  un  souhait^  avec  le  verbe  au  subjonctif  ou  plutôt 
au  potentiel).  —  Le  plus  généralement  il  suit  le  verbe.  Il  en 
est  de  même  lorsque  le  subjonctif  est  employé  comme  impé- 
ratif, pour  commander  :  totes  vos  anmes  otreit  il paredis  !  (Roi. 
1855);  dehait  ait  li  plus  len^  I  (Roi.  1938);  tant  en  pr  en  gent 
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Franceis corn  en  voldront  porter  (Fèlerin.  223);  nedunass:nt  pas 
gage  H  escumenté  (Sd.int  Thom.  2361);  or  doint  Deus  (Chev. 
au  Lion,  5415);  delà  part  De  Feignie^vos  a  mon  grant  besoing 
(ibid.  4394)  ;  et  sache  ma  suer  (ibid.  4771)  ;  mal  dehait  ait  qi 
premiers  requerra  /  (R.  de  Cambr.  2440) ;  or  doinst  Deus  que. . . 
(Aiol,  657);  sor  Vermandois  soit  teus  guère  creûeÇR.  de  Cambr. 
12 10);  maies  novdes  puist  on  de  toi  oïrl  (H.  de  Bord.  849);  de 
mau  feu  soit  ele  arse  !  (Aym.  de  Narb.  376);  -4^  âmes  face  Jesu 
Crist  voir  pardon  !  (Aym.  de  Narb.  3139);  Sire^  aourés  soies 
tu! (Joinv.  146),  etc. 

Souvent  aussi  le  sujet  précède  le  verbe  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours, tant  s'en  faut,  l'exigence  de  la  rime  ou  la  mesure  du 
vers  qui  amène  cette  tournure  :  Respont  li  cuens  :  Deus  le  me 
doinst  vengier  !  (Roi.  1 505)  ;  ;^  /^  vostre  anme  nen  ait  duel  ne 
sofraite  I  (Roi.  2257);  Deus  li  otreit  sainte  benediçoni  (ibid. 
2245);  onques  Deus  ne  vos  doinst!  (Pèlerin.  529);  Deus  vos 
guarisset  !  ÇPhlenn.  305);  to:(  li  miens  gran:^  trésors  vos seit  aban- 
done:^!  (ibid.  222);  Deus  vos  doint  et  boen  ostel  et  boene  nuit! 
(Chev.  au  Lion,  3759);  et  Dieus  garisse  Aiol!  (Aiol,  690); 
sire,  dist  Hues,  vous  soiiés  bien  trouvés!  (H.  de  Bord.  3479); 
Dieus  te  puist  honnorer  !  (ibid.  3480)  ;  les  âmes  d'eus  soient  en 
paradis  !  (Aym.  de  Narb.  465)  ;  le  père  au  duc  qui  ore  est,  que 
Dieus  gart  !  (Joinv.  35),  etc. 

438.  Place  du  sujet  dans  les  interrogations  directes 
(cf.  §  302).  —  Nous  distinguerons  plusieurs  cas  : 

1°  Si  le  sujet  est  un  interrogatif,  il  précède  le  verbe,  comme 
aujourd'hui  encore  :  vostre  terre  qui  desfandra  ?  (Chev.  au  Lion, 
1617),  etc. 

2°  Quand  l'interrogation  commence  par  un  interrogatif  qui 
n'est  pas  le  sujet,  celui-ci  se  met  après  le  verbe.  C'est  encore 
l'usage  moderne  :  e par  quelgent  cuidet  il  espleitier  tant?  (Kol. 
395);  oust  vostre  espede?  (Roi.  1363);  por  queit  portât  ta 
medre ?  (Alex.  27  a)  ;  quant  vanra  Mes  sire  Yvains  ?  (Chev.  au 
Lion,  1896);  cornent  porroit  estre  prise  tels  ville  par  force? 
(Villeh.  77)  ;  queus  chose  est  Dieus?  (Joinv.  26),  etc. 

Quelquefois,  mais  rarement,  le  sujet  vient  avant  le  verbe  : 
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fols,  que  (fest  que  tu  dis  ?  (Og.  de  Dan.  1 13 16)  ;  mais  ce  cornent 
pot  avenif?  (Chev.  au  Lion,  1230);  fil:(^,  ce  cornent  puet  ave- 
nir?  (Dolop.  118);  et  disoient  :  ce  que  puet  estre?  (Chev.  au 
Lion,  iio^);  Renar^,  fait  il,  que  ce  puet  estre?  (Ren.  9125),  etc. 

3°  Le  rejet  du  pronom  personnel  sujet  après  le  verbe  a  tou- 
jours été  et  est  encore  la  manière  la  plus  commune  de  marquer 
l'interrogation,  à  cette  réserve  près  que,  dans  l'ancien  français, 
il  arrive  très  souvent  que  le  sujet  n'est  pas  exprimé  :  avés  le  me 
vos  tolue  ne  enblée  ?  (Auc.  et  Nie.  VI,  10)  ;  irai  ge  donc  tôt  sols  ? 
(C.  Looïs,  1789),  etc. 

Remarque.  —  Nous  savons  déjà  (cf.  §  302)  que,  lorsque  le 
sujet  est  un  substantif,  la  même  tournure  existe  :  est  GuiU 
laumes  fae:(,  Qui  par  son  cors  a  tant  enprisone:^?  (Alise.  1740), 
mais  que,  de  très  bonne  heure,  ce  sujet,  exprimé  au  commen- 
cement de  la  proposition,  est  répété  au  moyen  d'un  pronom 
personnel,  et  qu'enfin  cette  dernière  construction  finira  par 
triompher  dans  le  français  moderne  :  Vaveirs  Charlon  est  il 
apareillie:(^?  (Roi.  643). 

4°  Dans  une  double  interrogation,  les  deux  sujets  peuvent 
suivre  le  verbe  ;  c'est  la  règle  aujourd'hui  ;  ou  bien  le  second 
sujet  peut  précéder  son  verbe  :  vont  il  le  pas  ou  il  s'enfuient? 
(Percev.  1506);  avés  les  vos  ocis  u  jes  avrai prisons?  (Ken. 
de  Mont.  213,  22)  ;  est  ce  a  certes  ou  fai  songié  Oon  en  ait  ma 
fille  portée  ?  (Cleom.  5246)  ;  serai  je  délivrés  ou  je  serai  ochis? 
(B.  de  Séb.  XIV,  973),  etc.  (Cf.  §  393,  Rem.  h.) 

439.  Place  du  sujet  dans  les  propositions  subordon- 
nées. —  1°  Dans  les  subordonnées  directes.  Il  est  généralement 
avant  le  verbe  :  ain:^  priet  Deu  qued  il  le  lor  pardoinst  (Alex. 
54  d);  que  ço  ne  diet  que  Vemperedre  est  ber  (Roi.  531);  quant 
Rollan^  veit  que  bataille  serat  (Roi.  1 1 10);  quant  ço  vit  la  reïne 
Charles  est  si  irie^  (Pèlerin.  30)  ;  ou  vos  pi  est  il  que  je  le  mete  ? 
(Chev.  au  Lion,  5557);  quant  li  rois  Richar^  vit  qu'il  ot  failli 
(Men.  de  R.  éo);  //  chevaliers  f  en  vint  au  roy  etdistque  il  avoit 
estei  (Joinv.  163),  etc. 

Mais  l'inversion  n'est  pas  rare,  surtout  si,  comme  dans  les 
propositions  principales  ou  indépendantes,  un  autre  mot  que 
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le  sujet  commence  la  proposition  (cf.  §  436).  Ainsi  :  si  li  de- 
prient  que  la  citét  ne  fondet  Ne  ne  périssent  la  gent  (Alex.  60  d); 
Ne  placet  Deu...  Que  ja  por  mei  perdet  sa  valor  France  (RoJ. 
1090)  ;  E  par  ço  pruvet  Vem  Que  quant  il  vait  de  luin  Ne  sunt 
nient  li  jurn  lung  (Comp.  Ph.  de  Th.  386)  ;  Ne  doutez^  ja  que 
mal  vos  face  Li  lyeons  que  venir  vee:^  (Chev.  au  Lion,  6456); 
iço  voil  que  oient  li  Hébreu  (Rois,  I,  13);  e  dit  que  sainte  iglise 
ne  volt  il  contrester  (Saint  Thom.  3969);  et  bien  tesmoigne 
Jofrois.,.,  que  onques  sor  mer  ne  ^aidiérent  gen:!^  miel:^  que  li 
Venisien  firent  (Villeh.  218);  et  dist  aus  mesagiers  que  si  feroit 
il  volentiers  (Men.  de  R.  17)  ;  ^^  je  li  di:(  que  encore  le  disoie  je 
(Joinv.  27);  et  je  li  mandai  que  si  fer  oie  je  moût  volentiers 
(Joinv.  157),  etc. 

Dans  l'interrogation  indirecte,  qui  est  une  subordonnée 
directe,  la  même  incertitude  se  retrouve  tout  naturellement  ; 
cependant  il  semble  que  là  aussi  les  cas  où  le  sujet  précède  le 
verbe  soient  en  majorité  :  E  ne  sét  mes  barnages  quel  part  jo  sut 
torne:^  (Pèlerin.  219);  save:^  dont  jo  vos  pri?  (ibid.  226);  ne 
vos  sai  dire  com  il  fenfiret  lie:^  (Alex.  25  e)  ;  £"/  ave:(^  li  vos  dit 
de  moi  Qui  je  sui?  (Chev.  au  Lion,  6701);  Que  ja  par  lui  ne 
soit  seû  Quel  champion  ele  ot  eu  (ibid.  4633)  ;  or  vos  ai  dit  co^ 
ment  j  ou  ai  ouvré  (H.  de  Bord.  3042)  ;  li  rois  demanda  la  roine 
pourquoi  elle  vouloit  ce  faire  (Men.  de  R.  10)  ;  un  jour  demanda 
que  li  cuens  d'Anjou  faisoit  (Joinv.  405),  etc. 

Mais  jo  ne  sai  quels  en  est  ses  cor  âges  (Roi.  191)  ;  s'ert  mer^ 
veille  cornent  tant  dure  Bataille  si  fiére  et  si  dure  (Chev.  au 
Lion,  847),  etc. 

Remarque.  —  Lorsque  le  sujet  de  l'interrogation  indirecte 
est  qui  ou  un  nom  précédé  de  quel  jouant  le  rôle  d'épithète  et 
non  d'attribut,  ce  sujet  précède  le  verbe  :  ne  sai  quel  gent  vie- 
nent  ci  abrivé  (Aym.  de  Narb.  1994)  ;  car  me  jugie:^  qui  iert  en 
riédreguarde  (Roi.  742),  etc. 

2°  Dans  les  propositions  relatives  ou  incidentes  :  volontiers 
avant  le  verbe  :  conseil:(^  n'est  pro:(^  dont  hom  seûrs  nen  est  (Roi. 
604);  son  dragon  port  et,  a  cui  sa  gent  falient  (ibid.  1641); 
avec  ma  spose  que  jo  lor  ai  guerpide  (Alex!  43  b);  vait  par  les 
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rues  dont  il  ja  bien  fut  cointes  (ibid.  43  b);  £"  brochent  a  la  terre 
ou  Deus  reçut  martirie  (Pèlerin.  235)  ;  //  blet  Que  bofunt  la- 
burét  (Comp.  Ph.  de  Th.  1260)  ;  ensi  se  retraistrent  a  lor  tors 
que  il  avoient  saisies  et  conquises  (Villeh,  176),  etc. 

Cependant  :  Vait  en  la  chambre  ou  eret  sa  moillier  (Alex. 
II  c)  ;  quant  ot  li  pedre  ço  que  dit  at  la  chartre  (ibid.  78  a)  ; 
En  Rencesvals  la  ou  fut  la  bataille  (Roi.  2854);  vedistes  onques 
rei  nul,,..  Tant  bien  sedist  espede  ne  la  corone  (Pèlerin.  9); 
mais  par  Vapostre  que  requièrent  palmier  (C.  Looïs,  15 11),  etc. 

Remarque.  —  Lorsque  le  sujet  est  qui,  il  précède  invariable- 
ment le  verbe,  comme  aujourd'hui  :  et  leur  dirent  ces  paroles 
qui  moût  leur  furent  bêles  (Men.  de  R.  167). 

Quand  la  relative  a  pour  sujet  un  pronom  personnel,  celui- 
ci  est  presque  toujours  exprimé  avant  le  verbe  :  de  la  joie  qu'il 
orent  ne  convient  mie  a  parler  (Villeh.  183),  etc. 

3°  Dans  les  propositions  circonstancielles,  le  sujet  vient 
généralement  avant  le  verbe  :  en  tant  dementres  com  il  iluec  ont 
sis  (Alex.  67  a)  ;  quant  une  dame  est  si  cortoise  (Chev.  au  Lion, 
246 1)  ;  ain:(^  que  Guillelmes  peûst  puis  espleitier  Ne  il  en  France 
peûst  puis  re^airier  (C.  Looïs,  244)  ;  quant  li  jor^^  passet  et  il 
fut  anoitiét  (Alex.  lia);  quant  Rollan:^  veit....  (Roi.  11 10); 
et  quant  Vempereres  Alexis  vit  ce  (Villeh.  180);  —  quant  que 
bosoinTi  li  ert  (Alex.  47  c)  ;  plus  en  abat  que  je  ne  vos  sai  dire 
(Roi.  2339)  ;  cum  funt  mi  vestement  (Poème  rel.  29)  ;  plus  que 
nus  ne  solum  (Comp.  Ph.  de  Th.  2182)  ;  si  cum  je pens  (Ch^v . 
au  Lion,  5909)  ;  —  ne  puis  tant  faire  que  mes  cuers  s'en  sa^it 
(Alex.  93  d)  ;  Charles  chancelet,por  poi  qu'il  nesl  chadu:((Kol. 
3608);  me  colchie:(  dous  deniers,  que  li  uns  seit  sor  l'altre  (Pè- 
lerin. 608);  et  se  il  pouoit  tant  faire  que  il  peûst  de  moi  joïr 
(Men.  de  R.  121);  c'est  bien  respondu,  que  ceste  response  est 
escrite  (Joinv.  26)  ;  —  cuides  tu  que  la  pape  te  vueille  maintenir 
A  ce  que  tu  ne  deies  a  tun  mestre  obeïr?  (Saint  Thom.  3282)  ; 
—  ou  vous  veulliés  ou  non  (Fierabr.  472);  —  que  fols  fist  li 
reis  Hu/^ue  qu'il  herberjat  tel  gent  (Pèlerin.  483)  ;  ço  peiset  mei 
que  ma  fin  tant  demoret  (Alex.  92  e);  —  se  Rollan:(^  vit  (Roi. 
21 17)  ;  se  vos  le  comande^  (Pèlerin.  34)  ;  se  pome  m'en  eschapet 
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(ibid.  503);  ausi  con  se  chascuns  n'en  aûst  onques  oï  parler 
(Villeh.  134);  'se  tu  fais  proie  de  chose  qui  riens  vaille  (R.  de 
Cambr.  1065);  se  vos  volés  (Auc,  et  Nie.  XXII,  41);  que  se 
Dieus  nos  avoit  cel  avoir  destiné  (Gui  de  Bourg.  21),  etc. 

Les  exceptions  sont  assez  nombreuses  :  miel:(^  en  vali  l'ors 
que  ne  font  cinc  cen^i  livres  (Roi.  S 16)  ;  mes  deden:(  ce  fu  avenu 
Que  a  la  Mort  ot  plèt  tenu  Li  sires  de  la  Noire  Espine  (Chev. 
au  Lion,  4695);  qu'ancor  vendra  trestot  a  tens  Vostre  suer,., 
(ibid.  5909);  ke  de  leur  sanc  en  coururent  li  gué  (Alise.  1055); 
n'iert  tant  for:!^  li  halbers...  Que  n'en  chiédent  les  mailles  ense^ 
ment  corn  festus  (Pèlerin.  537)  ;  <?  par  ço  en  partie  Que  a  sainte 
Marie  Vint  Vanjles  Gabriel  (Comp.  Ph.  de  Th.  871);  que,  par 
un  que  il  estoient  en  l'ost,  estoient  il  dui  cent  en  la  vile  (Villeh. 
163);  que  de  Constantinoble . . .  ne  pot  tote  Vot^  assegier  que  l'une 
des  portes  (Villeh.  164),  etc. 

L'inversion  est  très  fréquente  dans  les  propositions  tempo- 
relles et  conditionnelles,  particulièrement  dans  ce  dernier  cas, 
lorsque  la  conjonction  se  n'est  pas  exprimée  :  Quant  ot  Roi- 
lan:(  (Roi.  761)  ;  quandis  vesquit  cil  reis  Lodiers  (Lég.  9  a)  ; 
quant  Ventent  li  reis  Charles  (Pèlerin.  17);  quant  ço  vit  la 
reine  (ibid.  30)  ;  et  quant  ce  sot  li  seneschaus  (Chev.  au  Lion, 
3659);  et  cume  ço  otrent  li  altre  Philistien  (Rois,  I,  13);  et 
quant  ce  oï  li  dux  de  Venise  (Villeh.  179);  s* or  ne  s'enfuit 
Charlemaignes  (Roi.  2807);  fust  i  li  reis  (ibid.  1102);  s' or  me 
conoissent  mi  parent  (Alex.  41  c);  mais  quel  sachet  li  reis  (ibid. 
491);  se  ne  sont  ad  emplit  li  gab  (Pèlerin.  632);  et  tout  fust 
eschapei:(,  se  ne  fussent  boulengier  qui..,  (Men.  de  R.  164),  etc. 

Dans  les  propositions  temporelles,  la  langue  moderne  a 
conservé  une  partie  de  la  liberté  de  l'ancien  français. 

Remarque.  —  En  résumé,  l'inversion  est  moins  fréquente 
dans  les  propositions  subordonnées  que  dans  les  principales  ; 
et  quand  le  sujet  est  un  pronom,  il  se  place  devant  le  verbe 
dans  l'immense  majorité  des  cas. 

440.  Sujet  séparé  du  verbe.  —  a)  Le  sujet  est  un  nom. 
Il  peut  être  séparé  du  verbe  qu'il  précède  : 

1°  Par  une  expression  adverbiale  :  reis  Chelperis  tant  bien  en 
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Jist  (Lég,  12  a);  Deus  i  chantât  la  messe  (Pèlerin.  115);  que 
nuls  pro:(huem  malvaisement  n'en  chant  (Roi.  1474),  etc.  Les 
exemples  deviennent  de  moins  en  moins  nombreux  après  le 
XI®  siècle,  et  la  langue  moderne  n'a  guère  conservé  de  cette 
liberté  que  la  tournure  avec  y,  adverbe  et  pronom  adverbial  : 
Dieu  y  pourvut;  les  ennemis  s'y  arrêtèrent; 

2°  Par  une  apposition,  un  qualificatif  ou  un  attribut.  L'in- 
tercalation  d'une  apposition  ou  d'un  qualificatif  entre  le  sujet 
et  son  verbe  est  absolument  normale,  aujourd'hui  encore; 
mais  celle  d'un  attribut  est  beaucoup  plus  rare  :  li  emperedre 
tôt  premerains  s'adobet  (Roi.  2987); 

3°  Par  un  complément  quelconque.  Ce  cas,  même  en  met- 
tant de  côté  celui  où  le  complément  est  un  pronom  person- 
nel, que  la  langue  moderne,  aussi  bien  que  l'ancien  français, 
peut  placer  entre  le  sujet  et  le  verbe,  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  les  deux  précédents  :  Deus  son  servise  H  vuelt  guedredoner 
(Alex».  56  b);  ^  quatre  conte  Vestreu  li  ont  tenut{Ko\.  2820); 
//  reis  Marsilies  le  poing  destre  i  perdit  (Roi.  2795)  ;  se  Arabit 
de  venir  ne  demorent  (Roi.  3081);  li  arcevesques  plus  de  mil 
cols  i  rent(Ko\.  1414);  ma  dame  en  sa  chambre poin^i  a  TrestoT^ 
les  jor:(  (Chev.  au  Lion,  2^^^\  H  rois  einsi  la  chose  mainne 
(ibid.  6436). 

i)  Le  sujet  est  un  nom,  mais  il  suit  le  verbe.  Il  en  peut  être 
aussi  séparé  : 

1°  Par  une  expression  adverbiale  ;  en  Varcevesque  est  bien  la 
croce  salve  (Roi.  1670);  parmi  la  boche  en  sait  fors  li  sans 
cl  ers  (ibid.  1763);  et  venoient  souvent  li  baron  (Men.  de  R.  39)  ; 
or  s'arment  donc  cil  chevalier  legier  (Aym.  de  Narb.  815); 
quant  sont  ensemble  li  soisante  princier  (ibid.  1459),  etc.  ; 

2°  Par  une  apposition,  un  qualificatif  ou  un  attribut.  Laissant 
de  côté  les  cas  où  les  mots  intercalés  sont  appositifs  ou  qualifi- 
catifs (cf.  §  440,  a  y  1°),  nous  trouvons  comme  exemples  d'attri- 
buts :  si  est  sue  la  terre  (Roi.  932);  ain:^  le  vespre  iert  m  oit 
griés  la  departide  (ibid.  1736);  tresto:(^  seit  fel  li  reis  (Pèlerin. 
516);  ne  vos  iert  overte  ma  porte  (Chev.  au  Lion,  5732);  ne  li 
valut  vaillant  deus parisis  Le  blar.ce  coiffe.,.  Ne  li  haubers  (H. 
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de  Bord.  883)  ;  de  nostres  barons  fu  tels  li  conseils  (Villeh.  190); 
la  assembla  premiers  Jacques  d'Avesnes...  (ibid.  160),  etc.  ; 

3°  Par  un  complément  quelconque  :  qued  avuisset  de  nos 
Christus  mercit  (Eul.  27)  ;  en  son  poing  tient  sa  chartre  li  Deu  sers 
(Alex.  70  c);  ja  n'en  avront  reproche  mi  parent  (Roi.  1076); 
cremir  deivent  lur  princes  païen  e  cristten  ÇSdînlThova.  3437); 
ancuisera  corone:(^  al  mostier  Ses  fil:(  a  reiÇC.  Looïs,  1533),  etc. 

r)  Le  sujet  est  un  pronom  précédant  ou  suivant  le  verbe. 
Les  exemples  de  séparation,  pour  être  moins  nombreux  que 
lorsque  le  sujet  est  un  substantif,  ne  sont  pas  rares  :  en  tant 
dementres  com  il  iluec  ont  sis  (Alex.  67  a);  il  ço  li  dist  (Lég. 
16  a);  ço  senipre  fut  (ibid.  7  a);  il  volentiers  sempre  recift 
(ibid.  22  d);  après  Rollant,  que  jo  vive  remaigne!  (Roi.  3719); 
en  cui  il  tant  se  fidet  (ibid.  586);  ne  jo  mie  nel  sai  (ibid.  1386); 
e!  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes?  (ibid.  1697);  /^  ^^^  ^^  place 
Que  Van  par  moi  nul  mal  vos  face!  (Chev.  au  Lion,  3713); 
Deus  me  défende  Que  ge  ja  nule  rien  n'en  aie  (ibid.  4050);  et 
jurerai....  Que  ge  sen:(^  guile  et  sen:^  feintise  Li  fergi  (ibid. 
6605);  qu'il  la  cremur  de  Deu  a  si  ariere  mis  (Saint  Thom. 
3253);  car  cist  si  ont  armes  a  grant  planté  (Aym.  de  Narb. 
2014);  et  il  si  firent  (Aym.  de  Narb.  902);  et  ceste  nicement 
parole  (Rose,  4517),  etc. 

Remarque.  —  Le  sujet  et  le  verbe  sont  souvent  à  des  dis- 
tances considérables,  parce  qu'entre  eux  s'intercalent  parfois 
des  propositions  entières,  notamment  des  incidentes,  comme 
aujourd'hui  encore  et  comme  en  latin,  ou  divers  compléments, 
des  appositions,  des  qualificatifs  :  Charles  li  reis,  nostre  em- 
peredre  maignes,  Set  an:(^  to^  pleins  at  estét  en  Espaigne  (Roi. 
1);  li  emperedre  a  la  barbe  floride  Vasselage  at  (ibid.  2605); 
e  portent  lor  falcons  e  lor  ostors  alquant  (Pèlerin.  271)  ;  vait  d'ire 
plus  ardan:!^  que  breise  Uns  chevaliers  (Chev.  au  Lion,  809); 
et  il,  al  plus  tost  que  il  pourent,  Firent  savoir  (Guill.  Mar. 
468)  ;  li  quens  Raous,  quant  le  vaslet  choisi,  Isnelement  le  hanap 
recoilli  (R.  de  Cambr.  1608);  Scecedins,  que  je  vous  ai  devant 
nommei  (li  chive tains  des  Turs),  si  estoit  li  plus  prisiés  (Joinv. 
198),  etc. 
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441.  Place  de  plusieurs  sujets  coordonnés  ou  juxta- 
posés par  rapport  au  verbe.  —  i°  Ils  précèdent  le  verbe  : 
e  H  pedre  e  la  medre  E  la  pulcele  onques  ne  desevrerent  (Alex. 
121  b);  e  jo  e  vos  irons  (Roi.  88 1);  e  fou  e  flambe  i  est  apa- 
reillie:(  (ibid.  2535);  //  e  U  do:(e  apostle  vos  viénent  viseter 
(Pèlerin.  140),  etc. 

Ils  peuvent  d'ailleurs  être  plus  ou  moins  séparés  du  verbe  : 
Naimes  H  dus  e  H  cuens  Jo^erans  Ice:^  eschiéles  bien  les  vont 
ajustant  (Roi.  3023),  etc. 

2^  Ils  suivent  le  verbe  :  Sovent  le  vidrent  e  le  pedre  e  la  medre 
E  la  pulcele  (Alex.  48  a);  que  valt  cist  cri:^,  cist  duels  ne  ceste 
noise?  (Alex.  loi  b);  car  molt  vos  priset  mes  sire  e  tuit  si  home 
(Roi.  636);  Sis  acoillit  e  tempeste  et  otct^  (ibid.  689);  moitié 
vont  porsivant  trestout  a  pié  Et  serjant  et  borgois  et  escuier  Et 
dames  et  puceles  et  ces  moilliers  (Aiol,  946),  etc. 

En  outre,  ils  peuvent  être  séparés  l'un  de  l'autre  :  montet  li 
reis  od  ses  homes  tresto:^^  E  Bramimonde  (Roi.  3679);  et  Vende- 
main  proia  l'empereres  as  barons  et  as  contes  et  ses  fils  meismes 
que  (Villeh.  191);  et  par  vive  force  montèrent  des  chevaliers  sor 
les  eschiéles  et  dui  serjant  (ibid.  170;  sous-ent.  quelques-uns 
avant  des  chevaliers,  qui  est  au  cas  régime),  etc. 

3°  Les  uns  précèdent,  les  autres  suivent  le  verbe,  et  ils  peu- 
vent être  plus  ou  moins  séparés  les  uns  des  autres  :  Ogiers  i 
vint,  Varcevesques  Turpins,  Richar^  li  viel:^  od  son  nevot  Henri, 
E  de  Gascoigne  li pro^  cuens  Acelins...  (Roi.  170);  Rollan/^i 
fut  et  Oliviers  li  ber  (ibid.  672);  la  rose  i  est  floride,  li  albor/^  e 
VaigleuT^  (Pèlerin.  26e);  les  conjugles  en  sont  ad  or  fin  relui- 
sant, Li  aissel  e  les  rodes  e  li  coltres  aran:(^  (ibid.  285);  si  cum 
li  saint  escrit  mustrent  e  lidoctur  (Saint  Thom.  283 1)  ;  ne  sai  que 
li  reis  out  e  li  suen  aturné  (ibid.  556);  une  tempeste  commence 
et  uns  orés  (H.  de  Bord.  3269);  li  rois  Phelipes  se  croisa,  li  rois 
Richar:(^  ausi,  li  cuens  Phelipes  de  Flandres  (Men.  de  R.  51); 
ou  li  rois  est  oit  et  ses  consaus  (ibid.  75);  etli  cuens  Baudoins  de 
Flandres  et  de  Hennaut  ala  assaillir,  et  la  soe  gens,  et  Henris 
ses  frères  (y ï\[t\\.  170),  etc. 
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III.  —  Place  du  Complément  direct  ou  indirect 

PAR    RAPPORT   AU   VERBE. 

a)  Le  complément  direct  est  un  nom. 

I.   Propositions  principales  et  indépendantes.  —  Il 

peut  se  présenter  deux  cas  :  ou  bien  le  sujet  du  verbe  est  ex- 
primé ou  il  est  sous-entendu,  ce  qui  arrive  souvent,  nous  le 
savons,  dans  l'ancien  français. 

442.  —  Lorsque  le  sujet  est  sous-entendu,  deux  construc- 
tions seulement  peuvent  être  en  usage  : 

1°  Verbe,  Régime  :  Del  roi  qui  vient  s'en  at  grant  joie  (Chev . 
au  Lion,  2321);  aine  mes  ne  vi  si  nobles  chevaliers  (Aym.  de 
Narb.  213 1);  sanglant  en  ot  son  ermine  delgié  (R.  de  Cambr. 
17 18);  et  pristrent  conseil  ÇViWeh.  234),  etc. 

2°  Régime,  Verbe  :  humilitét  ot  par  trestot  (Lég.  6  f.);  les 
dras  so:(liévet  (Alex.  70  a);  l'aive  li  giétent  (ibid.  S4  ^)>  l^- che- 
val brochet  des  ories  espérons  (Roi.  1225);  ^un  frère  ave:(^Anti' 
gontin  (Brut  de  Mun.  10 11);  conduit  demande  a  Vamirant 
Galafre  (C.  Looïs,  472);  ses  acuntes  rendra  (Saint  Thom. 
15 17);  en  sei  buen  essample  en  mustra  (Saint  Thom.  3277); 
Richart  Irova  a  Valtel  apoié  (C.  Looïs,  1957),  etc. 

La  première  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  ;  la  prose  fait 
rarement  usage  de  la  seconde. 

Enfin,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  régime  peut  être 
plus  ou  moins  éloigné  de  son  verbe  (cf.  §  444). 

443.  —  Lorsque  le  sujet  est  exprimé,  les  constructions 
sont  en  plus  grand  nombre.  On  trouve  : 

i*^  5.  V.  R.  :  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  :  elVent  adunet  la 
suon  élément  (Eul.  15);^^  Evruins  ot  ent  grant  duol  (Lég.  11  c); 
Rollan:^^  reguardet  Olivier  al  visage  (Roi.  1978)  ;  li  arcevesques 
out  iltiec  Sun  esquier  (Saint  Thom.  1906)  ;  ele  avoit  les  caviaus 
blons  (Auc.  et  Nie.  XII,  19);  //  quens  Raous  n'ot  pas  le  cuer 
frarin  (R.  de  Cambr.  759);  et  elle  manda  maintenant  le  roi 
d'Engleterre  (Men.  de  R.  12),  etc. 
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2°  S.  R.F,  :  elle  colpes  non  avret  (Eul.  20)  ;  cil  eps  nom  avret 
Evr uin  (Lég.  10  b);  //  rei  lur  poesté  prenent  de  sainte  iglise 
(Saint  Thom.  305 1),  etc.  Cette  tournure  est  fort  rare. 

L'ancien  français,  avec  sa  liberté  bien  connue,  peut  cons- 
truire différemment  deux  coordonnées  :  l'aive  li  giétent,  si 
moillent  son  liçon  (Alex.  54b);  //  vest  Vhalberc  el  le  vert  helme 
lace  (C.  Looïs,  407),  etc. 

3°  V.  S.  R.  Cette  construction,  toute  naturelle  dans  les 
interrogations,  où  le  sujet  suit  le  verbe,  est  fort  répandue  : 
cornent  ne  mete:(^  vous  le  roi  ?  (Men.  de  R.  48),  etc.  ;  mais  on  sait 
que,  si  le  verbe  commence  par  un  régime  adverbial  ou  autre, 
le  sujet  se  met  après  le  verbe  ;  de  là  de  nombreux  exemples  en 
dehors  de  l'interrogation  ;  ja  ave^i  vos  ansdous  les  bras  sanglen:^ 
(Roi.  171 1)  ;  encor  conquerrai  jo  cite:(^  (Pèlerin.  ii)\  A  cel pur 
gustement  Mandet  Deus  tute  gent  (Comp.  Ph.  de  Th.  1002); 
s'en  ot  la  dame  molt  grant  ire  (Chev.  au  Lion,  3108);  pert 
France  son  los  (C.  Looïs,  25);  tant  ama  Deus  Guillelme  le 
membre  Çihid.  308);  poi  priseront  mais  païen  vo  vertu  (Alise. 
1 109)  ;  et  pristrent  cil  de  Vost  conseil  (Villeh.  162)  ;  cel  jor  fai- 
soit  Henris  li  frères  le  conte  Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut 
Vagait  as  engins  (ibid.  177)  ;  envoia  li  rois  frère  Raoul  (Joinv. 
401),  etc. 

4°  F.  R.  S,  :  ensi  out  nom  li  pedre  (Alex.  4  a)  ;  /a  n'en  avront 
reproche  mi  parent  (Roi.  1076);  molt  a  grant  duel  Charlemai- 
gnes  li reis  (ibid.  345 1)  ;  e  portent  lor  falcons  e  lor  ostors alquant 
(Pèlerin.  271)  ;  kar  at  itel  matire  Li  soUHt^  (Com.  Ph.  de  Th. 
1326);  Yvain,  n'a  mes  cure  de  toi  Ma  dame  (ibid.  2767),  etc. 

5*^^.  5.  V.  :  dame  Guiborc  Hermenjart  enmena.  Dedan:(^ses 
chanbres  richement  la  coucha  (Aym.  de  Narb.  3875),  etc.  Cette 
construction  est  bien  plus  rare  encore  que  la  précédente. 

6°  iî.  V.  S.  :  L'enseigne  portet  Amboires  d'Oloferne  (Roi. 
3297);  les  mul:(^  e  les  somiers  afeltrent  li  servant  (Pèlerin.  82)  ; 
a  l'evesque  de  Lundres  unes  letres  itaus  Enveia  sain^^  Thomas 
(Saint  Thom.  3247)  ;  et  merveilles  i  faisoit  li  rois  Richar:^^ 
(Men.  de  R.  99);  grant  grâce  nous  fist  nostre  sires  (Joinv. 
166);  et  ces  te  response  ne  li  fis  je  pas  (ibid.  421),  etc. 
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444.  Le  complément  direct  est  plus  ou  moins  éloigné 
de  son  verbe.  —  Dans  les  constructions  qui  précèdent,  on 
voit  le  verbe  assez  souvent  séparé  de  son  complément  direct 
par  le  sujet;  mais  en  outre,  soit  qu'il  soit  suivi,  soit  qu'il  se 
trouve  précédé  de  son  régime  direct,  le  verbe  peut  en  être  sé- 
paré par  des  expressions  adverbiales,  par  des  adjectifs  attribu- 
tifs, par  divers  compléments  indirects  ou  circonstanciels,  ou 
même  par  des  propositions  entières  : 

1°  Par  une  expression  adverbiale  :  jo  ne  sai  veirs  nul  home 
(Roi.  381);  enquis  at  molt  la  lei  de  salvetét  (ibid.  12e);  et  mist 
en:(^de  boens  chevaliers  (Guill.  Mar.  497);  et  son  regnét  bien 
dominât  (Lég.  12  f.),  etc. 

2°  Par  un  adjectif  attributif  :  ad  icest  colp  en  giétent  mor:(^ 
sèt  milie  (Roi.  3530);  et  laissa  tendu:!^  très  et  paveillons  (Villeh. 
118);  la  primiére  partie...  Arietem  numerent  (Com.  Ph.  de 
Th.  1207);  tandis  qu'il  vai  sore  saillant,  Un  asne  moût  fort 
travaillant  Vit  (Ysop.  de  Lyon,  2286),  etc. 

3°  Par  des  compléments  indirects,  circonstanciels  ou  déter- 
minatifs  :  e  si  li  metent  el  col  un  chadeignon  (Roi.  1826  ;  pent  a 
son  col  un  escut  de  Gironde  (Roi.  2991)  ;  bien  ont  al  cuer  grant 
joie  (Pèlerin.  118);  l'escudele  d'argent  vos  donrai  volentiers 
(ibid.  178)  ;  je  mouverai  le  roi  guerre  (le  roi  =  au  roi,  Men.  de 
R.  64);  mult  tindrent  li  Gré  a  grant  mervoille  et  a  grant  oltrage 
ceste  desfiance  (Villeh.  215);  la  destre  oreille  al  premier  ors 
trenchat  (Roi.  732);  larges  almosnes  par  Alsis  la  citét  Donat 
als  povres  (Alex.  19  c);  sa  grant  onor  a  grant  duel  at  tornede 
(ibid.  29  e);  Mirabel la pucele delés  luiapela  (Aiol,  5946),  etc. 

4°  Par  une  proposition  entière,  par  tout  un  membre  de 
phrase  :  //  amiral?^  en  juret  quant  qu'il  pout  De  Mahomet  les 
vertu^e  le  cors  (Roi.  3232);  avant  orre^,  si  com  j'ai  dit,  La 
conservance  de  cest  dit  (Guill.  Mar.  9228);  la  primiére  partie. 
Ne  larrai  nel  vos  die,  Arietem  numerent  (Comp.  Ph.  de  Th. 
1207);  ^^^  ceval,  s'il  vos  plais t,  me  renderés  (Aiol,  823);  les 
preudomes  chevaliers,  qui  estoient  avec  le  roi,  vous  ai  je  ramen- 
teû  (Joinv.  197),  etc. 

445.  Place  du  complément  direct  avec  l'impératif.  —  Il 
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suit  généralement  le  verbe,  mais  il  peut  en  être  séparé  :  lais- 
sons les  fols  (Roi.  229);  done:(^  m'en,  sire,  le  baston  e  le  guant 
(ibid.  268);  des f ai  mes  la  meslede  (ibid.  450);  car  me  dites 
voire- novele  (Chev.  au  Lion,  4910);  preneis  tcn  mes  (R.  de 
Cambr.  2213);  sire  Berniers,  aies  de  moi  pitié  (ibid.  3041); 
tenés  ma  foi  (Alise.  1988);  ne  dites  tel  folie  (Aym.  de  Narb. 
143);  faites  voile  (Joinv.  126),  etc. 

Les  exemples  ne  manquent  pas  où  le  régime  direct  précède 
l'impératif  :  mais  le  rei  me  nome:^  (Pèlerin.  39);  vostre  congiét, 
bel  s  sire,  se  vos  plaist,  me  done:(^  (ibid.  216);  ceste  besoigne,  s'il 
vos  plaist,  m'otroieT^  (C.  Looïs,  105);  la  sainte  mère  iglise  de 
sainte  ternité,  Sire,  dunt  receûstes  corune  e  poesté,  Restablissie:^^ 
(Saint  Thom.  3091);  gran:^  merci:(^  en  aie^i  (C.  Looïs,  148); 
en  tou^i  tes  fai:(^  la  fin  regarde  (Ysop.  de  Lyon,  123 1),  etc. 

446.  Place  du  complément  direct  avec  le  subjonctif 
potentiel  (exprimant  le  souhait,  le  désir  ou  le  commande- 
ment). —  Il  peut  suivre  le  verbe,  c'est  le  cas  le  plus  fréquent; 
mais  il  peut  aussi  le  précéder,  et,  en  tenant  compte  du  sujet, 
on  trouve  les  constructions  suivantes  : 

i°5.  F.  R.  C'est  la  tournure  la  plus  usitée  :  fa  la  vostre 
anme  nen  ait  duel  ne  sofraite!  (Roi.  2257);  ja  damerdieus  ne 
lor  face  pardon  !  (R.  de  Cambr.  928);  Deus  ait  vostre  arme.,. 
(ibid.  15 12);  jamais  ne  voie  la  cit  de  Cambrisis  (ibid.  2808); 
Ditis  vos  en  sace  gré!  (H.  de  Bord.  2562);  et  il  ait  hui  de  moi 
et  manaide  et  pité !  (Fierabr.  1625);  Dieus  saut  mon  père! 
(Aiol,  721);  Deus  vos  croisse  valor  !  (Aym.  de  Narb.  1289); 
vous  en  ayés  bon  reconfort!  (Joinv.  244). 

2°  5.  R.  V.  :  Deus  tôt  mal  te  trametet!  (Roi.  1565);  //  cors 
Deu  mal  te  face!  (C.  Looïs,  2419);  que  Dieus  grant  bien  vos 
face!  (Aiol,  74);  a  cui  Dieus  bone  merci  face!  (Joinv.  18),  etc. 

3*^  V.  S.  R,  :  De  vos  ait  Deus  mercit!  (Roi.  1854).  Tour- 
nure rare. 

4°  ^.  F.  S,  :  Dehait  ait  H  plus  len:!^!  (Roi.  1938);  mal  aies 
tu  !  (ibid  .1958);  tôt  es  vo^  anme  s  ait  Deus  li  glorios  !  (ibid  .2196); 
mal  dehait  aies  tu  !  (R.  de  Cambr.  2196),  etc. 

447.  Place  du  complément  direct  dans  l'interroga- 
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tîon.  —  Il  vient  presque  invariablement,  excepté  le  cas  où  c'est 
sur  lui  que  tombe  l'interrogation,  après  le  verbe  :  confaitenient 
li  manderons  noveles  ?  (Roi .  1699);  dame,  vedistes  onques  rei  nul 
dedesoT^  ciel....?  (Pèlerin.  9);  u  presistes  le  poe  de  cel  l'ion 7 
(Aiol,  1360);  comment  ne  mete:^  vous  le  roimslre  seigneur.,., 7 
(Men.  de  R.  48),  etc. 

Mais  lorsque  le  mot  interrogatif  tombe  sur  le  régime,  celui- 
ci  précède  tout  naturellement  le  verbe  :  Lyons,  quel  gloire  auras 
conquise?  (Ysop.  de  Lyon,  995).  Il  en  est  ainsi  aujourd'hui. 
Les  constructions  telles  que  la  suivante  constituent  une  excep- 
tion :  vostre  terre  qui  défendra?  (Chev.  au  Lion,  1617). 
D'ailleurs  l'ancien  français  peut,  comme  le  français  moderne, 
quoique  plus  rarement,  rappeler  par  un  pronom  personnel  le 
complément  direct  ou  indirect  mis  ainsi  en  vedette,  et  cela, 
non  seulement  dans  les  interrogations,  mais  dans  toutes  les 
propositions,  principales  ou  subordonnées. 

Celé  ire  grand  et  cel  corropt,  Ço  li  preiat  laissast  lo  tôt  (Lég. 

18  c);  son  quieu  que  il  at  coronét.  Tôt  lo  laiséret  recimer  (ibid. 
21  e)  ;  Tôt  son  aveir  qu'en  sei  en  at  portit,  Tôt  le  départ  (Alex. 

19  a);  fa  lasse  medre,  si  la  reconfortasses  (ibid.  90  d),  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  un  complément  indirect  :  ne  orfelin 
son  fié  ne  li  toldre/^  (C.  Looïs,  67). 

448.  —  2.  Place  du  complément  direct  dans  les  propo- 
sitions subordonnées.  —  En  général  il  y  a  incertitude  :  dans 
la  subordonnée  directe  et  dans  l'incidente,  le  complément  di- 
rect vient  souvent  avant  le  verbe  ;  mais  partout  ailleurs,  il  le 
précède  ou  le  suit  à  peu  près  selon  le  caprice  de  l'auteur.  Ainsi  : 
ni  at  paiien  qui  un  sol  mot  respondet  (Roi.  22);  ne  laisserat  ba^ 
taille  ne  lor  doinst  (Roi.  85  9)  ;  qui  tel  exercite  vedist  (Lég.  23  f)  ; 
or  disons  donc  que  grant  grâce  nosfist  Dieus (Joinv.  165);  mais 
par  celui  qui  mainte  ame  a  sauvée  (Aym.  de  Narb.  1389)  ;  or 
poe^i  savoir  que  mainte  riche  robe  i  ot  faite  por  le  coronement 
(Villeh.  261);  et  si  est  clere  la  rivière  dale^i  Ou  vos  angardes  et 
vos  homes  mete:^...  (R.  de  Cambr.  1281),  etc. 

Mais  :  creme:^  vus  que  vus  toille  li  reis  vos  poesteT^  ?  (Saint 
Thom.  II 82);  n'i  a  celui  n'ait  espée  d'acier  (R.  de  Cambr. 
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1247);  que  il  voloit  que  il  aûst  sa  fille  a  famé  (Villeh.  270); 
qui  menoient  leur  duel  entre  eus  QAen.  deR.  171);  et  H  rois  re> 
pondi  que  li  lega^  disait  sa  voulenlei  (ibid.  174);  ne  nevnel 
pas  que  nus  m'en  mêle  blasme  (ibid.  175);  qui  senefie  astinence 
(ibid .  1 8 1  )  ;  ât  nous  tout  droit  qui  gardiens  le  poncel  vint  li  cuens, . . 
(Joinv.  237)5  etc.  Le  rejet  du  complément  direct  après  le  verbe 
devient  de  plus  en  plus  fréquent  dans  la  prose  ;  ce  sera  la  règle 
du  français  moderne. 

Dans  les  autres  propositions  subordonnées,  le  régime  vient 
avant  ou  après  le  verbe  :  se  truis  Rollant  (Roi.  902);  se  ge  to^ 
saitîT^  et  toT^  heitie/^  La  place  et  le  champ  vos  lessoie  (Chev.  au 
Lion,  4420)  ;  se  celé  por  cui  il  ça  vint  Noveles  ne  vos  en  enseigne 
(ibid.  4946);  se  Dieus  garist  l'espée...  (Aiol,  1192);  seûrs  est 
Charles,  que  nul  home  ne  crient  (Roi.  549);  El  nont  eskolîet  les 
mais  conseillers  Qu'elle  Deo  raneiet  (Eul.  6);  salw^  e  ovres  si 
Qu'il  guer pisse  e  ament  tUT^  mais  (Saint  Thom.  2780);  qued  en- 
fant n'ourent  peiset  lor  en  forment  (Alex.  6  b);  quant  sa  raison 
li  at  tote  mostrede  Qbid.  15  2i)\  pur  ço  qu'enluminout  Le  munt, 
et  nuit  chaçout  (Comp.  Ph.  de  Th.  430)  ;  se  je  lor  lais  le  mon- 
tant d'un  bouton  (R.  de  Cambr.  13 19);  se  Raoul  truevent  (ihid. 
2041)  ;  quant  H  prestres  te  mist  la  crème  sor  le  ne^i  (Parise  la  D. 
1450);  que  du  carnel  du  col  li  fendi  la  moitié  (Fierabr.  841); 
et  tant  parlèrent  qu'il  pristrent  un  autre  jour  (Villeh.  256)  ;  ne 
tarda  gaires  qu'il  prist  une  cité  (Villeh.  267);  en  tel  manière 
que  cil  a  pié  li  getoient  le  feu  grégeois  (Joinv.  266),  etc.  A 
mesure  que  l'on  avance,  l'esprit  analytique  fait  des  progrès, 
et  le  complément  direct  a  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
à  prendre  place  après  le  verbe. 

Pour  résumer  et  en'prenant  dans  leur  ensemble  les  propo- 
sitions principales  et  les  subordonnées,  on  peut  formuler  cette 
règle  que,  les  ouvrages  en  prose  mis  à  part,  le  complément 
direct  se  met  à  peu  près  indifféremment  avant  ou  après  le 
verbe. 

449.  Place  de  plusieurs  compléments  directs  d'un 
même  verbe.  —  Ils  peuvent  : 

1°  Se  suivre  avant  ou  après  le  verbe  :  mais  ne  conurent  son 

ESSAI   DE   GRAMM.  22 
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vis  ne  son  semblant  (Alex.  23  e);  tôt  te  donrai....  Lit  et  ostel,  e 
pain  e  charn  e  vin  (ibid.  45  c);  les  mul:^  e  les  somiers  afeltrenl 
li  servant  (Pèlerin.  82);  les  livres  et  les  drasont  fors  jetés  ÇAîol, 
794)  ;  e  mun  fil  e  mun  règne  tut  vus  comanderai  (Saint  Thora. 
4292)  ;  mes  hovors  et  mes  terres  me  rendera  (Aiol,  469);  et  je 
vous  otroi  et  doins  la  couronne  et  le  roiaume,  et  moi  et  m' amour 
(Men.  de  R.  32),  etc. 

2°  Être  séparés,  les  uns  avant  le  verbe,  les  autres  après  :  le 
cuer  li  trenchet,  le  feie  e  le  polmon  (Roi.  1278);  feit  ot  il  grant 
et  verilit  (Lég.  6  d)  ;  Dus  i  out  e  demeines,  barons  e  chevaliers 
Pèlerin.  4);  Rolland  et  Olivier  en  at  od  sei  mene:(^  E  Guillclme 
d'Orenge  et  Naimon  Vadurét  (ibid.  éi...);  faldesloel:^^  i  portent 
e  très  de  seie  blans  (ibid.  85);  les  puis  e  les  mont  aigu  es  vidrent 
en  Romanie,  Les  Turs  e  les  Persan:^^  e  celé  gent  hadide  (ibid. 
104...)  ;  quant  la  fontainne  a  aprochiée  Et  le  perron  et  la  cha- 
pelé  (Chev.  au  Lion,  4014);  mais  boins  osteus  i  troverés  asés. 
Et  bours  et  viles  et  casiiaus  et  chités  (H.  de  Bord.  3143),  etc. 

450.  Place  des  substantifs  compléments  indirects  ou 
circonstanciels.  —  Ils  viennent  : 

1°  En  tête  de  la  proposition  :  en^  enl  fou  la  getterent  (Eul. 
1 9)  ;  en  icest  siècle  nen  at  parfile  amor  (Alex .  14c);  Dieu  lo  covit 
(=  pour  Dieu,  Lég.  3  e);  por  cel  tel  duol  rovat  clergiét  (ibid. 
ne);  Domine  Dieu  il  les  lucrat  (ibid.  36  d);  sour  to:(^  ses  pers 
l'amat  li  emperedre  (Alex  ./[c);en  mie  nuit  s'enfuit  de  la  contrede 
(ibid.  15  e);  en:(  en  lor  mains  portent  branches  d'olive  (Roi. 
93)  ;  a  son  col  pent  une  grant  pel  de  martre  (C.  Looïs,  2363) ; 
par  sa  jetés  le  fist  que  il  nefust  n^/r^<5;  (Saint  Thom.  355)  ;  al 
assembler  lor  lances  froissent  (Chev.  au  Lion,  6458)  ;  au  branc 
d'acier  forbi  la  teste  li  caupés  (Fierabr.  2(360)  ;  cent  mars  d'ar- 
gent un  ors  i  vendoit  on  (Aym.  de  Narb.  2157)  ;  en  ces  choses 
areer  mist  il  jusques  a  midi  (Joinv.  266)  ;  et  a  celle  bataille , 
frères  Guillaumes,  li  maistres  dou  Temple,  perdi  l'un  des  y  eus 
(ibid.  270),  etc.  Cette  construction  est  extrêmement  fréquente. 
La  langue  moderne  Ta  conservée  en  partie  ; 

2°  Entre  le  complément  direct  et  le  verbe  :  qui  lui  a  grant 
forment  ocist  (Lég.  2  f),  etc.  Les  exemples  sont  rares; 
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3°  Entre  le  verbe  et  le  complément  direct  :  Ja  mais  n'avrat 
el  chiéf  corone  d'or  (Roi.  3236)  ;  et  ont  as  roides  lances  les  gon- 
fanons  freinés  (Fierabr.  2376)  ;  prent  en  son  poing  un  fort  tren- 
chant  espié  (C.  Looïs,  2099),  etc.  ; 

4°  Entre  le  verbe  et  le  sujet  :  si  se  desarment  par  tote  Vost  li 
altre  (Roi.  2850);  Ancui  sera  corone:^  al  mostier  Ses  fil:^^  a  rei 
(C.  Looïs,  1533)5  etc.; 

5°  Entre  le  sujet  et  le  verbe  :  md^  longe  atente  a  grant  duel 
est  venude  (Alex.  89  c);  cil  gonfanon  sor  les  helmes  lor pendent 
(Roi.  3005);  qui  le  rei  le  donat  (^=  au  roi,  Pèlerin  43 1);  et  je 
en  toi  leus  le  ferai  (Chev.  au  Lion,  6566);  quand  jo  des  mets 
traitai  (Comp.  Ph.  de  Th.  io8é);  ma  dame  en  sa  chambre 
poin:{  a  Tresto:^^  les  jor:(  (Chev.  au  Lion,  2754),  etc.; 

6°  Entre  le  verbe  et  l'attribut  :  la  tue  aneme  seit  el  ciel  aso- 
lude  !  (Alex.  82  e);  en  est  al  rei  ale^  (Pèlerin.  144);  uns  arce- 
vesques  est  el  letrin  monte:^^  (C.  Looïs,  50);  f  furent  en:(  el  port 
traites  les  nés  (Villeh.  162);  /(?-{  //  pats  est  a  dolor  torne^  (C. 
Looïs,  2243),  etc.  ; 

7°  Entre  le  sujet  et  l'attribut  :  ne  fut  mais  par  les  suens  nuls 
hum  si  avillie:^  (Saint  Thom.  1495),  etc.  ; 

8°  Après  le  sujet  et  le  verbe,  à  la  fin  de  la  proposition  :  cas 
très  fréquent,  comme  dans  le  français  moderne  :  dels  honors 
Que  il  avret  od  dous  seignors  (Lég.  2  b);  après  dirai  vos  dels 
aan^  (ibid.  2  c);  et  com  il  l'ot  duit  de  celé  art  (ibid.  5  a);  bons 
fut  li  siècles  al  tens  ancïenor  (Alex,  i  a);  (?r  vuelt  que prenget 
moillier  a  son  vivant  (Alex.  8  a);  Charles  li  maignes  mar  vos 
laissât  as  por^i  (Roi.  1949);  que  vus  remansissie:^  el  règne  saint 
Denis  {Smit  Thom.  3922);  dont  (-=  donc)  //  remembre  del 
conte  Fiérebrace  (C.  Looïs,  492)  ;  et  fier t  cheval  des  espérons  et 
s'en  va  celé  part  (Men.  de  R.  126);  les  pucièles  les  servent  a 
joie  et  a  bonté  (Fierabr.  221 5),  etc. 

Remarque.  —  Lorsqu'un  verbe  a  à  la  fois  un  complément 
indirect  (attributif  =  datif)  et  un  complément  direct,  ordinai- 
rement celui-ci  vient  après  le  premier  et  suit  le  verbe  :  a  saint 
Michiel  tendrat  molt  halte  f este  (Roi.  S  3)  ^  ^  vostre  femme  enveie- 
rai  dons  nosches  (ibid.  637);  al  rei  en  sa  merci  l'arcevesquc 
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laissicTi  (Saint  Thom.  1599);  por  quei  feseies  ton  dreit  seignor 
tel  honte?  (C.  Looïs,  19 14);  a  son  col pent  (suspend)  une  targe 
roée  (R.  de  Cambr.  1804);  Raoul  le  conte  a  nos  pais  donne:^^ 
(ibid.  2003);  ne  ne  rendrai  mon  père  (à  mon  père)  ses  iretés 
(Aiol,  812);  Esmeraude  s*ostesse  a  un  mantel  doné  (ihid.  71  53)  ; 
et  mostrerent  al  pueple  des  Gris  le  valet  (Villeh.  146),  etc. 

Beaucoup  plus  rarement  le  complément  direct  vient  en 
premier  lieu  :  et  mon  cottvertour  lessai  a  Berthelemin  l'enfant 
(Joinv.  409);  et  pourchassa  de  la  viande  a  l'enfant  (ibid.  409); 
que  il  en  donroit  cuer  a  ses  ennemis  (ibid.  149),  etc. 

Parfois  les  deux  compléments  précèdent  le  verbe  :  la  destre 
oreille  a  l'ors  premiers  trenchat  (Roi.  732)  ;  a  la  pape  A  lis- 
sandre  les  l êtres  renveia  (Saint  Thom.  1092),  etc. 

451.  Place  des  compléments  indirects  et  circonstan- 
ciels coordonnés  ou  juxtaposés.  —  Le  plus  souvent  ils 
suivent  immédiatement  le  verbe  :  or  revendrai  al  pedre  et  a 
la  medre  Et  a  la  spose...  (Alex.  21  a-b)  ;  sere:(  ses  hom  par 
honor  e  par  bien  (Roi.  87);  sil  saluderent  par  amor  e  par  bien 
(ibid.  121);  to:(^  H  cuer  s  H  tressait  de  joie  e  de  pitiét  (Pèlerin. 
183)  ;  or  n'estuet  dire  del  pedre  e  de  la  medre  E  de  la  spose  (Alex. 
119  a-b);  la  nuit  le  fait  noncier  as  Franceis,  as  ostels  (Pèlerin. 
237)  ;  la  fait  H  reis  vers  Deu  e  vers  le  liu  mes  prise  (Saint  Thom. 
2446);  //  ne  fii  sans  painne  71e  sans  travail  (Men.  de  R.  76}. 

Ils  peuvent,  mais  plus  rarement,  le  précéder  :  A  tel  dolor 
et  a  si  grant  poverte,  FUt^  fiés  dedui:(^  par  aliènes  terres  !  (Alex. 
84  a),  etc. 

Enfin  ils  sont  parfois  séparés  par  le  verbe  :  Mais  sesaveiesde 
quel  terre  sui  ne^  Et  de  quel  gent  et  de  quel  parenté  (C.  Looïs, 
1560).  Cette  construction  est  encore  en  usage  avec  les  inter- 
rogatifs  qui,  quel... 

b)  Le  complément  direct  ou  indirect  est  un  pronom. 
(Propositions  principales  ou  subordonnées.) 

452.  Le  pronom  accentué,  dans  les  propositions  non  impé- 
ratives,  avec  ou  sans  négation,  se  place  avant  le  verbe  :  dent 
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lei  nonque  chiélt  (Eul.  13);  qui  por  lui  avrent  gran^  aani  (Xég. 
I  d);  ço  fut  loncs  temps  od  sei  lo  tint  (ibid.  5  d);  ^  lui  ralat 
(ibid.  15);  lai  s'aproismat  qui  lui  ferit  (ibid.  39  d);  s'il  veit 
que  jo  lui  serve  (Alex.  99  e);  celui  tien  ad  espos  (ibid.  14  a); 
tei  covenist  (Alex.  83  a);  empor  iei,  fil:^^,  m'en  esteie pene:^  (ibid. 
82  c)  ;  cels  qui  od  lui  alerent  conredat  gentement  (Pèlerin.  77); 
de  mei  tendrai  ses  marches  (Roi.  190);  car  tei  ne  fait  clartét 
(ibid.  2454);  qui  tei  a  mort  (Roi.  2935);  jo  lor  dirai  (ibid. 
2913);  mon  cheval  prist  et  moi  laissa  (Chev.  au  Lion,  542); 
qui  vus  heit  e  mei  heit  e  contre  mei  révèle  (Saint  Thom.  2868); 
toi  ne  autrui  ne  prisent  un  denier  (R.  de  Cambr.  141 5);  ^«r 
ço  le  di  que  mei...  As  essillié  (Saint  Thom.  2776);  lui  ne  chaut 
(Aiol,  944);  celui  n'ont  H  laron  mie  trov é  ÇAiol,  798);  moi  ne 
autrui  jamais  ne  gaberés  (Alise.  1358),  etc. 

Mais  on  le  trouve  souvent  aussi  après  le  verbe  :  ço  peiset  mei 
que podrirat  en  terre  (Alex.  96  b);  paiast  s'od  lui  (Lég.  i8f); 
ma  grant  onor  aveieretenude  Empor  tei  (Alex.  82  c);  ço  peiset 
els  (ibid.  116  e);  liverrai  lui  une  mortel  bataille  (Roi.  658);  e 
lancent  lor  e  lances  et  espie^^  (ibid.  2074);  ^^^  ^^^  ^^  P^^^  (ibid. 
2277);  ne  tieng..,  de  lui  fius  ne  erite^i  (Saint  Thom.  1843); 
por  ce  que  ma  dame  creoit  Moi  plus  que  lui  (Chev.  au  Lion, 
^^662);  je  parlerai  a  lui  (Aym.  de  Narb.  2053);  ce  poise  moi 
qu'il...  (Auc.  et  Nie.  IV,  10);  se  pleingnoit aussi amoy  Qoinv. 
405);  et  Dieus  lour  aidera,  comme  il  fistmoy  (Joinv.  405),  etc. 

Remarque.  —  Le  pronom  accentué  peut,  mais  rarement, 
être  fort  éloigné  du  verbe  comme  il  suit  :  Ensi  s!" en  parti  l'em" 
pereres  Alexis  d'els  (Villeh.  196),  etc. 

On  sait  en  outre  (cf.  §  292,  2°,  et  plus  loin,  §  458,  4°)  que 
le  pronom  accentué  peut  être  placé  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe  :  avcT^  mei  des  fié?  (Saint  Thom.  4801),  etc. 

453.  Le  pronom  accentué,  dans  les  propositions  impératives, 
se  met  généralement  après  le  verbe  :  conseillieT^  mei  (Roi. 
20);  doneT^  mei  l'arc  (ibid.  767);  delivre:(^moi  (Chev.  au  Lion, 
5700);  ren  moi  mon  fil  g  (R.  de  Cambr.  1143);  conselliés  moi 
(ibid.  1523);  irai  toi  en  sus  (Aiol,  934);  dites  moi  tost  (Aym. 
de  Narb.  194);  dites  moi  que  il  vous  plait  (Men.  de  R.  33); 
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délivre:!^  moi  caste  partie  (Joinv.  59);  querons  lor  qu'il  le  nos 
aient  (Villeh.  6}),  etc. 

On  ne  trouve  guère  d'exceptions  qu'avec  une  préposition  : 
envers  moi  entende:^^  (R.  de  Cambr.  609),  etc.  Cependant  :  or 
lor  querons  un  plait  (Villeh.  62),  etc. 

454.  Place  du  pronom  atone  dans  les  propositions 
principales  ou  subordonnées,  négatives  ou  non.  —  Il  se 
place  : 

Ou  avant  le  verbe  :  mais  en  avant  vos  ço  odrei:^  (Lég.  19e); 
qui  luil  comandat  (=  qui  le  lui...,  Lég.  5  b);  quant  il  ço  vit 
(Alex.  38  a);  /(?  me  crendreie  que  vos  vos  meslissie:^^  (Roi.  257); 
les  acusa  (Saint  Thora.  2328);  De  le  mort  te  deffi  (H.  de 
Bord.  858);  ne  m'en  donastes  le  montant  d'un  bêlant  (R.  de 
Cambr.  683);  vous  les  ares  (Aiol,  3599);  l'on  me  amena  un 
palefroy  (Joinv.  407),  etc.  ; 

Ou  après  le  verbe  :  laissast  lo  tôt  (Lég.  18  d);  cil  li  aportet, 
receit  les  Alexis  (Alex.  57  c);  troveront  nos  e  mor:(^  e  detrenchie:(^ 
(Roi.  1747);  empeint  le  bien  (Roi.  1203);  trencherai  vos  la 
teste  (Pèlerin.  25);  herberjai  les  (ibid.  631);  ot  le  li  enfes  (C, 
Looïs,  87);  voit  le  li  père  (R.  de  Cambr.  2229);  oit  le  la  dame 
(ibid.  985);  ocirons  le  (Aym.  de  Narb.  2212),  etc. 

Mais,  malgré  tout,  le  rejet  du  pronom  atone  après  le  verbe 
peut  être  considéré  comme  une  exception.  Il  n'a  pas  lieu  avec 
les  verbes  réfléchis. 

455.  Place  du  pronom  avec  l'impératif.  —  Le  pronom 
atone  précède  l'impératif  négatif  :  ne  vos  esmaiie^  onques  (Roi. 
920);  fere:i^  nés  espar gnie:(^  (frappez  et  ne  les  épargnez  pas, 
ibid.  1883);  ne por  ce  ne  vos  esmaie:(^  (Chev.  au  Lion,  1933); 
s'il  la  vos  done,  ja  ne  la  refuse:(^  (Aym.  de  Narb.  675);  ne  vos 
esmaie^:  si  (H.  de  Bord.  1862);  ne  vous  tene^^pas  (Joinv.  38), 
çtc. 

Le  pronom  atone  suit  l'impératif  positif  :  Guarde:^  le  bien 
(Roi.  298);  done:(^  m'unfieu  (Roi.  866)  ;  taisons  nos  en  (Chev. 
au  Lion,  97);  done:^^  la  moi  (Aym.  de  Narb.  713);  rendes  les 
moi  sains  et  saus  et  vivans  (Alise.  1848);  see:(^  vous  ci  (Joinv. 

37)- 
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Mais  cette  seconde  règle  souffre  de  nombreuses  exceptions  : 
ença  vos  traie:(  (Chev.  au  Lion,  1965);  leaii:(^rencloei  (ihid. 
S  S  59)  >  ^^^  w^  di  (R.  de  Cambr.  1077)  y  ^^  m'entendes  (ibid. 
1613);  un  petit  me  soufrés  (Alise.  2373);  or  endroit  m'i  menés 
(Aym.  de  Narb.  679);  or  m' entend e^  (ibid.  792);  c^r  me  donés 
Les  chevaus  (Aiol,  5593)  ;  donc  vous  garde^^  que  vous  ne  faites 
(Joinv.  24);  or  me  dites  (ibid.  47),  etc. 

Remarques,  —  ^)  Contrairement  à  l'usage  moderne,  en, 
qui  est  un  pronom  accentué,  précède  /  ;  tant  en  i  at  (-=  tant 

il  y  en  à,  Roi.  1035);  ^^  ^^^^^  î^'^  ^^'^^  "'^^  ^  ^^  remés  vis 
(ibid.  1309).  Il  en  est  de  même,  en  général,  quand  deux  pro- 
noms se  suivent,  l'un  accentué,  Tautre  atone  :  celui-ci  suit  le 
pronom  accentué  :  qui  luil  comandat  (^=  qui  le  lui  recom- 
manda, Lég.  5  f);  lui  la  consent  qui  de  Rome  esteit  pape  (=  à 
celui  qui,  Alex.  75  c).  Cette  tournure  est  d'ailleurs  très  rare. 

F)  En  (=  unde)  est  soumis,  cela  va  de  soi,  aux  règles  et 
aux  exceptions  que  nous  avons  constatées  plus  haut  pour  les 
pronoms  accentués.  Les  exemples  suivants  le  prouvent  sura- 
bondamment :  mal  en  sommes  bailli  (R.  de  Cambr.  653);  ne 
m'en  donnastes  le  montant  d'un  besant  (ibid.  683);  s'en  conquer- 
ront enfer,  qui  est  punais  (C.  Looïs,  37);  qu'en  lui  n'en  avoit 
nule  mauvaise  (^Kmc.  et  Nie.  II,  15);  fen  soies  aourés!  (Fierabr. 
1860);  —  prist  H  en  a  parler  (Pèlerin,  134);  et  Evruins  ot 
ent  grant  duol  (Lég.  1 1  c)  ;  ^/  san[  Ledgiers  ot  ent  pavor  (ibid. 
13  e);  — prene:(^  en  droit  (R.  de  Cambr.  939);  vene:(^  ent  aveu- 
ques  mi  (Auc.  et  Nie.  XL,  42);  car  en  t'^n^jj  (Alise.  1747),  etc. 

r)  Avec  le  verbe  alen  (s'en  aler),  en  se  met  à  peu  près  in- 
différemment avant  ou  après  le  verbe  dans  les  propositions 
principales,  aux  temps  simples  et  à  l'impératif  :  vait  s'en  Raous 
(R.  de  Cambr.  1367);  vont  s'en  François  (Aym.  de  Narb. 
1979);  vait  s'en  H  cuens  (ibid.  3095);  s'en  vet  (ibid.  1638, 
1944)  ;  arriér  s'en  vait  (ibid.  1296)  ;  alons  en  tost  (ibid.  2023)  ; 
ale:(^  vos  en  (ibid.  239);  car  en  râlons  a  Bordel  e  le  cit  (H.  de 
Bord.  919),  etc. 

Dans  les  temps  composés  en  se  place  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe,  comme  aujourd'hui  :  s'en  est  ale:^  (Roi.  501),  etc. 
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Dans  les  propositions  subordonnées,  il  précède  le  verbe  : 
mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en  alge  (Roi.  187)  ;  guar- 
de:!^,  seignor,  que  il  n'en  algent  vif!  (Roi.  2061);  ain:(^  que 
m'en  aille  (Aym.  de  Narb.  1028)  ;  qui  que  s'en  aut  (ibid. 
éoi),  etc. 

d)  Le  pronom  adverbial  (ou  adverbe)  i  peut  suivre  son 
verbe  :  vint  i  Gerins  (Roi.  795);  art  i  Marsens  (R.  de  Cambr. 
1492)  ;  mais  il  le  précède  le  plus  souvent  :  //  cuens  i  monte, 
que  il  estrier  n'i  baille  (C.  Looïs,  410);  n'i  demorra  (ibid. 
442)  ;  ain:(^  que  i  muire  (ibid.  460)  ;  n'i  volsist  estre  (ibid.  631); 
n'i  ont  escu:(^  (Pèlerin.  79);  e  Charles  i  entrât  (ibid.  118);  n'i  a 
cil  n'ait  vantailleÇC.  Lois,  417);  longement  n'i  serai  mie  (^kuc. 
et  Nie.  V,  24),  etc. 

e)  Après  le  verbe  et  à  l'impératif,  le  pronom  atone  précède 
en  :  fa^  vos  en  dreit  (Roi.  515);  faites  l'en  droit  (R.  de  Cambr. 
1742);  livre^i  m'en  ore  le  guant  (Roi.  247)  ;  ale:(^  vos  en  (Alise. 
1587);  levés  vos  ent  (Alise.  2933),  etc. 

f)  Le  pronom  atone  se  met  après  es  (eis,  ais,  as)  :  es  vos 
l'essemple  (Alex.  37  b)  ;  es  vos  poignant  (Roi.  889);  es  les 
vos  aqueisie:^^  (Roi.  263);  es  vos  la  noise  très  parmi  l'ost  levée 
(R.  de  Cambr.  1798);  es  vous  un  lecheor  (Aiol,  911),  ^etc. 
Il  en  est  de  même  du  substantif:  atant  es  Floripas  ki  lo)r  a 
demandé  (Fierabr.  2048),  etc. 

g)  Avec  l'infinitif  employé  comme  impératif  négatif,  le  p 
nom  atone  précède  le  verbe:  amis,  nel  dire  ja  (Roi.  1183) 
Charles,  ne  fesmaiier  (Pèlerin,  674);  amis,  ne  t'esmaier  (Alise. 
1590),  etc. 

456.  Place  du  pronom  dans  l'interrogation.  —  Dans 
l'interrogation  faite  sans  mot  interrogatif,  le  pronom  suit 
généralement  le  verbe:  faites  le  vos  de  grét?  (Roi.  2000); 
queriei  me  vos  donques?  (Chev.  au  Lion,  6669)  ;  et  doit  me  ele 
ami  clamer?  (ibid.  1456);  plaireit  vos  d'une  essemple?  ÇC. 
Looïs,  10)  ;  retenroit  moi  li  rois  qui  France  a  a  baillier?  (Aiol, 
1633),  etc. 

Avec  un  mot  interrogatif,  le  pronom  précède  le  verbe  : 
/?ûrffuei  me  port  e:^  ire  ?  (Roi.  1722)  ;  porquei  nos  fais  tel  honte? 
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(ibid.  2582);  porquei  masals?  (Chev.  au  Lion,  5130);  por- 
quei  fesrages?  (Roi.  307),  etc.  Cependant  :  porquoi  Feïs  le  tu? 
(Chev.  au  Lion,  1763). 

457.  Place  de  plusieurs  pronoms  atones  qui  se  sui- 
vent. —  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  français  mo- 
derne, l'accusatif  précède  le  datif  :  por  çol  (=  ço  le)  vos  di 
(Alex.  3  e);  pechie:^  le  m'at  tolut  (Alex.  22  c);  nel  me  repro- 
veront  (Roi.  768);  e!  Deus  la  nos  otreit!  (ibid.  1008);  quant 
vos  le  m'otreiie7^(Vh\tïm,  541);  se  la  bataille  nel  te  done (Chev. 
au  Lion,  5974);  que  les  me  guardes  (C.  Looïs,  222);  a  droit 
la  me  jugie:^  (Parise  la  D.  528);  ^/  si  le  vos  prions  (Villeh.  82); 
or  le  mediÇH.  de  Bord.  919);  querons  qu'il  le  nos  aient  (Yillài. 
63);  or  le  me  ramenés  (Alise.  1327);  nous  le  vous  dirons 
(Meh.  de  R.  34)  ;  car  je  le  vous  doing  et  si  le  vous  garantirai 
(Joinv.  91),  etc. 

458.  Place  du  complément  direct  dans  les  temps  com- 
posés (avec  avoir').  —  Nous  avons  déjà  dit  (§43  2,  Remarque) 
que,  dans  les  temps  composés,  le  verbe  c'est  l'auxiliaire,  mais 
il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  à  part  la  place  du  régime 
direct  par  rapport  à  l'auxiliaire  et  au  participe  ;  et,  quoiqu'il 
ait  été  indirectement  question  de  cette  place  au  sujet  de  l'ac- 
cord du  participe  (cf.  §§  376-379)  conjugué  avec  â^w/r^^-^^otis 
allons  y  revenir  rapidement. 

On  trouve  les  constructions  suivantes  : 

1°  P.  V.  R.  :  Visitét  at  Ledgier  son  serfQ^'tg.  30  f)  ;  perdude 
at  sa  color  (Alex,  i  d)  ;  fait  m'ave^  un^frant  don  (Roi.  876)  ; 
prise  rout  sa  corone  (Pèlerin.  2)  ;  mr  la  main  d'un  suen  cha- 
pelain ^y.ise  a  la  dame  de  Land/uc  (Chev.  au  Lion,  2150); 
suffert  ai  tut  adès^^2Îmx  Thom./278é),  etc. 

i""  P.R.V.:  Ateniut  tai  (Alex.  94  d)  ;  mandei  l'at  (Brut  de 
Mun.  301);  Achain:(  les  unt  cum  en  un  parc  (ibid.  381)  ;  qui 
sauvei  les  avoit  (Joinv.  léé),  etc.  Cette  tournure  est  analogue 
à  la  première;  seulement  le  régime  direct  est  un  pronom 
atone,  qui  prend  régulièrement  place  avant  le  verbe,  c'est-à- 
dire  avant  l'auxiliaire. 

3°  i?.  V.  P.  :  les  lèvres  li  at  restorét  (Lég.  31a);  quant  tôt 
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l  est  de  même  du  substantif: 
.,  ,-\^|^ffîerabr.  2048),  etc.  ^^ 

tes  rtr-L^^S||É£i"l" employé  comme  impèr.,  ^ 
smeul  avant  inJ^^^^  ^'^rbe  :  fl?«/j,  nel  dire j^ 
fait  m'avcT^  (Ysop.  d^Ç^'erin,  674);  amis,  ne  II. 
de  R.  81),  etc.  Cette  c3 
quand  le  régime  direct  cst^  dans  l'interroni 

(>°V.P.R.:  doue  avre:^  Jif^^^j00m?fie  ^ 
et  al  ceinîe  s'espede  (Pèlerin.  î)  ;  nllien:^  il  ciel  truvle  | 
esguarée  (Comp.  Ph,  de  Th.  353)  ;  cnment  funt  liil  é 
abandnne^  Li  reis  tii^  cels  par  ciii  ses  fil^  fu  curimei^^ù 

vous  a-t-il  abandonné  tous  ceux Saint  Thom.  f 

a  vengiée,  et  si  uel  sét  La  dame,  la  mort  son  seigt 
Lion,   1364);  cil  a  saisie  une  coitpe  d'or  fin 
1600)  ;  vtainlenayit  que  foi  faite  ma  prière  Qai 
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iont  nombreux,  c'est  une  des  tournures  les 
B  le  français  moderne. 

•  Le  participe  est  souvent  séparé  de  son  verbe 

rdes  compléments  de  diverse  nature,  même 

s  de  phrase  entiers  :  si  oui  li  enfes  sa  tendre 

Uex.  24  a);  Guenesîi  cuensl'at  desor  lui  sai~ 

î  Rollant  et  Olivier  en  al  od  set  mene:^  (Pèlerin. 

'•s  feii^  songiét  (ibid.  71);  mult  ad  poi  ices  briés  e 

■  (Saint  Tliom.   1085);  quant  il  ont  Salenmn, 

t  (ibid.  ri  52)  ;  Ont  li  reis  a  la  pape  ses  messa- 

pid.  2187);  partnt  les  a  H  reis,  tant  cum  pou!, 

f4ÎS)  j  '^^"'^  "'^^  '"  '''^'  ^^'■^  '""i  viespris(Ciiev. 

;  /»■  a  il  molt  graiit  poinne  mise  (ibid.  45  34); 

7  d:i  bu  sevrée  (Aiol,  740)  ;  que  j'ai  si  grant 

\}:éf  (ibid.  761)  ;  fl/ji.^  ot  ses  nés  et  ses  uissiers  et 

^denés  d'un  front  (Villeh.  172),  etc.  La  langue 

gardé,  même  dans  la  poésie,  qu'une  partie  de 


î  DE  L  INFINITIF   COMPLIiMENT  ET  DU  GEUONDIF. 

Rfinitit  complément  peut  suivre  le  verbe  dont  il 
!  ço  doinst  Deus  qu'ore  en  poissons  guarir  t  (Alex. 
(  conredtr  sa  gent  (Pèlerin.  76);  e  recredan^  qui  les 
^^^  it  guarir  (Roi.  2063);  que  mats  ne  pont  ester  (Kol.  2219); 
ttL^  nt  bien  i  porent  tuit  qui  ço  virent  noter  (S3.\nX.'Y\\0Ta.  4260); 
••S^iZ  que  nus  la  poist  vêoir  (Chev.  au  Lion,  2923)  ;  grant 
s  on  n'osa  assembler  (Joinv.  20i),  etc. 
:as,  il  peut  en  être  séparé  ;  pois  que  n'en  pois  lau 
'  (Lég.  lé  f);  la  volirat  il  crestiiens  devenir  (Roi. 
r  qui  conseil  voidra  del  tut  en  tut  errer  (Saint  Thom. 
t  reis  deivent  très  bien  li  prélat  obetr  (ibid.  27i_;^^ — 
e  clerc  e  lai  suffrir  (ibid.  2715);  mais 
'.  le  repte  laisster  (ibid.  4296);  se  ne  vole^ 
'".  de  Bord.  3256),  etc. 

;  précéder  immédiatement  ;  adempUr 


348  ORDRE    DES    MOTS. 

vueil  vostre  comandement  (Roi.  330);  Vamur  quaveir  devum 
(Comp.  Ph.  de  Th.  1034);  qu'il  morir  ne poeit  (Comp .  Ph, 
de  Th.  1284);  comja  oïr  porre:^^  (Parise  la  D.  501),  etc. 

Néanmoins  il  en  est  souvent  séparé  par  un  pronom  :  sai 
bien  qu'aler  m'estuet  (Roi.  292);  demain  atendre  me  porroi:(^ 
(Chev.  au  Lion,  3716)  ;  ferir  la  volt  parmi  le  vis  (Erec,  174); 
par  sa  legatiun  défendre  li  fera  (Saint  Thom.  1069)  ;  desdire 
les  voleit  li  bers  (ibid.  143 1)  ;  suvenir  vus  devreit  de  la  professiun 
(ibid.  3086);  comander  vos  vuel  et  prier  (Chev.  au  Lion, 
13e),  etc. 

La  première  construction  est  de  beaucoup  la  plus  en  usage  ; 
c'est  celle  qui  triomphera  dans  le  français  moderne. 

La  même  phrase  présente  parfois  les  deux  tournures  :  Ma- 
noir puissent  et  herbergier  En  ce:^  landes  sen^  desturbier  (Brut 
de  Mun.  523),  etc. 

460.  Le  verbe  de  la  proposition  infinitive  suit  le  verbe 
qui  le  gouverne:  fai  l'orne  Deu  venir  (Alex.  35  a);  devers 
Ardene  vit  venir  un  liépart  (Roi.  728)  ;  laissie:(  ester  vo:^  Frans 
(ibid.  265);  qui  le  cor  ot  et  tentir  et  sonner  (li,  de  Bord.  3233), 
etc.;  et  il  peut  en  être  séparé  :  la  vedisse:(^tan:^  chevaliers plorer 
(Roi.  349);  Deus  fist  l'imagene  por  soe  amor  parler  (Alex. 
34  c);  do/^e  contes  vi  or  en  cel  mostier  entrer  (Pèlerin.  137); 
odit  un  vent  venir  (ibid.  369)  ;  une  pulcele  odi  molt  gent  plorer 
(Poème  rel.  4);  quant  il  virent  païen  ariére  revertir  (Aîol, 
5026);  voient  le  roi  desor  les  murs  monter  (Aym.  de  Narb. 
2065);  lai  moi  a  lui  parler  (Fierabr.  2066)  ;  laissent  les  voiles 
al  vent  aler  (Villeh.  133)  ;  souvent  voit  on  grant  mal  par  famé 
alever  (¥ïtrz!oT .  2075). 

Remarque,  —  Le  sujet  de  la  proposition  infinitive,  comme 
on  peut  en  juger  par  plusieurs  des  exemples  ci-dessus,  se  met 
volontiers  entre  le  verbe  personnel  et  l'infinitif;  et  cela  a  lieu 
parfois  quand  ce  sujet  est  un  pronom  :  odistes  les  parler? 
(Pèlerin.  624);  leissie^  m* aler  (Erec,  209);  laissie^i  la  ester 
(C.  Looïs,  70),  etc.  ;  mais,  en  outre,  il  se  place  fréquemment 
avant  le  verbe  personnel  :  e  com  l'imagene  Deus  fist  por  lui 
parler  (Alex.  77  c);  tan:i^  bons  vassals  vede:(^  gésir  par  terre 
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(Roi.  1694);  mei  i  covient  aler  (Pèlerin.  71);  il  le  font  torneiier 
(ibid.  356);  moi  ne  convient  il  plus  proier  (Chev.  au  Lion, 
3984);  la  nef  vei  tûtes  par:(  en  tempeste  gésir  (Saint  Thom. 
3324)  ;  Marcent  ma  mère  0  le  coraige  entier  Vi  je  ardoir  (R.  de 
Carabr.  1856)  ;  que  nului  ne  laira  a  la  cartre  avaler  (Fierabr. 
2073)  j  9^^  ^^  ^^^  ^^  ^^  tentir  et  sonner  (H.  de  Bord.  3233),  etc. 
Parfois  même,  mais  plus  rarement,  après  le  verbe,  lorsque  ce 
sujet  est  un  substantif:  oïstes  mais  si  bien  parler  portier?  (C. 
Looïs,  1554);  surdre  i  vit  grant  péril  (Saint  Thom.  1745); 
dune  ad  fait  devant  sei  venir  H  reis  Henris  Les  evesques  (ibid. 
1706)  ;  H  rois,  qui  vers  lui  voit  venir  La  dame  (Chev.  au  Lion, 
2923);  et  fait  sonneir  cors  et  buisines  (Men.  de  R.  43);  ici, 
en  réalité,  c'est  déjà  l'expression  composée /a/r^  sonner;  mais 
l'exemple  suivant  présente  une  vraie  proposition  infinitive  : 
Si  fist  H  rois  chanteir  messe  l'evesque  de  Tournai  (Men.  de  R. 
280),  etc. 

461.  L'infinitif  régi  par  un  verbe  de  mouvement  le  suit 
et  peut  en  être  séparé  :  tôt  par  seit  fel  qui  nos  vait  envadir  ! 
(Roi.  2063);  el  irai  un  rei  querre  (Pèlerin.  72)  ;  qui  avuec  lui 
ira  mais  osteier  (C.  Looïs,  201);  pais  et  amor  vos  venons 
aporter  (Aym.  de  Narb.  2078);  isnelement  H  cuert  un  bàston 
aporter  (Fierabr.  2085);  et  venoient  souvent  H  baron  a  lui 
parler  (Men.  de  R.  39);  Berniers  i  vint,  vestus  d'uns  riches 
draSy  Vetr  sa  mère  (R.  de  Cambr.  1369),  etc. 

462.  V infinitif  régime  indirect  ou  circonstanciel,  c'est-à-dire 
régi  par  une  préposition,  a  une  place  variable;  cependant 
il  suit  le  plus  souvent  le  verbe  dont  il  dépend  et  dont  il  peut 
être  séparé  :  //  me  trairont  a  perdre  (Alex.  41  e)  ;  n'en  fait 
fnusjode  por  son  cors  engraissier  (ibid.  51  d)  ;  £"/  vos  l'en  en- 
veiieT^  O  dis  0  vint  por  lui  afidancier  (Roi.  41)  ;  et  or  s  ai  bien 
n'avons  g u ères  a  vivre  (ibid.  1923);  5^^  cen:(^  chameil^i  menreT^ 
d'or  e  d'argent  trosse:!^  "Por  sèt  an:(^  en  la  terre  ester  e  demorer 
(Pèlerin.  74)  ;  et  sont  cil  qui  aidiérent  vostre  frère  a  tuer 
(Fierabr.  2094)  ;  lors  nous  esmeûmes  pour  aler  a  terre  (Joinv. 
15s),  etc. 

Il  est  rare  que  l'infinitif  régi  par  une  préposition  précède  le 
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verbe  principal  :  a  ocidre  le  co mandat  (Lég.  37  d)  ;  et  Oliviers 
deferir  ne  se  target  (Roi.  134),  etc. 

En  prose  surtout,  cette  construction  est  absolument  inu- 
sitée. 

483.  Place  du  gérondif.  —  Il  suit  aussi  d'ordinaire  le 
verbe  personnel,  et  il  en  peut  être  séparé  par  le  sujet,  un 
complément  quelconque  ou  par  une  expression  adverbiale  : 
a  fou,  a  fiante  vait  ardant  (Lég.  23  a)  ;  par  tantes  terres  est 
alei  conquérant  (Roi.  553);  e  son  espiét  vait  li  ber  palmeiant 
(Roi.  1155);  a  ce:(  paroles  vont  les  07^  ajustant  (ibid.  11 69); 
parmi  les  loges  ^en  vait  esperoncint  (C.  Looïs,  2507);  et  cil 
ien  tome  as  espérons  brochant  (ibid.  2456)  ;  l'onnor  son  père  va 
molt  bien  chalenjant  (R.  de  Cambr.  918);  qui  del  pats  fust 
après  vos  tenant  (Aym.  de  Narb.  1338);  et  firent  entendant 
(Men.  de  R.  26),  etc. 

Il  peut  aussi  précéder  le  verbe  :  chantant  en  portent  le  cors 
saint  Alexis  (Alex.  102  b);  corant  i  vint  Margari^i  (Roi.  95s); 
qnerant  le  vont  destre  et  senestre  (Chev.  au  Lion,  2209);  plo- 
rant  apele  Guillelme  Fiirehrace  (C.  Looïs,  255),  etc. 

464.  Place  du  gérondif  réji  par  une  préposition.  — 
Il  suit  presque  invariablement  le  verbe  personnel  :  si  li  dist  en 
ridant  (Pèlerin.  278);  je  demandai  cest  ahé  en  plorant  (H.  de 
Bord.  1124);  servi  vos  ai  par  mes  armes  portant  (R.  de  Cambr. 
682). 

465.  Place  du  participe  présent  ou  du  participe  passé 
dans  l'ablatif  absolu.  —  L'ablatif  absolu  est  un  complément 
circonstanciel;  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  sa  place  ici.  Or  le  parti- 
cipe (présent  ou  passé)  se  met  avant  ou  après  le  verbe  per- 
sonnel :  veant  t07^  ses  barons,  se  done  La  dame  a  mon  seignor 
Yvain  (Chev.  au  Lion,  2148);  en  plainne  cort  et  veant  to:^ 
Me  dist  (ibid.  3666)  ;  très  bien  li  dites,  oiant  ses  compaignons 
(C.  Looïs,  1794)  ;  et  jura  le  siège  a  set  ans,  vean:^^  cens  de  Ver^ 
non  (Men.  de  R.  257)  ;  jointes  ses  mains,  iert  vostre  comande^ 
(Roi.  édit.  Gaut.  136*^'');  que  li  uns  vialt  envatr  l'autre,  Lance 
levée  sur  le ., .  (Chev.  au  Lion,  6076);  Vespie  ceinte  est  entre:^ 
el  mostier  (C.  Looïs,  122),  etc. 
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V.  —  Place  de  l'Attribut  par  rapport  au  verbe. 

L* Attribut  du  Sujet  ne  faisant  pas  partie  d'une  forme  verbale 

composée. 

486.  L'attribut  employé  sans  verbe  substantif  (estré)  suit  son 
verbe  :  com  il  s'enfiret  lie:^  (Alex.  25e);  si  chevalchent  estreit 
(Roi.  loor);  a  Vapostolie  revient  to:(  esbadi^^  (Alex.  71  b);  // 
apostolies  e  H  emperedor  Siédent  es  bans  pensif  e  coroços  (ibid. 
66  b);  so:(^  mon  degrét  gist  uns  mor^  pèlerins  (ibid.  71  d);  la 
reine  remaint  dolorose  e  plorant  (Pèlerin.  92);  devers  Rossie 
vint  uns  feus  embrase^^  (C.  Looïs,  296);,  des  or  s'en  va  Aiols, 
Venfes  gentis,  Le  sentier  par  le  bos  molt  esmaris  (Aiol,  586); 
pur  sa  lei  maintenir  Devreient  il  estendre  les  cols,  prest  a  mûrir 
(Saint  Thom.  2734);  et  au  partir  que  il  fist  de  son  paveillon 
tous  se  us  (Joinv.  174),  etc.  ;  et  Ton  voit  qu'il  peut  être  fort 
éloigné  à  la  fois  du  verbe  et  du  sujet. 

Ou  bien  il  peut  précéder  le  verbe,  placé  entre  lui  et  le  sujet, 
quand  celui-ci  est  exprimé  :  tuit  oram  (Eul.  26);  envi^^lo  fist 
(Lég.  17  a);  //  emperedre  to:(^  premerains  s'adobet  (Roi.  2987); 
après  Reliant,  que  jo  vive  remaigne  !  (Kol.  3719);  tote  en  por- 
ras  de  duel  sechier  (Chev.  au  Lion,  S930>  ^^^  ^^^^  Yvains 
pensis  chemine  (ibid.  333s);  i^ctl  dehait  ait  qi premiers  reqerra, 
Ne  de  l'es! or  premerains  s'enfuira!  (R.  de  Cambr.  2440); 
enviai  le  fist  (Saint  Thom.  2005);  Ne  lor  lairai  le  montant  d'un 
denier  De  tote  honnor  ne  de  terre  a  baillier  Ou  vif  remaignent  (R. 
de  Cambr.  1635);  î^^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^h^  (Aiol,  8960),  etc. 

Ou  encore  il  est  devant  le  verbe  qui  est  suivi  de  son  sujet  : 
tôt  premerains  l'en  respont  Falsarons  (Roi.  879);  malade  otgeû 
longement  La  pucele  (Chev.  au  Lion,  <ySiS);  premiers  issi  H 
courtois  Huelins  (H.  de  Bord.  1565);  premerains  le  salue  li 
pèlerins  (Aiol,  1544),  etc. 

467.  Le  nom  attribut,  avec  le  verbe  substantif,  peut  le 
précéder  :  Buona  pulcella  fut  Eulalia  (Eul.  i);  qui  rex  eret 
(ibid.  12);  quant  en f es  fut  (Lég.  3  a);  Enfemiiens,..  Cons  fut 
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de  Rome  (Alex.  4  b);  messages  fui  al  rei  Marsilion  (Roi. 
3773) >  î^^  martirs  fut  par  Deu  (Pèlerin.  165);  uncor  dit.... 
Que  Mar:!^  sis  père  esteit  (Comp.  Ph.  de  Th.  842);  mult  sage 
gent  erent  (Com.  Ph.  de  Th.  48e)  ;  evesques  est,  ço  dit  (Saint 
Thom.  16^  jy,  ses  deiens  est  (ibid.  1659);  se  bons  crestïens  es 
(ibid.  2841);  seneschaus  estes  de  France  (R.  de  Cambr.  970); 
car  viels  hom  ère  (Villeh.  67);  qui  ses  oncles  estoit  (Men.  de  R. 
15);  Qui  vostre  sire  sui  (Villeh.  65);  ne  pot  savoir  que  Iv  pri- 
sons estoit  (Men.  de  R.  80),  etc. 

Mais  il  le  suit  beaucoup  plus  souvent,  surtout  à  mesure  que 
Ton  s'éloigne  des  origines  :  de  tôt  cest  mont  somes  nos  jugedor 
(Alex.  73  d);  V uns  fut  Basans  (Roi.  208);  ço'st  H  definemen:^^ 
(ibid.  1434);  que  ço  ne  diet  que  Vemperedre  est  ber  (ibid.  531); 
fust  chrestiiens,  asse^^  oust  barnét  (s'il  était...  ibid.  899);  tresto:( 
seit  fel  H  reis  (Pèlerin.  516);  mes  Vamors  devanra  haine  (Chtv. 
au  Lion,  1654);  ce  sereit  grandi  pechie:(^  (C.  Looïs.  94);  li  fil 
Herbert  sont  tuit  mi  anemi  (R.  de  Cambr.  2304);  je  sui  dus  en 
Gasconge  {h\o\y  16 17);  cefuhoine  aventure  (Fier^hr.  1038); 
et  vos  ièstes  perelin  (Villeh.  83);  mes  pères  dit  qu'estes  buens 
chevaliers  (C.  Looïs,  219);  si  soions  bon  ami  (R.  de  Cambr. 
2297);  il  ne  voloit  estre  cevalers  (=  chevaliers,  Auc.  et  Nie. 
II,  16),  etc.  Cette  construction  analytique  deviendra  exclusi- 
vement celle  de  la  langue  moderne. 

Assez  rarement  le  nom  attribut,  suivant  son  verbe,  peut  en 
être  séparé  :  Sain:i^  Innocen:^^  ert  idonc  apostolies  (Alex.  61  a); 
//  reis  Marsilies  est  molt  mes  enemis  (Roi.  144)  i  contre  paiiens 
fut  to:(^  tens  champions  (ibid.  224),  etc.  Il  en  de  même  aujour- 
d'hui. 

468.  U attribut  adjectif  suit  ausst  généralement  le  verbe  : 
dan:(^  i  fut  gran:(^  (L^g.  9  c);  quer  ço  vedons  que  tôt  somes  des- 
vét  (Alex.  124  b);  de  tôt  es  par:(^  en  sont  covert  li  champ  (Roi. 
1468);  de  Charlemaigne  qui  est  chanu:(^  e  viel^^  (Roi.  338); 
sovent  regretent  Olivier  e  Rollant,  Les  do^e  pers,  qu'il  lor 
seient  guarant  (ibid.  1470);  piédre  n'i  at  que  tote  ne  seit  neire 
(ibid.  982);  nés  recredrat  tant  com  il  serat  vis (ihià.  2126);  que 
Deus  vos  seit  aidan:^  (C.  Looïs,  i);  teus  uevres  erent  bones.,. 
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(Saint  Thom.  3126);  0  por  tel  orne  qui  bien  en  seit  creables 
(C.  Looïs,  265);  qui  plus  ert  malades  (Saint  Thom.  1508);  de 
mei  qui  sui  mendis  (ibid.  2982)  ;  la  cui  proesce  nos  enseigne  Que 
nos  soiens  preu  et  cortois  (Chev.  au  Lion,  3);  so:(^  S  Quentin  fu 
molt  biaus  H  sablons  (R.  de  Cambr.  2038);  mais  tout  a  certes 
est  mult  grans  sa  biautés  (H.  de  Bord.  3156);  de  nostres  barons 
fu  tels  H  conseils  (Villeh.  159);  ensi  fu  la  joie  mult  graji:^  (ibid. 
190);  car  ja  ne  sera  moie  (Aym.  de  Narb.  470);  la  parole  du 
roy  fu  teus  (Joinv.  436),  etc. 

L'on  voit  que  l'attribut  adjectif,  comme  l'attribut  substan- 
tif, peut,  lorsqu'il  suit  son  verbe,  en  être  quelquefois  séparé 
soit  par  le  sujet  seul,  soit  par  le  sujet  et  son  complément  dé- 
terminatif,  soit  par  une  expression  adverbiale  :  si  est  la  cité  soe 
(Roi.  917);  a  mult  par  est  la  vie  del  chaitif  humme  griéve 
(Saint  Thom.  3501);  a  ce  fu  H  cueus  d'Artois  contraires  (Joinv . 
183),  etc. 

Enfin,  particulièrement  dans  les  vers,  l'attribut  adjectif  peut 
précéder  son  verbe,  et  cela  a  lieu  plus  souvent  que  lorsque 
c'est  un  nom  :  clers  fut  H  jor:(^  e  bels  fut  U  soleil:(^  (Roi.  1002); 
perfi^^  fut  il  en  charitét  (Lég.  6  c);  por  ço  que  plus  bels  seit 
(Roi.  1004);  quant  celé  ire  tels  esdevint  (Lég.  14  a);  bons  fut  H 
siècles  al  tens  anciènor  (Alex.  2  c);  w(?r;ç  est  tes  provendiers 
(ibid.  68  d);  briés  est  cist  siècles  (ibid.  iio  c);  qui  itant  fol 
esteient  {Cova.  Ph.  de  Th.  481);  et  quant  nuvele  esteit  (sous- 
ent.  la  lune,  ibid.  1107);  fiible  erent  si  ami  (Saint  Thom. 
1620);  et  li  autre  molt  lié  en  sont  (Chev.  au  Lion,  2883);  tant 
coni  vis  seroit  (ibid.  5274)  ;  je  vous  di  bien  asetïr  ne  soiiés  (H. 
de  Bord.  3304);  moie  est  cesle  cité  (Aym.  de  Narb.  932); 
biaus  est  li  gueredons  (R.  de  Cambr.  628);  tant  corn  je  vis  soie 
(ibid.  2297);  bien  poe:(^  savoir  que  gran:^  fu  li  avoirs  (Villeh. 
255),  etc. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  la  même  phrase  peut 
réunir  les  deux  constructions  :  bels  fut  li  vespres  e  li  soleil:^  fut 
clers  (Roi.  157),  etc. 


ESSAI   DE   GRAMM.  2] 
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L'Attribut  du  sujet  faisant  partie  d'une  forme  verbale  composée, 

469.  Comme  dans  la  langue  moderne,  le  participe  suit 
le  plus  souvent  l'auxiliaire  :  com  esmes  encombrét!  (Alex. 
124  a);  par  cel  saint  orne  sont  lor  anemes  salvedesQÎ^Dxà..  121  e); 
murs  ne  citét  n'i  est  remés  a  fraindre  (Roi.  5);  or  sont  il  mort 
(ibid.  2179);  par  tel  gloton  n'iert  bataille  hui  vencude  (ihid. 
1337);  en  est  al  rei  ûf/^;ç  (Pèlerin.  144);  car  jamais  ne  serreit  la 
medlée  des  faite  (Saint  Thom.  1570);  ne  fu  mais  par  les  suens 
nuls  hum  si  avillie:^^  (ibid.  1495);  qui  sont  de  France  net  (Pèle- 
rin. 66);  jamès...  Ne  vos  iert  overte  ma  porte  (Chev.  au  Lion, 
5732);  uns  arcevesques  est  el  letrin  monte^  (C.  Looïs,  59); 
ain^^fut  morT^  Charles  (ibid.  242);  ne  me  celés  Confaitement 
estes  par  non  nonmés  (H .  de  Bord.  3 1 1 6)  ;  pour  ce  fu  puis  des- 
truite  toute  la  grant  cité  (Fierabr.  2034);  or  sont  vo  jor  venu! 
(Alise.  1 102)  ;  pcre  de  gloire,  tu  seies  merctCT^l  (C.  Looïs,  59)  ; 
tout  ce  soit  pardonné  (Fierabr.  2895)  >  ^^  ^^^^  nostre  François  a 
la  cartre  avalé  (ibid.  1997);  deus  fois  i  fui,  par  mon  cief, 
mariés  (H.  de  Bord.  3078);  ensi  furent  li  message  conduit 
(Villeh.  185);  furent  en7^  el  port  traites  les  «^^(Villeh.  162); 
car  par  moi  est  la  terre  d'outre  mer  perdue  (Men.  de  R.  46), 
etc.  Nous  avons  multiplié  les  exemples  pour  qu'il  apparût  net- 
tement que  le  participe  attribut  suivant  son  verbe  en  est  sou- 
vent séparé  soit  par  Je  sujet,  soit  par  des  compléments  divers 
ou  des  expressions  adverbiales,  soit  par  tout  cela  à  la  fois. 

Le  participe  attribut  précède  assez  souvent  aussi  son  verbe  ; 
dans  ce  cas  il  vient  ordinairement  en  tête  de  la  proposition, 
quand  elle  est  principale  ou  indépendante  ;  ain:(^  que  ne;(  fusses 
(Alex.  112  b);  quant  il  ço  sourent  qued  il  fuï:(  s'en  erel  (ibid. 
21  c);  batisie:^^  fut  (ibid.  7  a)  ;  ale:(  en  est  en  un  vergier  (Roi. 
Il);  sais  seiicT^  de  Mahon  (ibid.  416);  remés  i  est  ses  oncles 
l'algalifes  (ibid.  1914);  alée  est  la  vesprée  (Comp.  Ph.  de  Th. 
335);  muciée  est  la  lumiéreÇSûnt  Thom.  2692)  ;  uns  vilains .. . 
Assis  estoit  sur...  (Chev.  au  Lion.  290);  par  ou  lean:^^  entre:^^ 
estoie  (ibid.  206);  w(?r;ç  est  mes  sires  (ibid.  2091);  ofert  m'en 
furent  cent  bon  cheval  corder  (R.  de  Cambr.  2275);  coureciés 
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ère  qant  vi  mon  sanc  raier  (ibid.  2279)  ;  dame,  mors  est  vos 
frères  (Fierabr.  2050)  ;  por  ce  que  desconseillié  ère  (Rose,  2867)  > 
eslit  furent  li  message  (Villeh.  184);  acordei  fu  que  li  roys,,. 
(Joînv.  150),  etc.  Le  participe  n'est  pas  séparé  du  verbe; 
quelquefois,  pourtant,  il  Test  par  un  mot  court,  tel  que  ad- 
verbe ou  pronom. 

Remarque.  —  Lorsqu'un  second  attribut  accompagne  le 
participe,  il  se  met  à  peu  près  indifféremment  en  tête  de  la 
proposition,  ou  à  la  fin,  ou  dans  le  corps  de  la  proposition, 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  qui  s'en  est  de  sa  terre  nui- 
tantre  ale:(fuitis  (Saint  Thom.  21  ^6)',  que  li  chevaliers  au  Lyon 
Fust  apele:^  en  sorenon  (Chev.au  Lion,  6479);  Cil  qui  des  che^ 
valiers  fu  sire  Doit  bien  estre  solaus  clameT^Çihià..  2400);  Ci- 
quaires  fu  lor  ostes  apele:^^  (C.  Looïs,  284);  Novel  Penser  fu 
sans  doutance  Apelée  la  darreniére  (Rose,  972)  ;  la  tierce  fu 
Honte  clamée  (ibid.  970),  etc. 

470.  Place  de  plusieurs  attributs  coordonnés.  —  Ou 
bien  ils  se  suivent,  avant  ou  après  le  verbe  ;  ou  bien  les  uns  le 
précèdent,  tandis  que  les  autres  le  suivent  :  puis  serai  si  legiers 
et  isnels  et  adates  (Pèlerin.  613);  //V;^  e  joian:^^  en  fut  Qbid. 
678)  ;  blans  est  et  roges  (Poème  rel.  1 9)  ;  que  Père  et  Fil:(^  esteit, 
Sains  Espirs  (Comp.  Ph.  de  Th.  899);  Deus  est  purs  guste- 
ment,  Sacie:(^,  de  tute  gent,  Cunseils,  cunfortemenT^,  Joie  e  suste- 
nemen:(^Qhid.  993...)^  cortois  ne  sages  ne  seroit (Chcv.  au  Lion, 
4321);  molt  en  sereie  bal:(^  el  joian^^  et  lie:^  (C.  Looïs,  1952); 
gentil  estes  et  ber  (Aym.  de  Narb.  21 10);  tout  i  fuissent  noie, 
péri  et  affondré  (Fierabr.  2000) ,  Claremban:^  s'est  asts  maigres 
et  décharné:^  (Parise  la  D.  421);  qui  justise  est  e  juges  (Saint 
Thom.  2804),  etc. 

L'Attribut  du  Complément, 
L'Attribut  ne  faisant  pas  partie  d'un  verbe  composé. 

471.  L'Attribut  sans  avoir.  —  On  trouve  les  combinai- 
sons suivantes  : 

i""  V.  R.  A.  :  laissast  lo  tôt  (Lég.  18  d);  donc  prist  moillier 
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vaillant  et  onoréde  (Alex.  4  d);  li  emperedre  en  tint  son  chief 
enclin  (Roi.  139);  vit  de  cleres  colors  le  mostier  peinturét  (Pèle- 
rin. 124);  trovat  le  rei  Hugon  a  sa  charue  avant  (ibid.  283); 
je  vi  vo  père  moult  jouene  haceler  (H.  de  Bord.  3058)  ;  //  fil 
Herbert  orent  le  liu  molt  chier  (R.  de  Cambr.  1478);  //  rois  ses 
pères  vit  l'enfant  sage  et  preu  (Men.  de  R.  1 5),  etc. 

2°  V.  A.R.  :  com  vei  mudede  vostre  bêle  figure!  (Alex.  97  b); 
veit  mort  son  fil  (ibid.  85  e);  sin  jetât  mort  Malpalin  de  Nar- 
bone  (Roi.  2995);  e  fait  pleines  les  moles  (Pèlerin.  83);  quant 
mes  sire  Yvains  voit  blecié  Son  Lyon  (Chev.  au  Lion,  4540); 
d'aus  voi  covers  et  les  puis  et  le  plaigne  (Alise.  572);  et  laissa 
tenduTi  très  et  pave  liions  (Villeh.  138),  etc. 

3°  R.  F.  A.  :  que  li  sos  corps  sostint  si  gran:(^  (Lég.  2  d); 
quatre  hommes  i  tramist  arme:^^  (ibid.  37c);  jo  l'en  fereie  franc 
(Alex.  46  b);  que  Guenelon  claint  quite  ceste  fei^^  (Roi.  3800); 
//  home  de  la  terre  la  claiment  la  Latine  {Phltrm.  208);  Richart 
trova  a  l'altel  apoii  (C.  Looïs,  1957);  tu:(^les  trova  taisan:(^ 
(Saint  Tlîom.  1475);  et  Amauris  l'aporte  mort  sanglant  (H. 
de  Bord.  1219),  etc. 

4?  R.  A.  F,  :  et  dels  flaiels  que  gran:(  sostint  (Lég.  40  b);  ^ 
Deu  mai  apelum  (Comp.  Ph.  de  Th.  933);  Damne  Deu  juin 
numum  (ibid.  954),  etc.  Cette  construction  est  rare. 

$°  A,  R.  F.  :  quite  vos  claimet  d'Espaigne  le  regnét  (^o\, 
2787);  et  por  ce  famé  la  claime  (Chev.  au  Lion,  2420;  que 
reencon  un  denier  ne  lor  baille  (C.  Looïs,  488);  mort  l'abatt 
(Aiol,  643),  etc. 

6°  ^.  F.R.  :  tôt  i  laisse  son  tens  (Roi.  14 19).  Tournure  rare. 

472.  L'Attribut  du  complément  avec  avoir.  —  Voici 
les  combinaisons  que  nous  avons  constatées  : 

1°  F.R.  A.:  cel  jorn  i  out  cent  mil  lairmes ploredes  (Alex. 
1 19  e);  //  cuens  Rollan:(^  at  la  boche  sanglente  (Roi.  1785);  ont 
les  cors  avenan:^  (Pèlerin.  273);  molt  ave:(  les  ners  durs  (ibid. 
539);  //  avoit  les  caviaus  blons  et  menus  recercelés  (Auc  et  Nie. 
II,  12),  etc.  Cette  construction  est  très  fréquente;  c'est  celle 
qui  revient  le  plus  souvent. 

2°  F.A.R.  :  molt  par  out  fier  le  vis  (Roi.  142);  et  ot  blanche 
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le  barbe,  le  poil  flori  (cet  exemple  présente  à  la  fois  les  combi- 
naisons I  et  2,  Aiol,  1540);  ele  avoit  blonde  la  crigne  (Auc.  et 
Nie.  V,  7),  etc. 

3°  R.V.A.  :  cors  at  molt  gent  (Roi.  895) >  e  montèrent  as 
mules  qu'ourent  forT^  et  amblan:(  (Pèlerin.  89);  do:(^e  Ut^  i  at 
dol:(^  (ibid.  425);  les  lèvres  ot  grossetes  (Fierabr.  2012);  qui  le 
cor  ai  g  e  ot  fier  (R.  de  Cambr.  148 1);  et  si  avoit  les  ial:^  en  la 
teste  biaus  (Villeh.  67),  etc. 

4°  i?.  A.  F.  .'Cette  tournure  doit  exister,  mais  nous  n'en 
avons  pas  constaté  d'exemples;  s'il  nous  était  permis  d'en  for- 
ger, nous  proposerions  :  le  cors  gent  ont;  (les  ieus)  que  vairs 
out,  etc. 

$°A.R.  F.  :  Les  exemples  sont  également  très  rares  :  nepur- 
quant  tu:(^  les  at  E  trestUT^  les  furmat  (Comp.  Phil.  de  Th.  436). 

6°  A.V.R.  C'est  une  tournure  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment :  vairs  out  les  uelT^  (Roi.  304);  blanc  ai  le  chiefe  la  barbe 
ai  chanude  (ce  vers  présente  deux  constructions  différentes, 
comme  cela  a  lieu  si  souvent  en  ancien  français,  Alex.  82  a); 
Deus  augustus  at  num  (Comp.  Phil.  de  Th.  1004);  sanglant 
en  ot  et  la  bouche  et  le  vis  (R.  de  Cambr.  2853);  Dangiers 
ot  non  (Rose,  2839);  si  chiére  comme  favoie  s* amour  (Joinv. 
411),  etc. 

Remarque.  —  L'attribut  employé  sans  avoir  ou  avec  avoir, 
peut  être  séparé  de  son  verbe  soit  par  le  sujet,  soit  par  un 
complément  quelconque,  soit  par  une  expression  adverbiale  ; 
or  vos  receif  jo  fredre  (Roi.  1376);  /a  ave^^  vos  andous  les  bras 
sangleuT^  (Roi.  171 1);  vit  de  clercs  colors  le  mostier  peinturét 
(Pèlerin.  124);  le  verres  vous  devant  vous  aresté  (H.  de  Bord. 
3167),  etc. 

473.  L'attribut  faisant  partie  d'une  forme  verbale 
composée  avec  avoir.  —  L'attribut  est  ici  le  participe  passé. 
Cette  question  a  été  traitée  §  458;  on  s'y  reportera  pour  les 
exemples.  Voici  les  constructions  que  nous  y  avons  men- 
tionnées (A  représentant  l'attribut-participe);  i°A.  F.R.;  — 
2°  A,  R.  F.;  —  3°  R.  F.  A.;  —  4°  R.  A.  F,;  —  5°  F.  R,  A.; 
—  6°  F.  A.  R. 
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474.  Place  de  plusieurs  attributs  coordonnés.  —  Ou 

bien  ils  se  suivent  avant  ou  après  le  verbe  :  ou  tum  laissas  do- 
lente et  esguarede  (Alex.  94  e);  mais  or  les  vei  si  dures  e  si 
pesmes  (Alex.  96  e);  La  car  ot  tertre  et  hlance  (Fierabr.  2008)  ; 
vous  aveTi  le  plus  grant  afaire  et  le  plus  perillos  entrepris 
(Villeh.  130);  //  avoit  les  caviaus  blons....  et  les  eus  vairs...  et 
le  nés  haut  (Auc.  et  Nie.  II,  12  et  ss.),  etc.  ; 

Ou  bien  les  uns  précèdent,  tandis  que  les  autres  suivent  le 
verbe  :  gent  at  le  cors,  gaillart  e  bien  sedant  (R0I.3115),  etc. 

Les  attributs  précédant  ou  suivant  le  verbe  peuvent  même 
être  séparés  les  uns  des  autres  par  des  compléments  ou  des 
propositions  entières  :  de  la  crui:^  l'unt  blasmé  quil  porte  e 
chastié  (Saint  Thom.  1652);  moult  par  ot  gent  le  cors,  escevi  et 
mole  (Fierabr.  2007),  etc. 

Remarque.  —  Quant  deux  attributs  du  sujet  ou  du  com- 
plément sont  simplement  juxtaposés,  le  second  prend  des  po- 
sitions diverses  par  rapport  au  premier. 

a)  Il  précède  à  la  fois  le  verbe  et  l'attribut  principal  ou  tout 
au  moins  ce  dernier  (il  s'agit  surtout  du  mot  toi)  :  piédre  n'i 
at  que  tote  ne  seit  neire  (Roi.  982);  ja  bons  vassals  nen  iert  vis 
recredu:^^  (ibid.  2088)  ;  de  joie  fui  to^  asseûrs  (Chev.  au  Lion, 
454);  tôt  m'ont  vostre  cop  entesté  (ibid.  6244);  ^^^p^^  Q^i  tote 
estoit  ensanglantée  (ibid.  6264);  tous  sui  segurs  (Aiol,  2084), 
etc. 

h)  Il  est  rarement  après  le  verbe  et  l'attribut  principal  :  le 
seignor  d'els  apelet  hom  Odon  (Roi.  3056);  dont  maint  baron 
furent  puis  mort  sanglant  (R»  de  Cambr.  698),  etc. 

VI.  —  Place  des  Adverbes  par  rapport  au  Verbe. 

475.  Construction  régulière.  —  Comme  en  français  mo- 
derne, les  adverbes  ou  expressions  adverbiales  se  mettent  vo- 
lontiers après  le  verbe.:  vint  une  voi:^^  treis  fei^^  en  la  citét 
(Alex.  69  b);  dan:i^  Alexis  l'esposat  bêlement  (ibid.  10  c);  guar- 
de:(^  le  bien  (Roi.  298);  sonent  cil  graisle  e  deriédre  e  devant 
(ibid.  1832); /(?  vus  métrai  laien:(^  par  un  altre  sentier  (Saint 
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Thom.  5309);  mete^  jus  vostre  crui:(^  (ibid.  1581);  qui  li 
aidiérent  volontiers  (H.  de  Bord.  910);  ge  l'ocirai  ainceis  a 
molt  grant  honte  (C.  Looïs,  1929);  vo  dreit  seignor  en  men- 
romes  en  destre  (ibid.  2172);  qi  trespasse:^  onques  le  mien  com- 
mant  (R.  de  Cambr.  1265);  quar  il  avoit  sovent  message  (Brut 
de  Mun.  1568);  s'i  hurteroie  si  durement  ma  teste  (Aucet  Nie. 
XIV,  II);  dont  n'estes  vos  chaien^  a  joie  et  a  santé?  (Fierabr. 
2250)  ;  je  mouvrai  le  matin  quant  solaus  ert  leve^i  (ibid.  2261); 
qu'il  se  gairerent  bien  (Parise  la  D.  858);  de  ma  parole  vous 
ederai  tondis  (H.  de  Bord.  980);  le  saur  es  maintenant  (ihid. 
1307);  mais  je  ne  cuit  que  ce  soit  hui  (Chev.  au  Lion,  6573)  ; 
je  le  Savoie  bien  piéça  (ibid.  6382);  de  Vivien  lairomes  a  itant 
(Alise.  405);  //  fen  râlèrent  tantost  ariéres  (Joinv.  160);  por 
vostre  amor  la  dame  me  chiéri,  Et  ennora  hautement  et  servi 
(Aym.  de  Narb.  1379);  et  pi  or  a  tenrement  (Aiol,  1580);  et 
venoient  souvent  li  baron  (Men.  de  R.  39);  et  je  disoie  bien 
voir  (Joinv.  226),  etc. 

Cette  règle  souffre,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  une  multitude 
d'exceptions;  de  plus,  les  diverses  sortes  d'adverbes  présentent 
des  particularités  qu'il  importe  de  noter. 

476.  Place  des  adverbes  interrogatifs.  —  Ils  sont  tout 
naturellement,  comme  les  autres  interrogatifs,  en  tête  de  la 
proposition  :  com  le  podrons  nos  faire?  (Roi.  1698);  confaite- 
ment  li  manderons  noveles  ?  (ibid .  1 698)  ;  je  ne  sai  cornent  querre 
(ibid.  1699);  dont  venés?  (Aiol,  1380);  por  coi  sut  en  prison 
misse?  (Auc.  et  Nie.  V,  16),  etc. 

Ce  n'est  pourtant  pas  une  règle  absolue  :  chou  por  coi  dites  ? 
(Aiol,  131),  etc. 

477.  Place  de  l'adverbe  avec  les  formes  verbales  com- 
posées. —  Le  plus  généralement  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  par  jugement  sere:(^  iluec  fine^^  (Roi.  436);  que  ses  maïs 
Vot  la  nuit  mult  durement  grevé  (Saint  Thom.  1319);  ^  dui 
riche  barun  li  uni  pur  veir  nuncié  (ibid.  1532);  et  l'an  li  avoit 
ja  fors  trait  (Chev.  au  Lion,  6649)  ;  la  blance  coiffe  qu'il  ot 
desous  a  sis  (H.  de  Bord.  885);  l'ont  puis  requise  (Aym.  de 
Narb.   1367);  ki  l'a  bien  avisé  (Fierabr.  1793);  et  si  estes 
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çaien:^  en  ma  cambre  enserré  (ibid.  2225);  Aiols  fu  la  assis 
(Aiol,  1374)  ;  por  ce  qu'il  ère  plus  près  logie^  (Villeh.  169)  ; 
je  vous  ai  ci  mandei^^  (Men.  de  R.  40)  ;  si  fu  ausi  hele  qu'elle 
avoit  onques  esté  a  nul  jor  (Auc.  et  Nie.  XL,  3  5)  ;  car  fust  il 
or  venuT^!  (Aym.  de  Narb.  659),  etc.  Mais  :  ariére  se  sunt  mis 
(Saint  Thom.  2268)  ;  par  iloec  est  es  chambres  Rober:^  del  Broc 
^«/rf;ç  (ibid.  5316);  qui  sont  entrét  ça  en7^  (Pèlerin,  7$6);jus 
a  le  terre  est  keûs  mors  souvins  (H.  de  Bord.  890)  ;  qui  onques 
fust  née  (Auc.  et  Nie.  XL,  6),  etc. 

478.  Place  des  adverbes  de  lieu.  —  L'adverbe  de  lieu  se 
met  en  tête  de  la  proposition  lorsqu'il  rappelle  quelque  chose 
d'exprimé  dans  la  proposition  précédente  :  donet  son  pris  et 
en:<^  est  aloe:(^  (enz  =  dans  la  nef,  dont  il  est  question  au  vers 
précédent,  Alex.  16  c);  iluec  (à  Lalice)  arrivet  sainement  la 
nacele  (ibid.  17  b);  en  la  maison  Eufemiien  quere:(^,  Quer 
iluec  est,  iluec  le  trovercT^  (ibid.  63  e);  la  voldrat  il  chrestiiens 
devenir  (ibid.  155);  iluec  trovat  Ansëis  e  Sanson  (ibid.  2188); 
quel  part  que  alge,  iluoc  est  ma  corone  (Poème  rel.  80);  en  un 

.  livre  divin  Qu'apelum  Genesin....,  Hoc  lisant  truvum  (Comp. 
Ph.  de  Th.  217);  iluec  curreit  une  ewe  de  mestier  en  mestier  ; 
La  se  baignout  les  seirs  (Saint  Thom.  3552);  céans  est  ja 
(Chev.  au  Lion,  893);  et  illec  revindrent  a  nous..,  (Joinv. 
224),  etc. 

479.  Place  de  certains  adverbes  de  temps.  —  Or,  puis, 
onques,  donc  (au  sens  de  tunc^  se  mettent  ordinairement  en 
tête  de  la  proposition  :  quant  veit  li  pedre  que  mais  n'avrat 

enfant, Donc  se  porpenset  (Alex.  8  c)  ;  ore  ai  trovét  ce  que 

tant  avons  quis  (ibid.  71  c);  onques  en  Rome  nen  ont  si  grant 
ledice  (ibid.  108  a)  ;  or  diet,  nos  Vodrons  (Roi.  424)  ;  s*or  ne 
s'enfuit  Charlemaignes  li  viel^^  (ibid.  2807);  puis  me  jugie^^ 
Rollant  a  riédre  guarde  (Roi.  65e);  onques  meillor  m  vi  (ibid. 
269)  ;  or  dites  vos  molt  bien  (Chev.  au  Lion,  3122)  ;  n' onques 
en  ma  vie  n'enpris  Bataille  (ibid.  6231)  ;  onques  puis  n'en  eissi 
(Saint  Thom.  2884);  por  Diu,  c'or  le  me  di  (H.  de  Bord. 
918)  ;  or  escoute  (Men.  de  R.  463);  que  onques  n'oï  noveles  de 
li  (Auc.  et  Nie.  XXIV,  10)  ;  dont  puis  n'isirent  en  trestot  lor 
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vivant  (Aym.  de  N.  1214);  Adont  (alors)  brodèrent  les  bons 
cevaus  de  pris  (H.  de  Bord.  939),  etc. 

Exceptions  :  vostre  emperedre  si  bones  n'en  out  onques  (Roi. 
640);  dame,  vedistes  onques,.,  ?  (Pèlerin,  9)  ;  qui  en  fist  puis 
(Aym.  deNarb.  1309);  en  quelque  leu  qu'il  onques  aut  (aille, 
Chev.  au  Lion,  5795);  S'est  or  bien  droit  que  je  m'en  aille 
(Chev.  au  Lion,  5896),  etc. 

480.  Places  diverses  que  peut  occuper  l'adverbe  de 
temps.  —  On  le  trouve  :  1°  Entre  le  sujet  et  le  verbe  :  //  cuens 
RollanT^  onques  n'amat  codart  (Roi.  2134);  ço  qu'il  ainceis  ot 
mespris  (Saint  Thom.  1295);  ^t  l'autre  après  sa  voie  tint  (Chev . 
au  Lion,  4718),  etc. 

2°  En  tête  de  la  proposition,  comme  tous  les  adverbes  d'ail- 
leurs, mais  à  titre  exceptionnel:  après  li  dist  (Roi.  1335); 

aivT^  tajit  ne  sot (Chev.  au  Lion,  6240);  ainz  de  sa  force 

ne  vit  nus  hom  son  per  (Alise.  4285),  etc. 

3°  Entre  le  verbe  et  le  sujet,  surtout  dans  les  propositions 
optAtives  :  de  vos  seit  hui  maie  confusion!  (Roi.  3276);  dès 
les  apostles  ne  fut  onc  tels  prophète  (Roi.  2255);  andoi  s'en  vont 
ensanble  li  mescin  (H.  de  Bord.  969),  etc. 

4°  Entre  le  verbe  et  le  complément,  ou,  réciproquement, 
entre  le  complément  et  le  verbe  :  et  ab  Ludher  nul  plaid  mm- 
quatn  prindrai  (Serm.  i);  dame,  vedistes  onques  rei  nul,...? 
(Pèlerin,  9)  ;  ne  mist  avant  le  pié  (C.  Looïs,  87)  ;  ^«;ç  en  l'ar- 
çon tout  maintenant  sali  (H.  de  Bord.  2138)  ;  que  de  Huon  tant 
forment  m'apresés  (ibid.  2244)  ;  etli  et  son  frère,  le  signour  don 
Val,  arriéres  en  remenames  (Joinv.  197),  etc. 

5°  Entre  le  complément  déterminatif  du  régime  direct  et  le 
verbe  :  e  de  m'espede  encui  savras  le  nom  (Roi.  1901)  ;  de  Ma- 
homet j  a  n'i  avre:^  aïude  (ibid.  1336),  etc. 

6°  Après  le  verbe  et  l'attribut,  ainsi  qu'après  le  verbe  et  le 
sujet  :  ço  savrai  jo  encore  (Pèlerin.  51);  cil  ne  sont  prot  jamais 
por  guerreiier  (Roi.  15 14),  etc.  Nous  savons  déjà  (cf.  §  476) 
que  le  rejet  de  l'adverbe  après  le  verbe  est  un  des  cas  les  plus 
fréquents  ;  mais  il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  place  de 
l'adverbe  de  temps,  en  particulier,  est  extrêmement  variable. 
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et  que  l'ancien  français  jouit,  sous  ce  rapport,  d'une  liberté 
presque  illimitée. 

481.  Place  des  adverbes  de  manière.  —  Ils  se  mettent 
au  commencement  de  la  proposition  ou  entre  le  sujet  et  le 
verbe,  ou  après  le  verbe  ;  mais,  quelle  que  soit  leur  position, 
ils  sont  ordinairement  rapprochés  immédiatement  du  verbe 
ou  du  moins  n'en  sont  pas  fort  éloignés  :  peiset  lor  en  forment 
(Alex.  5  b);  Deu  en  apelent  andoi  parfitement  (ibid.  5  c); 
dan:(^  Alexis  Vesposat  bêlement  (ibid.  10  c);  donc  vint  edrant 
dreitement  a  la  mer  (ibid.  lé  9l);  puis  conversèrent  ensemble  Ion- 
gement  (ibid.  5  a);  mar  i  mous  tes  (Roi.  1335);  isnelement  li  ber 
resaillit  sus  (ibid:  2085)  ;  ceste  bataille,  veirement  la  ferons 
(ibid.  882);  e  li  Franceis  fièrent  comunement  (ibid.  1416); 
molt  gentement  Vemperedre  chevalchet  (Roi.  3 121);  et  a  cheval 
sont  quadrante  milier  (ibid.  2072);  a  piit  estes  (ibid.  2138); 
Franceis  saillent  en pie7^(Vk\txm.  399);  ele  fut  coronede  al  plus 
bel  et  al  miel:(^  (Pèlerin.  6);  plus  bêlement  li  siét  (ibid.  16); 
e  cler  reflambeiat  (ibid.  423)  ;  si  ont  beût  clarét  (ibid.  447)  ;  dit 
est  obscurément  (Comp .  Ph.  de  Th.  819);  forment  se  cumbati 
(ibid.  827)  ;  si  li  a  comencié  a  dire  (Erec,  1 3 1 1)  ;  qui  est  qui  se 
démente  si?  (Chev.  au  Lion,  3563);  //  rois  ensi  la  chose  mainne 
(ibid.  6436);  corone:^  est  a  tort  (C.  Looïs,  26);  Hylaires  de 
Cicestre  le  greva  durement  (Saint  Thom.  3786);  li  chardenal 
se  lindrent  al  rei  communément  (ibid.  3788)  ;  che  sera  murdres, 
saces  tu  vraiemant  (H.  de  Bord.  1324);  et  moi  meïsmes  feristes 
autreci  (R.  de  Cambr.  23 12)  ;  vers  Bernier  viinent  de  randonie 
(ibid.  1809);  plus  souef  flaire  ke  baumes  ne  encens  (Alise. 
724)  ;  a  grant  merveille  a  chascun  vient  (Chev.  au  Lion,  6193)  ; 
en  une  lande  sont  descendu  a  pié  (C .  Looïs,  2087)  ;  s'il  ne  li 
doint  de  ^ri  et  volentiers  (ibid.  227);  ensi  sejorna  l'os  des  Fran- 
çois (Villeh.  137);  et  sachie:^  que  onques  plus  orguellieusement 
nuls  porT^  ne  fu  pris  (Villeh.  157);  et  ordenerent  lor  assaut  mult 
bien  (ibid.  164);  et  a  merveilles  s'amerent  (Men.  de  R.  76); 
mal  apertement  se  partirent  (Joinv.  164)  ;  et  il  si  firent  (ibid. 
196),  etc. 

Ainsi,  quelle  que  soit. sa  place,  l'adverbe  de  manière  peut 
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être  séparé  de  son  verbe  par  le  sujet,  par  un  complément 
direct,  plus  rarement  par  un  complément  indirect  ou  cir- 
constanciel. On  trouve  peu  d'exemples  comme  le  suivant: 
cis  m'abandonna  le  passage  De  la  haie  moult  doucement  Et  me 
disl  amiablement  (Rose,  2809),  <î^^  cependant  n'est  pas  d'une 
construction  bien  hardie. 

482.  Place  des  adverbes  de  quantité  et  d'intensité.  — 
Ils  se  mettent  volontiers  après  le  verbe  :  fors  sol  le  lit  ou  il  at 
geût  tant  (Alex.  55e);  jo  vos  aim  molt  (Roi.  635);  quar  de 
vos  se  plaint  molt  (C.  Looïs,  1809)  ;  si  nagiérent  tant  par  haute 
mer  (Auc.  et  Nie.  XXXVIII,  21)  ;  puis  nel  toucha  ne  feri  tant 
ne  quant  (Aym.  de  Narb.  3213);  et  la  gaignerent  nostre  gent 
^55^;(  (Villeh.  158),  etc. 

.  Ils  viennent  aussi,  mais  moins  souvent,  en  tête  de  la  pro- 
position :  asse^  odre:(^  la  quel  irat  desore  (Roi.  927)  ;  e  que  plus 
ert  malades,  de  tant  plus  l'anguissa  (Saint  Thom.  1508);  qui 
tant  valut  (Men.  de  R.  13),  etc. 

483.  Les  adverbes  devenus  prépositions,  comme  fors,  de- 
vant, encontre,  avant,  après,  etc.,  se  mettent  plus  souvent  à 
la  fin  qu'au  commencement  de  la  proposition  :  A  Durendal  jo 
la  métrai  encontre  (Roi.  926)  ;  la  tre^ime  est  enmi  (Pèlerin. 
117);  puis  sont  monté  sor  les  murs  par  devant  (Aym.  de  N. 
2031);  De  Rosillon  Girar^  parla  avant  (ibid.  2042);  venés 
avant  ÇAuc.  et  Nie.  VIII,  31);  et  se  herbergiérent  el  palais  et 
en  la  vile  entor  (Villeh.  135);  et  issir ent  de  lor  meillors  gens 
une  partie  fors  (ibid.  167)  ;  ensi  porprist  H  feus  desus  le  port  a 
travers  (\\>\à.  204),  etc. 

On  remarquera,  en  outre,  que  les  adverbes  doubles  de  lieu 
ne  séparent  pas  leurs  éléments  :  Terre  Major  molt  est  loinT^  ça 
devant  (Roi.  1784)  ;  qui  sont  entrét  ça  en^  (Pèlerin.  756);  que 
vee^  ci  dedenT^  (Comp.  Ph.  de  Th.  404),  etc. 

484.  Place  de  plusieurs  adverbes  modifiant  un  même 
verbe.  —  Si  ces  adverbes  ne  sont  pas  de  même  nature,  ils 
sont  généralement  séparés,  les  uns  avant,  les  autres  après  le 
verbe  :  iluec  arrivet  sainement  la  naceleÇAhx.  17b);  iluec  con- 

.  verset  ensi  dis  e  set  an:(^  (Alex.  5  5  a)  ;  onc  mais  nuls  hom  en  terre 
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n'en  vit  plus  (Roi.  1040);  si  lot  at  dit  un  mot  corteisement 
(ibid.  II 64)  ;  encor  n'a  guaires  que  tu  fus  adoubés  (R.  de 
Cambr.  1275);  ?^^  onques  en  nule  vile  tant  n'en  ot  (Villeh. 
192)  ;  et  m'aveT^fait  le  plus  hait  servise  que  onques  gens  feïssent 
mais  a  nul  home  crestïen  (ibid.  194),  etc. 

S'ils  sont  de  même  nature,  ils  se  suivent  le  plus  souvent, 
soit  avant,  soit  après  le  verbe  :  e  vers  Franceis  et  hutnle  e  dolce- 
ment  (sous-ent.  regarde,  Roi.  1 163)  ;  puis  me  morrai  or  endroit 
aparmain  (Alise.  835);  bien  et  cortoisement  l'araisona  (Aiol, 
léoo)  ;  firent  Variére  garde  bien  et  hardiement  (Joinv.  197)  ; 
onques  puis  nous  ne  veïsmes.,..  (Joinv.  129),  etc. 

485.  Place  de  la  négation.  —  1°  La  négation  simple  se 
met  immédiatement  avant  le  verbe  :  dame,  ne  par  le:(t  tint  (Roi. 
2724);  dromon:^  i  at  ne  vos  sai  dire  quan:(  (ibid.  2730);  n'a 
soing  de  pès  (Saint  Thom.  4069)  ;  s'il  n'ont  secors  (C.  Looïs, 
353);  nos  nel  poons  laissier  (R.  de  Cambr.  1244);  ^^  lor  j or- 
nées ne  quier  fère  devis  (Aym.  de  N.  3252)  ;  aine  ne  vendi  encor 
ne  pain  ne  vin  (Aiol,  2262);  nous  doutons  qu'elle  ne  vous  face 
mourdrir  (Men.  de  R.  11);  donc  vous  garde:^  que  vous  ne  faites 
ne  ne  dites  a  vostre  escient  nulle  riens  que,  se  tou:^  li  mondes  le 
savoit,  que  vous  ne  peûssiei  congnoistre  (Joinv.  24),  etc.  Si  le 
verbe  est  précédé  d'un  pronom  atone,  la  négation  ne  vient 
jamais  après  ce  pronom,  elle  le  précède  toujours  ;  de  même 
elle  en  est  séparée  par  en,  i  :  n'en  i  at  remés  vis  (Roi.  1309)  ; 
n'i  aureit  amistié  (Saint  Thom.  4140),  etc.  Si  le  verbe  est  une 
forme  composée,  la  négation  se  place  immédiatement,  et  dans 
les  mêmes  conditions,  avant  l'auxiliaire  :  ain:<^  por  nul  orne  ne 
fu  mes  noms  cele/^  (C.  Looïs,  817)  ;  n'iert,  fait  li  reis  Henris, 
de  ma  part  otrié  (Saint  Thom.  4165);  iceste  guerre  ne  fust 
awan  meûe  (R.  de  Cambr.  1206),  etc. 

2°  Avec  un  verbe  simple,  la  négation  composée  ne  pas,  ne 
mie,  ne  ja,  ne  jamais,  etc.,  veut  ne  avant  le  verbe,  et  le  second 
élément  après,  mais  presque  toujours  rapproché  immédiate- 
ment de  lui  :  por  mei  n'iras  tu  mie  (Roi.  317)  ;  je  ne  vos  aim 
nient  (ibid.  327)  ;  li  arcevesques  ne  l'ameratja  mie  (ibid.  1 642); 
de  plus  félons  n'odre:^^  parler  jamais  (ibid.  3248);  mais  n'est 
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mie  si  pro:(^  (Pèlerin.  28)  ;  ne  puet  remaneir  mie  (ibid.  690)  ; 
ne  sunt  nient  li  jurn  lung  (Comp.  Ph.  de  Th.  386);  0  se  ce 
non,  ne  la  baillier  tu  pnques  (C.  Looïs,  79)  ;  n'en  faites  j a  rien 
por  moi  (Chev.  au  Lion,  127)  ;  mes  sire  Yvains  n'en  ot  pas  ire 
(Chev.  au  Lion,  2050);  n'a  mie  ancor  sis  ans  parclos  (ibid. 
2089)  ;  ne  sai  dire  mie  a  kel  jur  (Rou,  7024);  ne  sommes  mie 
ne  Giué  ne  tirant  (R.  de  Cambr.  1267)  ;  ne  vossent  pas  le  cor- 
saint  empirier  (ihid.  1253);  de  lui  armer  ne  fu  mie  hasti^^  (ibid. 
1228)  ;  encor  nen  a  il  mie  deus  mois  passés  (Aiol,  2279)  ;  ce  ne 
fere:(^  vous  pas  (Men.  de  R.  82);  que  nous  n'averiens  point 
de  galie  (Joinv.*  152)  ;  mais  je  ne  vo/^  faire  point  de  sair entent 
(ibid.  114);  mais  ne  vaut  a  sa  feme  point  estriver  (Aiol, 
1232),  etc. 

Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  :  souvent  le  second  élément 
précède  ne  :  ja  non  estrai  (Lég.  lé  b)  ;  ^  //  pedre  e  la  medre 
E  la  pulcele  onques  ne  desevrerent  (Alex.  121  b)  ;  mie  ne  fes- 
veillât  (Roi.  73e);  ne  de  Charlon  mie  vos  nen  ave^i  (ibid.  1 172); 
ne  jo  mie  nel  sai  (ibid.  1386)  ;  qui  pas  ne  fuit  por  home  (ibid. 
1485);  guaires  ne  vivrat  (ibid.  2108);  qui  nient  ne  l'espargnet 
(ibid.  1665);  ja  plus  bels  n'en  estuet  (ibid.  295)  ;  pas  ne  vos 
esmaiie^  (Pèlerin.  681);  jamais  fr ans  om  ne  me  doint  a  man- 
gier  (C.  Looïs,  669);  la  bataille  pas  ne  li  faut  (Chev.  au 
Lion,  3364)  ;  que  vers  lui  point  ne  se  défendent  (ibid.  4547)  ; 
que  ses  sire  mie  ne  hèt  (ibid.  4535);  mais  pas  ne  descendi(K.  de 
Cambr.  2235),  etc.  Ces  exceptions,  très  fréquentes  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  avec  les  années  et  surtout  dans  la  prose. 

De  même,  avec  un  verbe  composé,  le  premier  élément  de 
la  négation  composée  se  place  avant  l'auxiliaire,  qui  est  le 
verbe,  et  le  second  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  qu'a  mon 
lignage  ne  soit  ja  reprové  (C.  Looïs,  789);  ne  me  seit  pas  celé 
(ibid.  793);  mais  de  Guillaume  n'ont  mie  remué  (Alise.  1023), 
etc.  Très  rarement  le  second  élément  précède  l'autre. 

Remarque.  —  Parfois  la  négation,  soit  simple,  soit  composée, 
se  déplace  tout  entière  :  elle  tombe  sur  la  proposition  princi- 
pale, alors  qu'en  réalité  elle  se  rapporte  à  la  proposition  qui 
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suit  :  ne  moustroit  pas  qu'il  eûst  oublié  Ce  que  H  ot  Karahues 
fait  bonté  (Enf.  Og.  6659;  ce  que  =  que);  ne  moustroit  pas 
Ogiers  a  son  samblant  K'en  lui  eûst  ne  orgueil  ne  bobant  (ibid. 
6993  =  montrait  qu'il  n'avait  pas  oublié  —  qu'il  n'y  avait  en 
lui  ni  orgueil...),  etc.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  nous 
disons  :  il  ne  faut  pas  qu'il  meure  (^=  il  faut  qu'il  ne  meure 
pas,  etc.  Voy.  A.  Tobler,  p.  164-167). 


CHAPITRE  II.  —  PLACE  DES  MOTS  OU  EXPRES- 
SIONS N'AYANT  PAS  AVEC  LE  VERBE  UN  RAP- 
PORT DIRECT. 


I.  —  Place  de  l'article. 

486.  L'article  défini  ou  indéfini  se  met  devant  le  mot  qu'il 
détermine,  substantif  ou  adjectif  substantivé,  comme  dans  la 
langue  moderne.  Il  en  peut  être  séparé  par  les  adjectifs  quali- 
ficatifs se  rapportant  à  ce  nom  ou  bien  par  des  possessifs  ou 
par  certains  adjectifs  indéfinis  (cf.  §  320);  ou  bien  encore  par 
un  génitif  subjectif  précédant  le  substantif  dont  il  dépend  et 
uni  à  lui  sans  l'aide  d'une  préposition  (cf.  §  488). 

II.  —  Place  du  substantif  complément  déterminatif 

d'un  autre  substantif. 

487.  Place  du  génitif  subjectif .  —  Le  génitif  subjectif  est 
celui  où  le  complément  déterminatif  du  nom  est  au  fond  le 
sujet  de  la  proposition  contenue  implicitement  dans  ce  génitif: 
la  maison  de  mon  père  (=  la  maison  que  possède  mon  père). 
C'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  aussi  génitif  possessif . 
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Il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  génitif  subjectif  est 
ou  n'est  pas  uni  au  mot  qu'il  détermine  par  une  préposition. 

488.  Place  du  génitif  subjectif  non  relié  à  son  subs- 
tantif par  une  préposition.  —  Il  suit  généralement  son 
substantif  :  ço  fut  Lodiers,  fils  Baldequi  (Lég.  3  d)  ;  ûf/  tens 
Noë  et  al  tens  Abraam  (Alex.  2  a)  ;  donc  en  istfors  de  la  chambre 
son  pedre  (ibid.  15  d);  par  comandement  Deu  (ibid.  18  c);  el 
nom  la  virgene  (ibid.  18  d)  ;  /^^  medre  Damncdeu  (ibid.  18  d); 

vos  le  sivrcT^  a  Jeste  saint  Michicl  (Roi.  37)  ;  ço  est  Gualtiers 

/./  niés  Droon  (Roi.  2048);  honi  sui  Rollant  (Roi.  801);  la 
terre  Damnedeu  (Pèlerin.  69)  ;  del  tens  rei  Golias  (ibid.  424)  ; 
de  la  barbe  saint  Piédre  (ibid.  181);  sulunc  la  prophecie  Le  fil 
Sainte  Marie  (Comp.  Ph.  de  Th.  880)  ;  le  jurn  Jesu  demcine 
(ibid.  2198);  les  humes  sun  seignur  (Saint  Thom.  11 17)  ;  de 
la  curt  cel  evesque  (ibid.  2095);  ^^^  î"^  ^^^'^  ^^  bordel  sunveinn 
alumé (ihid.  3428);  lefill  Charle  (C.  Looïs,  339);  en  nom  Deu 
(ibid.  1633);  por  le  cors  saint  Simon  (R.  de  Cambr.  1973); 
pères  fu  Berneçon  (ibid.  2087);  l'onhor  mon  père  (Aiol,  767); 
homme  sont  Karlemainne  (Fierabr.  2061);  le  jor  de  la  feste 
monseignor  saint  Johan  Baptiste  (Villeh.  132);  qui  frères  sa 
famé  est  (ibid.  91)  ;  en  la  volentei  le  roi  (Men.  de  R.  52)  ;  te 
letre  le  roi {ïhià..  73);  enV ostel lelegat Qomw ,  167);  enl'onnour 
de  ta  mère  Dieu  (Joinv.  181),  etc. 

Ce  génitif,  '  suivant  son  substantif,  ne  se  sépare  presque 
jamais  de  lui;  seul  le  verbe  estre  s'intercale  parfois  entre  les 
deux  noms. 

Quelquefois  aussi,  mais  rarement,  le  génitif  précède  immé- 
diatement son  substantif;  alors  ce  génitif  est  presque  invaria- 
blement le  mot  Dieu  ÇDeu)  :  al  damnedeu  cornant  (Pèlerin.  91); 
Al  Saint  Denis  mostier  (ibid.  i)  ;  mais  par  la  Deu  verttit  (ibid. 
751)  ;  a  la  Deu  volenté  (Saint  Thom.  5290)  ;  a  Deu  beneïçon 
(Aym.  de  N.  3122);  par  la  Dieu  grâce  (Villeh.  86);  en  la 
Dieu  main  (ibid.  92)  ;  et  cil  est  plains  des  Dieu  doctrines  (Rus- 
teb.  Comp.  de  G.  de  Sargines,  v.  27);  en  la  rei  prisun  mis 
(Saint  Thom.  11 12),  etc. 

489.  Place  du  génitif  subjectif  uni  à  son  substantif 
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par  la  préposition  de.  —  i°  Il  le  suit  immédiatement:  les 
uoils  del  quieu  (Lég.  26  d)  ;  in  figure  de  colomb  (Eul.  25); 
entre  le  duel  del  pedre  e  de  la  medre  (Alex.  94  a)  ;  ^  de  l'onor 
del  siècle  (ibid.  40  e)  ;  vede^^  com  gran^^  compaignes  de  pèlerins 
edran^^!  (Pèlerin.  95);  des  chevels  de  son  chief  (ibid.  181); 
parmi  l'ui  de  la  sale  (ibid.  814);  Deus  est  cumencement  E  fin 
de  tuie  gent  (Comp.  Ph.  de  Th.  1032)  ;  par  le  cornant  de  Dé 
(ibid.  1071)  ;  va  oïr  vespres  del  glorleus  del  ciel  (R.  de  Camb. 
1826)  ;  à  Vaïe  de  Dieu  nostre  seignor  (Villeh.  140),  etc. 

Dans  ce  cas,  il  est  quelquefois  séparé  de  son  substantif  par 
le  verbe  de  la  proposition  :  e  fille  estes  de  rei  (Pèlerin.  717)  ; 
e  cels  asemblemeni  Ki  esteient  des  gen:(^  (Comp.  Ph.  de  Th. 
II 14);  qui  cuer  ot  de  baron  (R.  de  Cambr.  2086);  si  que  les 
eus  li  fist  de  la  teste  voler  (Fierabr.  2090)  ;  en  l'ombre  se  cou- 
chiérent  d'un  ramé  pin  (Aiol,  613);  qui  cuer  a  de  lïon  (C .  Looïs, 
1087),  etc. 

2°  Il  le  précède  immédiatement  et  peut  en  être  séparé  par 
le  sujet,  par  le  verbe,  par  l'attribut,  par  des  compléments,  par 
une  proposition  entière  ou  par  tout  cela  à  la  fois  :  de  Saint 
Maxen^^  abes  devint  (Lég.  5  f  )  ;  J^  la  dolor  que  démenât  li  pedre 
Grant  fu  la  noise  (Alex.  85  a);  ûf^  nos  ostages  ferai  trenchier  les 
testes  (Roi.  57);  ^^  mon  espede  encui savras  le  nom  (Roi.  1901); 
vit  del  saint  ome  le  vis  e  cler  e  bel  (Alex.  70  b);  ne  perdet  de  la 
barbe  les  gernons  en  bruslant  (Pèlerin.  479);  j  envier  s  est  veire- 
ment  De  l'an  cumencemen:(^  (Comp.  Ph.  de  Th.  1047);  quant  de 
Rume  fut  dus  (ibid.  1068);  d'enfer  puet  sainte  iglise  les  portes 
depecier  (Saint  Thom.  3256);  cil  qui  des  chevaliers  fu  sire 
(Chev.  au  Lion,  2399)  ;  qui  des  altres  est  chiés  (C.  Looïs,  348); 
de  pluisors  gens  te  sai  conter  la  vie  (R.  de  Cambr.  1868);  qi 
de  Raoul  atendoit  la  merci  (ibid.  2203)  ;  del  gentil  conte  dont  je 
foi  ci  parler  Sont  quatre  fill  qi  molt  font  a  loer  (ibid.  84e); 
de  mon  pats  sera  dame  clamée  (Aym.  de  N.  1401)  ;  et  a  choisi 
(aperçu)  des  armes  la  clarté  (Aym.  de  Narb.  2004)  ;  jou  sai  de 
l'omme  le  cuer  et  le  pensé  (H.  de  Bord.  3513);  de  mon  lignage 
ai  perdue  la  fior  (Alise.  432);  de  nostres  barons  fut  tels  li  con- 
seils (Villeh.  159),  etc. 
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490.  Place  du  génitif  subjectif  uni  à  son  substantif 
par  la  préposition  a.  —  Il  suit  le  mot  dont  il  dépend,  mais 
peut  en  être  séparé  :  iluec  ar rivet  la  nef  a  cel  saint  orne  (Alex. 
40  b);  que  vassal  sont  a  nostre  emperedor  (Roi.  1444);  la 
femme  al  rei  Hugon  (Pèlerin.  822);  en  la  bûche  al  produme 
(Saint  Thom.  3270);  funt  li  fil  al  Sathan  (jhïà.,  5201);//;^ 
au  roi  Urien  (Chev.  au  Lion,  181 8)  ;  et  hevera  li  uns  don  sanc 
a  r autre  (Men.  de  R.  35)  ;  qu'il  avoit  estei  dedans  les  maisons 
au  soudanc  (Joinv.  163). 

Remarque.  —  Le  génitif  subjectif  peut  être  marqué  par 
d'autres  prépositions  que  de,  a  :  quelle  que  soit  cette  préposi- 
tion, il  suit  alors  immédiatement  le  nom  dont  il  dépend  : 
ço'st  la  dolor  par  la  mort  de  Rodlant  (=  la  douleur  que  cause 
la  mort....  Roi.  1437);  car  ce  sont  les  gens  ou  monde  (=  du 
monde)  qui  plus  honneurent  gens  anciennes  (Joinv.  199),  etc. 

491 .  Place  du  génitif  partitif.  —  Il  est  très  libre  d'allure 
et  peut  occuper  plusieurs  places  :  1°  Immédiatement  après  le 
nom  ou  le  mot  qui  le  gouverne  :  des  miel:(^  gentil/^  de  tote  la 
contrede  (Alex.  4  e)  ;  contre  un  des  no:(^  en  troverat  mor:(^  quinT^e 
(Roi.  1930);  et  un  des  clous  avre^i  (Pèlerin.  17s);  'niais  de  qua- 
drant e  teises  del  mur  en  abatrai  (ibid.  Si4)>  chascuns  des  nos 
(R.  de  Cambr.  2198)  ;  Vuns  des  païens  li  crie  (Aiol,  704),  etc. 

2°  Après  le  nom,  mais  séparé  de  lui  :  mil  chevaliers  i  re- 
tiénent  des  lor  (Roi.  2442);  cent  milie  sont  de  nos  meillors  châ- 
taignes (ibid.  3085);  au  départir  vost  envoier  Avec  Erec  une 
partie  Li  cuens  de  sa  chevalerie  (Erec,  1436)  ;  un  sul  ni  apele- 
rent  de  trestute  lur  gent  (Saint  Thom.  4268),  etc. 

Cette  construction  est  beaucoup  plus  rare  que  la  précédente, 
qui  sera  celle  de  la  prose  dans  le  français  moderne. 

3°  Immédiatement  avant  le  nom  :  del  vin  e  del  clarét  tant 
oûmes  beut  (Pèlerin.  665);  de  mon  avoir  tôt  le  meillor  Et  le  plus 
chier  (Chev.  au  Lion,  3 1 18)  ;  ne  de  sa  terre  un  seul  point  ne  li 
qier  (R.  de  Cambr.  2 117);  et  issirent  de  lor  meillors  gens  une 
partie  fors  QJTiXeh.,  182),  etc. 

4°  Avant  le  nom,  mais  séparé  de  lui  :  e  d'icel  bien  qui  to:^ 
doûst  tuens  estre,  Pou  en  perneies  (Alex^  84  c)  ;  il  mandet  d.e  ses 
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homes  en  avant  di  cen"  m 'lie  (Pèlerin.  634)  ;  de  tut  ne puet  aveir 
Usain^i  une  demie  (Saint  Thom.  2530)  ;  mes  del  cuer  n'enmenra 
il  point  {point  a  encore  la  force  d'un  subst.,  Chev.  au  Lion, 
2643)  ;  que  de  ses  cops  li  valt  uns  seus  (ibid.  4492),  etc. 

492.  Place  du  complément  déterminatif  ou  génitif  de 
qualité,  du  complément  d'origine,  du  complément  de 
matière  et  du  complément  appositif.  —  Ces  divers  com- 
pléments suivent  en  général  le  mot  dont  ils  dépendent,  et 
dont  ils  peuvent  d'ailleurs  être  séparés,  excepté  le  génitif  ap- 
positif (il  ne  faut  pas  oublier  que  le  complément  de  qualité  se 
marque  non  seulement  par  de,  mais  par  a)  :  si  fut  uns  sire  de 
Rome  (Alex.  3  c)  ;  li pueples  de  Rome  (ibid.  1 18  d);  en^i  el  sar- 
cueu  de  marbre  (ibid.  117  c);  un  Sarra:(in  i  out  de  Sarragoce 
(Roi.  1483);  trovat  Gerart  le  vieil  de  Rossillon  (ihid.  2189);  ^^ 
faldestuel  i  out  d'un  olifant  (ibid.  609)  ;  e  Blanchandrins  i  vint 
al  chanut  peil  (Roi.  S 03);  fors  Blanchandrin  del  chastel  de 
de  Val  Fonde  (ibid.  23);  des  espérons  d'or  fin  (ibid.  2128)  ;  e 
andui  furent  frère  De  mère,  nun  de  père  (Comp.  Ph.  de  Th. 
1276);  mais  fu^i  ferre^i  de  fraisne  (bâtons  de  frêne....  Pèlerin. 
80);  del  plus  fin  or  d'Arabe  (ibid.  199)  ;  a  gran^^  bendes  d'ar- 
gent (ibid.  201)  ;  asse^i  ont  veneison  de  cerf  et  de  sengler  (ibid. 
410)  ;  Nabugodonosor  fist  une  image  ovrer  D'or  et  d'argent 
mult  grant  (Saint  Thom.  13 16);  sa  famé  a  grant  belté  (C. 
Looïs,  305)  ;  e  Guillelmes  d'Orenge  (Pèlerin.  62)  ;  il prist  son 
cor  de  blanc  yvoire  cler  (H.  de  Bord.  33S9)  ;  ^  ^n  grant  sale 
u  de  pierre  u  de  fust  (ibid.  3S43);  ^'  '^^is  de  jenvier  (Comp. 
Ph.  de  Th.  2128)  ;  les  escus  a  or  bendé  (Aiol,  687);  del  branc 
d'acier  forbi  (ibid.  5007);  Damoiseus  de  boin  aire(\\Aà.  11 51); 
l'anste  al  fer  quarré  (ibid.  666)  ;  Raous  parole  au  coraige  hardi 
(R.  de  Cambr.  2179);  les  nonains  d'Origny  (ibid.  2190); 
prince  et  baron  de  molt  haut  parenté  (Aym.  de  Narb.  2225); 
nn  SarreT^in  de  grant  aage  (Men.  de  R.  55);  la  cité  de  Cartage 
(Auc.  et  Nie.  XXXVI,  9);  sus  l'ille  de  Cypre  (Joinv.  630); 
et  estoit  hom  de  grant  nom  et  de  grant  valour  (ibid.  176),  etc. 

On  trouve  parfois  le  complément  d'origine  avant  le  mot 
dont  il  dépend  :  de  Rosillon  Girar:^  parla  avant  (Aym.  de 
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Narb.  2042);  de  Monpencier  Vapelerent  Guion  (ibid.  1538), 
etc.. 

493.  Place  du  génitif  objectif  (complément  détermi- 
natif  qui  est  le  complément  de  la  proposition  implicitement 
contenue  dans  ce  génitif:  n'ai  cure  de  menace,  Roi.  314  =  je 
n'ai  aucun  souci  des  menaces  que  tu  me  fais). 

Il  se  met  avant  ou  après  le  nom  dont  il  dépend,  et  peut  en 
être  séparé  dans  les  deux  cas. 

Immédiatement  après  :  por  amistiét  ne  d'ami  ne  d'amie 
(Alex.  33c);  vinc  en  Jérusalem  por  l' amistiét  de  Deu  (Pèlerin. 
154);  n'ai  cure  de  hasion  (Roi.  1361);  plorent  Franceis  por 
pitiét  de  Rollant  (Roi.  3120);  essamples  de  justise  ne  deit  pas 
estre  pris  (Saint  Thom.  1146);  Deus  de  bataille  estoit  (Comp. 
Ph.  de  Th.  817);  car  c'est  l'allégorie  Del  fil  Sainte  Marie  (ibid. 
823),  etc. 

Immédiatement  avant  :  n'avront  de  mort  guarant  (Roi.  948)  ; 
cent  mille  Franc  por  lui  ont  grant  tendror  E  de  Rollant  merveil- 
lose  poor  (ibid .  843)  ;  por  ce  qu'il  n'a  de  guerre  nul  talant  (Aym . 
de  Narb.  205 1);  mar  i  reciut  de  lor  terres  les  dons  (R.  de  Cambr. 
2042);  ^il  esteit  de  chanter  nones  tens  demandad  (Saint  Thom. 
1922);  Mahons  H  face  de  ses  pechiés  pardon  (H.  de  Bord. 
7242)  ;  Jhesus  de  glore  ait  de  s'ame  pité!  (ibid.  3098),  etc. 

Après  le  nom,  mais  séparé  du  lui  ;  bosoing  avons  d'aide 
(Roi.  1619);  mais  duel  at  de  Rollant  (ibid.  2813);  si  grant 
duel  ai  que  ne  voldreie  vivre  De  ma  maisniéde  qui  par  mei  est 
ocise  (ibid.  2937);  tous  les  barons  mandèrent  du  régné  (H.  de 
Bord.  3498);  que  une  meslée  comença  de  Grieus  et  des  Latins 
(Villeh.  203),  etc. 

Avant  le  nom,  mais  séparé  de  lui  :  e  tuit  H  prient  que  d'els 
aiet  mer  cil  (Alex.  37  e);  de  mort  li  doins  fidance  (Roi.  914); 
de  mort  n'avrcT^  guarantison  (ibid.  924);  de  la  céleste  vide  li 
mostret  veritét  (Alex.  13  d);  de  cest  aveir  certes  nos  n'avons  cure 
(ibid.  107  b);  de  tnte  sa  franchise  li  fesistes  le  dun  (Saint 
Thom.  3090);  de  si  fait  rei  n'avions  nos  mestier  (C.  Looïs, 
199);  de  la  corone  m'est  delivre:^^  li  dons  (ibid .  1817);  del  prendre 
et  del  ardoir  ert  mes  plaisirs  (Aiol,  855);  ain^^  de  nul  prendre 
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fCot  faim  ne  volenti  (Aym.  de  N.  3028);  ne  de  la  pais  n'avoit 
il  cure  (Guill.  Mar.  501);  de  la  soie  faiture  vos  dirai  vérité 
(Fierabr.  2006),  etc.  Cette  construction  est  très  fréquente  ; 
elle  est  encore  fort  en  usage  dans  la  versification  moderne. 

Remarque,  —  Lorsque  le  génitif  objectif  se  marque  sans  le 
secours  d'une  préposition,  ce  qui  n'a  guère  lieu,  nous  l'avons 
vu  (cf.  §  282),  qu'avec  le  mot  Dieu,  il  précède  ordinairement 
son  substantif  :  pro  Deo  amur, . .  (Serm.  I)  ;  //  Deo  inimi  (Eul. 
3);  /(?  Deu  menés tier  (ibid.  10);  el  Damnedeu  servis e  (Alex. 
33  b);  al  Deu  despit  (par  mépris  pour  Dieu,  Saint  Thom. 
115 5);  cil  qui  sont  Deu  ami  (ibid.  2495);  le  Damerdieu  mes- 
tier  (R.  de  Cambr.  1302),  etc.] 

Cependant  :  por  amor  Deu  (Alex.  93  a;  Pèlerin.  32);  pur 
amur  nostre  rei  que  mult  deve^^  amer  (Saint  Thom.  2172)  ;  por 
l'anior  Deu  (C.  Looïs,  185);  sit  guarderai  por  amor  Alexis 
(Alex.  31  b),  etc. 

494.  Place  de  plusieurs  compléments  déterminatifs  (ou 
génitifs)  coordonnés.  —  Ils  suivent  le  nom  dont  ils  dépen- 
dent ou  ils  le  précèdent  ;  ou  encore  les  uns  suivent,  les  autres 
précèdent  :  asse:(^  i  at  de  toneidre  e  de  vent  (Roi.  1424)  ;  que 
guedredon  vos  dei  E  de  mon  cors,  de  terres  et  d'aveir  (ibid.  3410); 
e  el  nun  des  evesques  del  pais  le  dita  E  des  altres  persones  (Saint 
Thom.  3108);  ja  n'i  ara  pour  Ne  de  rei,  ne  de  prince,  ne  de 
hait  emperur  (ihid.  3490);  desreis  edes  evesques  la  sainte  poesti 
(ibid.  2917)  ;  de  sainte  iglise  prenge  e  de  ses  clers  conrei  (ibid. 
572),  etc. 

III.  —  Place  de  l'Apposition. 

495.  Les  mots  apposés  suivent  en  général  le  nom  auquel 
ils  se  rapportent  :  et  d'Evruin,  cel  Dieumentit  (Lég.  2  e)  ;  ja 
fut  tels  huom.  Dieu  enemis  (ibid.  13a);  Ore  en  odrei:(^  les  peines 
granT^  Que  il  firet,  li  tiran:^^  (ibid.  26  f);si  fut  uns  sire  de  Rome 
la  citét  (Alex.  3  c);  com  en  alat  en  Alsis  la  citét  (ibid.  67  b.); 
Franc  s'en  iront  en  France,  la  lor  terre  (Roi.  50)  ;  atant  i  vint 
uns paiiens  Valdabrons  (ibid.  617);  //  reis  apelet  Malduit  son 
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trésorier  (ibid.  642);  veident  Jérusalem,  une  citét  antive  (Pèle- 
rin. 108);  mais  l'abé  d'Evesham  ad  sain:(^  Thomas  ma^tdé,  Dan 
Adam  de  saint  Li:(  (Saint  Thom.  642)  ;  al  gentil  rei  EngleiSy 
cunte  d'AnjoUy  Henri,  Duc  norman,  Aquitan,  son  seignur  e 
ami.,,  (ibid.  2776);  de  deus  biaus  en  fans  petis,  Nicholete  et 
Aucassin  (Auc.  et  Nicol.  I,  4);  que  vos  estes  Aucassins,  li  fius 
le  conte  (Auc.  et  Nie.  XXIV,  34);  car  ostés  Nicolete,  vostre 
filole  (ibid.  IV,  4);  Vamirant  vostre  père  (Fierabr.  21 88);  car 
elle  ne  s'osait  moustreir  au  roi  Phelipe  son  frère  (Men.  de  R. 
19),  etc. 

Il  y  a  des  exceptions  en  petit  nombre  :  que  raençon  un  de- 
nier  ne  lor  baille  (C.  Looïs,  488),  etc. 

496.  —  Les  noms  d'emplois  ou  de  titres,  ceux  qui  marquent 
le  rang,  l'alliance,  la  parenté,  ou  les  noms  génériques  joints 
aux  noms  propres,  se  placent  ordinairement  avant  le  nom  au- 
quel ils  se  rapportent  :  cil  reis  Lodiers  (Lég.  9  a);  //  le  nonçat 
son  pedre  Eufemiien  (Alex.  68  b);  li  reis  Marsilies  (Roi.  62); 
//  emperedre  Charles  de  France  (ibid.  16);  sor  les  reliques  de 
s'espede  Murglais  (ibid.  607);  //  nons  Joiose  l'espede  fut  done^^ 
(ibid.  2508);  quant  Ventent  li  reis  Charles  (Pèlerin.  7);  l'arce- 
vesque  Turpin  (ibid.  64);  l'apostolie  Alissandre  unt  ensi  arais- 
nié  (Saint  Thom.  1074)  l  ^^  ^^^^  Faburs  (Alise.  1777);  ses  niés 
Bertrans  (C.  Looïs,  115);  l'arcevesques  Thomas  (Saint  Thom. 
1378);  qui  est  fils  de  son  frère  l'empereor  5//r;(ar  (Villeh.  144); 
pour  la  table  dou  roi  garder,  esteit  mes  sires  Ymbers  de  Biaugeu 
(Joinv.  94),  etc. 

Ils  se  trouvent  assez  fréquemment  aussi  après  :  Rollan:^^  i  fut 
et  Oliviers  li  ber,  N  ai  mes  li  dus  (Roi.  673);  Charles  li  reis 
(ibid.  i);  si  nos  aidie:(^  de  Rollant  le  marchis  (ibid.  630);  Oli- 
viers ses  compaing  (ibid.  SS9)>  î^^  ^^  surrection  De  Jesu  Crist, 
le  rei  (Comp.  Ph.  de  Th.  861);  et  connois  bien  Gaudisel'amiré 
(H.  de  Bord.  3130);  Brutamont  le  portier  s'en  print  a  apeler 
(Fierabr.  2057);  Vamirant  vostre  père  (ibid.  2188);  avec  els  fu 
Haucebiers  l'amire^^^  (Alise.  1780);  qu'Hernaus,  ses  pères,  avoit 
viefinée  (Aym.  de  Narb.  1321),  etc. 

Remarque.  —  Dans  l'expression  avoir  nom,  avoir  a  nom,  le 


374  ORDRE   DES    MOTS. 

mot  nom  suit  le  plus  souvent  le  verbe  et  est  suivi,  à  son  tour, 
du  nom  propre  :  si  out  nom  Alexis  (Alex.  7  a)  ;  jo  ai  non 
Charles  (Pèlerin.  151);  //  mieldre  reis  ot  a  nom  Charlemaigne 
(C.  Looïs,  14);  qui  a  non  SormeT^ac  (Joinv.  196),  etc. 

Beaucoup  plus  rarement  le  mot  nom  ou  le  nom  propre 
viennent  avant  le  verbe  :  Nom  at  Vadart  (Lég.  38e);  li  allre 
Onorie  out  nom  (Alex.  62  b),  etc. 

497.  L'apposition  accompagnée  d'un  qualificatif  ou  d'un 
complément  déterminatif  suit  généralement  son  substantif  : 
Veident  Jérusalem,  une  citét  antive  (Pèlerin.  108);  qu'il  chant 
de  Saint  Este f ne,  le  premerain  martir  (Saint  Thom.  1539); 
Guillelmes,  li  frans  om  (C.  Looïs,  i8oé)  ;  Marcent  la  bêle,  ma 
mère  l'eschevie  (R.  de  Camb.  1887);  Wedon  esveille,  le  cheva- 
lier genti  (ibid.  1980);  dont  sospira  Aiols,  li  fieus  Elie  (Aiol, 
1661);  dès  or  s'en  va  Aiols,  l'enfes  gentis  (ibid.  585);  c'est 
Aarofles,  li  oncles  Cadroer  (Alise.  1704);  Dieus  le  confonde,  li 
rois  de  paradis  /  (H.  de  Bord.  965)  ;  5^  Deus  donoit,  li  rois  de 
majesté  (Aym.  de  Narb.  849);  et  nous,  li  autre  chevalier 
(Joinv.  193),  etc.  Cependant  :  car  li  cuivers  Aleman:(  Savaris 
(Aym.  de  Narb.  2698),  etc. 

498.  Au  vocatif,  l'apposition  précède  le  nom  :  bels  sire 
Guenes  (Roi.  512);  sire  amiral^^  (ibid.  2790);  seignor  baron 
(C.  Looïs,  10;  Aym.  de  Narb.  1349);  ahi!  biaus  fieus  Aiousl 
(Aiol,  105). 

Mais  il  n'est  guère  de  règles  absolues  en  ancien  français. 
Ainsi  l'on  trouve  :  Aymeris  sire,  por  Deu  onipotant.  Car  pre- 
ucTifame  (Aym.  de  Narb.  1335);  Dameldieu,  dist  il,  sire,  glo- 
rieuspere,  Garissiés  hui  mon  cors,  verais  savéres  !  (sauveur,  Aiol, 
730),  etc. 

499.  L'apposition  peut  être  séparée,  au  moins  par  le  verbe, 
de  son  substantif,  ou  du  mot  qui  en  tient  lieu,  soit  qu'elle  le 
précède,  soit  qu'elle  le  suive  :  Cil  eps  nom  avret  Evruin  (Lég. 
10  b);  trestuit  l'onorent  li  grant  e  li  petit  (Alex.  37  d);  Estra- 
mari^  i  est,  uns  suens  compaing  (Roi.  941);  son  compaignon  at 
irovét  Olivier  (ibid.  2201);  le  rei  Hugon  saludet  le  Fort  très 
volentiers  (Fèlerin.  302);  Remédie  de  tU7^  mais  Jesu  Crist  nus 
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dona  Obédience  (Saint  Thom.  3276);  Raoul  mandèrent,  le 
conte  de  Soissons  (R.  de  Cambr.  2036);  Hugon  encontre,  le 
preu  conte  vaillant  (ibid.  2686),  etc. 

500.  Plusieurs  appositions  se  suivent  et  viennent  avant  ou 
après  le  nom  ;  ou  bien  l'une  précède  et  l'autre  suit  :  li  cuens 
Rollan?^  ses  niés  i  fut  remés  (Roi.  2775);  sire  reis  amiral:?^ 
(ibid.  2831);  vait  si' en  Guillelmes  li  gentils  et  li  ber  (C.  Looïs, 
272);  al  fort  rei  Loëys  le  fil  Charlon  (Aiol,  1382),  etc. 

IV.   —  Place  de  l'Adjectif  qualificatif. 

501.  L'adjectif  exprimant  une  qualité  habituelle  du  nom, 
une  qualité  qui  lui  est  en  quelque  sorte  inhérente,  se  met 
après  lui  :  tresque  vint  al  jorn  cler  (Roi.  162);  d'ungraisle  cler 
(ibid.  3194);  en  V aiguë  clere  (R.  de  Cambr.  i^^^);  por  Deu 
l'esperitable  (C.  Looïs,  380);  sèignor  baron,  dist  l'apostolies 
sages  (ibid.  426);  et^  si  l'en  portent  sus  el palais  votis  (H.  de 
Bord.  1248);  del  branc  d'acier  forbi  (Aiol,  S  007);  lacent  el  m  es 
brunis  (ibid.  501 5);  //  saut  et  gart  l'evesque  droiturier  (R.  de 
Cambr.  66);  au  bon  branc  acerin  (ibid.  lOi);  en  son  escu  bo- 
cler  (Alise.  870),  etc. 

Mais  :  clere  Espaigne  (Roi.  59);  dolce  France  (C .  Looïs,  15); 
d'un  ramé  pin  (Aiol,  613),  etc. 

502.  L'adjectif  exprimant  une  qualité  adventice  se  met  très 
souvent  avant  le  nom  :  tant  li  preierent  par  grant  umilitét  (Alex . 
6  a);  0  bêle  boche,  bel  vis,  bêle  faiture!  (ibid.  97  a);  en  l'estrange 
contrede  (Roi.  448);  en  la  grant  presse  (ibid.  2057);  de  sa 
pleine  parole  laprist  a  araisnier  (Pèlerin.  8);  des  grans  paines 
quil  soufri  (Auc.  et  Nie.  I,  5);  gris  dr as  d'un  frère  (Saint 
Thom.  2009);  e  mustré  li aveit  einsi grant  amistié (ihid.  1622); 
ire  e  malveis  conseil  (ibid.  1625);  por  fais  loiers  (C.  Looïs, 
35);  une  vermeille  targe  (ibid.  41 1)  ;  c'est  bêle  començaille  (ibid. 
419);  par  ce  caïsmes  tuit  en  grant  caitivetés  (Fierabr.  1185); 
que  il  eûst  grant  foison  d'arbres  (Joinv.  190),  etc. 

On  le  rencontre  aussi  après  le  nom,  mais  beaucoup  plus 
rarement  :  //  vint  en  un  plain  grant  (Pèlerin.  93);  contre  la 
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gent  salvage  (C.  Looïs,  381);  Aiols  fut  chevaliers  preus  et 
gentis  (Aiol,  637);  dou  bois  sec  (Joinv.  190),  etc. 

503.  L'adjectif  précédé  de  l'article,  d'un  possessif  ou  d'un 
démonstratif  se  met  bien  plus  souvent  avant  qu'après  le  nom. 

Avant  :  la  bone  medre  (Alex.  26  d);  5a  tendre  charn  (ibid. 
24  a)  ;  vostre  bêle  figure  (ibid .  97  d)  ;  ses  sain:(^  cors  (ibid.  1 1 6  b)  ; 
cil  saintismes  ont  (ibid.  S 4  0^  ^^^  ^^^  espiét  el  cors  li  met  la  more 
(Roi.  1285);  nostre  est  H  premiers  cols  (ibid.  1212);  son  mortel 
enemi  (ihid.  461);  lesfiérescompaigniesÇPhlerin.  11  i);libuens 
ber  (Saint  Thom.  1966)  ;  de  la  patène  gent  (Comp.  Ph.  de  Th. 
820);  //  foibles  hom  (Chev.  au  Lion,  3574);  l'ain^née  seror 
(ibid.  617 1);  son  dreit  seignor  (C.  Looïs,  119);  a  la  grant 
porte  (ibid.  434);  si  li  demourast  sa  gran^^  terre  sa  vie  (Men. 
de  R.  Il);  li  boin  destrier  (Fierabr.  982);  le  fort  escu  (Aiol, 
5073);  0  le  cler  vis  (ibid.  5106);  al  fort  rei  Loëys  (ibid.  3^19); 
pour  la  grant  chalour  dou  soleil  (Joinv.  188);  son  ains^nei  fil 
(ibid.  21),  etc. 

Après  :  plaindre  podons  France  dolce,  la  bêle  (Roi.  1695); 
Charles  li  maignes  (Roi.  703);  se  truis  Rodlant  le  prot  (ibid. 
986);  Richar^i  li  viel^^  (ibid.  171);  et  Guielins  e  Bertrans  l'alo- 
sei  (C.  Looïs,  273);  en  Ovide  le  grant  (Comp.  Ph.  de  Th. 
1292);  et  de  Guillelme  al  cort  nés  le  vaillant  (C.  Looïs,  7); 
ce  dist  Charles  li  ber  (Aym.  de  Narb.  193),  etc. 

Remarque.  —  L'adjectif  au  superlatif  et  précédé  de  l'article 
ou  du  possessif  se  place  avant  le  nom  :  quant  chascuns  iert  a  son 
meillor  repaidre  (Roi.  5 1);  //  meillor  sarra:(in  (ibid.  451);  bien 
sét  que  vos  iéstes  la  meillor  gens...  (Villeh.  143);  un  des  plus 
hauT^  hummes  (Saint  Thom.  2139);  nis  le  menur  chapun  (ibid. 
2445);  od  ses  plus  prive^^  druT^  (ibid.  1645),  ^^^y  ^^  ^^  trouve 
cependant  après  :  car  tout  sont  mort  no  chevalier  millor  (Alise. 
429);  en  mon  palais  plus  haut  (Pèlerin.  769),  etc. 

504.  L'adjectif  sans  article  ni  possessif  ou  démonstratif  se 
place  très  souvent  avant  le  nom  :  par  vive  podestét  (Alex. 
118  c);  fV  lor  seit  bons plaidis  (Alex.  120  e);  ourentandoi  mer~ 
veillos  vasselage  (Roi.  1094);  ^^  ^^^  vassal  li  podust  remem^ 
brer  (ibid.  i^ji);  e  de  gran^^majestcT;^  (Pèlerin.  12^);  es  franges 
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soldediers  (ibid.  311);  Deus  est  purs  gnstement  (Comp.  de  Ph. 
Th.  993);  cumme  bons  champïuns (S^dniThom.  1650);  vilains 
juglére  ne  sai  por  quei  se  vant  (C.  Looïs,  4)  ;  tu  seies  mercteTi 
Qu'estr anges  reis  n'est  sor  nos  devàle:^^  (ibid.  60);  qui  est  de 
grant  valor  (Aym.  de  Narb.  2435);  onques  Dieus  nefist  homme 
tant  soit  de  haute  gent  (Fierabr.  547)  ;  si  veissie^^  maint  bon 
chevalier  et  maint  bon  serjant  (Villeh.  112);  a  grant  noise  et  a 
grant  bruit  de  trompes  (Joinv.  228),  etc. 

Il  peut  d'ailleurs  venir  aussi  après  le  nom,  quoique  plus 
rarement  :  com  chevaliers  gentil:^^  (Roi.  1853);  feit  ot  il  grant 
(Lég.  6  d);  ço  controverent  baron  franc  (ibid.  9  d);  ici'st 
barnages  gran:^  (Pèlerin.  278);  en  bataille  champel  (ihid.  452); 
et  qui  soit  sage  et  de  parage  grant  (Aym.  de  Narb.  1347);  ce 
sera  dolor  grant  (ibid.  1339);  a  main  destre  (Joinv.  231),  etc. 

505.  Les  adjectifs  exprimant  h  forme,  la  couleur,  le  goût, 
etc.,  suivent  ou  précèdent  le  nom  à  peu  près  indifféremment. 
Il  en  est  de  même  des  adjectifs  de  peuples.  Ceux  de  matière 
suivent  de  préférence  leur  substantif  :  dis  blanches  mules  (Roi. 
89);  al  chanut  peil  (ibid.  S^S)?  ^^  ^^  chambre  volude  (Pèlerin. 
439);  neielét  d'argent  blanc  (ibid.  291);  defors  le  marbre 
blanc  (ibid.  334);  sont  ad  or  fin  reluisant  (ibid.  284);  chascune 
est  a  fin  or  (ibid.  331);  «^  corn  d'ivoire  blanc  (ibid.  353);  e 
par  ma  blanche  barbe  (ibid.  661);  deso:(^  un  arc  vols  ut  (ibid. 
663),  por  s'amie  0  le  cler  vis  (Auc.  et  Nie.  I,  7);  en  une  cam- 
bre vautie  (ibid.  V,  2);  en  ceste  cambre  vautie  (ibid.  V,  21); 
dous  frères  blans  (Saint  Thom.  1966);  desor  son  elme  aigu 
(R.  de  Cambr.  1957);  0  les  fioris  grenons  (ibid.  2026);  et  les 
peliçons  gris  (H,  de  Bord.  648);  le  blanc  hauberc  vesti  Qhlià, 
864)  ;  le  destrier  doblentin  (ibid.  872)  ;  //  blanc  hauberc  (Fierabr. 
778)  ;  —  Franceis  baron  en  plorenl  (Roi.  3722)  ;  baron  franceis 
nel  deivent  oblider  (ihid.  2509);  païen  s'adobentd'halbers  sarra- 
T^ineis  (ibid.  994);  de  l'acier  vîeneis  (ibid.  997);  espie:(^  valenti- 
neis  (ibid.  998);  d'un  paille  alexandrin  (ibid.  408);  sor  un 
mul  aragon  (C.  Looïs,  1800);  sor  sarra^^ine  gent  (i\>ià.  8); 
a  une  bataille  de  Sarra:(ins  serjans  (Joinv.  201);  —  d'un  mantel 
sabelin  (Roi.  462);  sa  hafUlÊ0^'^ne  (ibid.  729);  chambre 
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pedrine  (Pèlerin.  644);  as  degrés  marberins  (H.  de  Bord. 
1002);  sus  el  palais  marbrin  (R.  de  Cambr.  59),  etc.  Cepen- 
dant :  par  Vorie  pont  la  tint  (Roi.  466);  en  Vorie  pont  (ibid. 
2506);  de  l'orie  sele  (ibid.  1605);  to:(^  les  m ar brins  degreT^  (Pè-. 
lerin.  133),  etc. 

506.  L'adjectif  accompagné  d'un  adverbe  précède  plus  sou- 
vent le  nom  qu'il  ne  le  suit  :  ça  fut  citét  malt  bêle  (Alex.  17  a)  ; 
e  par  malt  bels  sermons  (Roi.  2243);  mais  n'est  mie  si  pro:(ne 
si  bons  chevaliers  (Pèlerin.  28);  od  mult  bêles  raisons  (Saint 
Thom.  2318);  li  font  molt  grant  damage  (C.  Looïs,  330); 
onques  mais  ne  vi  je  si  povre  chevalier  (Aiol,  1660)  ;  ou  est  ore 
si  haute  honeurs  en  terre....?  (Auc.  et  Nie.  II,  36);  de  moult 
grant  aleûre  (Fierabr.  759);  par  si  grant  mesprispn  (Aym.  de 
Narb.  90);  oevres  i  ot  de  molt  divers  samblant  (R.  de  Cambr. 
501);  —  uns  ors  si  mais  (Roi.  27);  quant  il  i  veident  les  vertu^ 
si  apertes  (Alex.  113  b);  aveit  en  Rome  une  église  molt  bêle 
(ibid.  114  b);  joie  en  firent  molt  grant  (R.  de  Cambr.  41),  etc. 

507.  Le  participe  passé  devenu  adjectif  suit  plus  souvent  le 
nom  qu'il  ne  le  précède.  Il  en  est  de  même  du  participe  présent 
employé  comme  adjectif  verbal  :  cil  orét  gonfanon  (Roi  181 1); 
deso:(  l'oréde  boclè  (ibid.  1283);  quant  Rollan:(^  veit  la  contre- 
dite gent  (ibid.  1932);  je  t'en  donrai  molt  esforciét  eschange 
(ibid.  17 14);  e  cil  halberc  sa  fret  (ibid.  1032);  ceint  espedes 
brunides  (Pèlerin.  636);  orent  les  bran:^  letre^^  (C.  Looïs, 
274);  le  vieil  chenu  barbé  (ibid.  8 19);  et  chevalier  vaillant  et 
alosé  (Aym.  de  N.  843);  por  denier  monneé  (ibid.  2195);  au 
puing  d'or  noielé  (Fierabr.  790)  ;  an  cel  palais  listé  (Parise  la 
D.  189),  etc. 

Sor  lor  coranT^  destriers  (Roi.  11 42);  Franceis  i  fièrent  des 
espicT^  brunissan^^  (ibid.  1621);  n'i  ont  escuT^  ne  lances  ne  espe- 
des tranchanT^,  Mais  fu:^  ferre^^  de  fraisne  et  escrepes  pendan:^^ 
(Pèlerin.  79-80);  com  gran:^  compaignes  de  pèlerins  edran;(^l 
(ibid.  95);  et  a  oisels  volan:^  (ibid.  346);  plaist  vos  oïr  d'une 
estoire  vaillant?  (C.  Looïs,  2);  et  de  Guillelme  al  cort  nés  le 
vaillant  (ibid.  7)  ;  ce  est  Reniers  au  coraige  vaillant  (R.  de 
Cambr.  2408);  a  l'espée  tranchant  (ibid.  2486);  qui  ot  cheval 
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corant  (Aym.  de  N.  2028);  en  son  palais  luisant  (H.  de  Bord. 
1087);  sor  son  cheval  corant  (ibid.  m  3);  aVespée  tranchant 
(Aiol,  95);  //  descendent  a  terre  des  boins  cevals  corans  (ibid. 
8967)  ;  en  nom  de  Dieu  le  tout  puissant  (Joinv.  19),  etc. 

508.  Place  de  l'adjectif  qualificatif  se  rapportant  à  un 
nom  dont  dépend  un  complément  déterminatif.  —  Elle 
est  passablement  variable.  On  trouve  les  constructions  sui- 
vantes : 

1°  Adj.  —  Nom.  —  Compl,  dét.  :  ses  grandes  pels  de  martre 
(Roi.  302)  ;  la  grant  eve  del  flun  (Pèlerin.  106);  un  des  plus 
hauT^  hummes  de  trestut  sun  />ai5 (Saint  Thom.  2139);  Artus,  H 
boens  rois  de  Bretaigne  (Chev.  au  Lion,  i);  une  fort  tor  de 
grant  antiquité  {Ky va.  de  N.  3044);  une  grant  pel  de  martre 
(C.  Looïs,  2'i(>i)'ypar  une  gaste  porte  de  viel  antequité  (Ficrahr . 
2144)  ;  de  par  les  hais  barons  de  France  (Villeh.  18),  etc.  ; 

2°  Nom,  —  Adj.  —  Compl.  dét.  :  quatre pedrons  i  at  luisan^^ 
de  marbre  (Roi.  2272);  c'estoit  une  eve  roide  de  grant  fierté 
(Aym.  deNarb.  1982),  etc.; 

3°  Nom.  —  Compl.  dét.  —  Adj.  :  sor  un  pedron  de  marbre 
bloi  se  colchet  (Roi.  12);  fiert  Valgalife  sor  Vhelme  ad  or  agut 
(ibid.  1954);  fist  une  image  ovrer  D'or  e  d'argent  mult  grant 
(Saint  Thom .  1316); 

4°  Compl.  dét.  —  Adj.  —  Nom.  :  de  sun  paîs  veeir  aveit 
grant  desirier  (Saint  Thom.  4561);  des  reis  e  des  evesques  la 
sainte  poesté  (ibid.  2917);  oe:(^  de  vostre  père  sun  bon  chastiement 
(ibid.  3073)  ;  pris  ont  de  Chapres  les  maistres  fermeté:^  (C .  Looïs, 
363);  de  pèlerins  i  a  a  grant  planté  (Aym.  de  N.  1995);  qu'ain:^ 
ne  troverent  de  riens  si  grant  chiérté  (ibid .  2 1 74)  ;  qui  del  sien  me 
donra  a  grant  plenté  (Aiol,  160),  etc.  ; 

5°  Compl.  dét.  —  Nom.  —  Adj.  :  vit  del  saint  ome  le  vis 
e  bel  e  cler  (Alex.  70  b);  d'un  chastelèt  reont  Les  murs  Mans 
(Chev.  au  Lion,  4868),  etc. 

Les  tournure  (i)  et  (4)  sont  les  plus  fréquentes. 

509.  L'adjectif,  surtout  lorsqu'il  suit  le  nom,  peut  être 
séparé  de  lui  par  le  verbe,  plus  rarement  à  la  fois  par  le  verbe 
et  par  des  compléments  :  bel  avret  cors  (Eul.  2);  et  en  raisons 
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bels  ot  sermons  (Lég.  6  e);  taches  at  maies  (Roi.  i(>'^'Ç)'y  f aides- 
tuelT^  d'or  i  portent  e  très  de  seie  blans  (Pèlerin.  85);  maus  en 
porroit  avenir  gran^^  (Erec.  49);  robe  aura  communal  (S^nt 
Thom.  619);  et  de  Guillelme  al  cort  nés  le  vaillant  (C.  Looïs, 
7)  ;  qui  vuelt  rets  estre  de  France  justisiers  (ibid.  1 5 10)  ;  Nabu- 
godonosor  fist  une  image  ovrer  D'or  e  d'argent  mult  grant  (Saint 
Thom.  13 16),  etc. 

510.  Place  de  plusieurs  adjectifs  qualificatifs  se  rap- 
portant à  un  même  substantif.  —  Ils  peuvent  être  : 

1°  Juxtaposés,  l'un  avant,  l'autre  après  le  nom  :  cil  sont 
félon  traditor  soduisant  (Roi.  942)  ;  son  bon  cheval  corant  (ihid, 
1153);  5(7r  un  fort  mul  ambiant  (Pèlerin.  275);  sur  un  grant 
cheval  blanc  (Saint  Thom.  2094);  li  vert  helme genié (C .  Looïs, 
1583);  biaus  sire  chiers  (Chev.  au  Lion,  1290);  la  veïssiés  tan 
bon  destrier  gascon  (R.  de  Cambr.  2090);  bien  fu  vestus  d'un 
chier  paille  gregois  (ibid.  2145);  Hugon  encontre  le  preu  conte 
vaillant  (ibid.  2686);  cent  bon  cheval  corder  (ibid.  2275);  cl 
grant  chemin  ferré  (Aym.  deNarb.  199 1);  ou  blanc  pain  beluté 
(ibid.  2170);  au  gent  cors  ennoré  (ibid.  3055);  au  gent  cors 
seignori  (ibid.  2482)  ;  deus  biaus  en  fans  petis  (Auc.  et  Nie.  I, 
3);  biaus  amis  chiers  (Rose,  2812);  le  roit  espiel  bruni  (Aîol, 
5075);  les  bonnes  coustumes  anciennes  (Joinv.  169),  etc. 

Quelquefois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  deux  adjectifs 
juxtaposés  précèdent  ou  suivent  le  nom  :  t07^  H  miens  granT^ 
trésors  (Pèlerin.  223);  nobiles  genlil^^  om  (C.  Looïs,  1805); 
prent  en  son  poing  un  fort  trenchant  espié  (ibid.  2099);  biaus 
dous  amis  (Amad.  5009)  ;  lacent  lor  helmes  molt  bons  sarragoceis 
(Roi.  996);  vait  ferir  en  l'escu  vies  enfumé  (Aiol,  667),  etc.  ; 

2°  Coordonnés.  Ils  précèdent  tous  le  nom  (c'est  le  cas  le 
moins  fréquent)  ou  ils  le  suivent  ;  ou  encore,  l'un  précède, 
tandis  que  l'autre  ou  les  autres  suivent  :  e  vertuos  e  vassals 
combatanT^  (Roi.  1594);  et  fu  preuT^  et  hardi:(  et  courtois  et 
larges  et  avenauT^  chevaliers  (Men.  de  R.  27);  —  vit  del  saint 
orne  le  vis  e  cler  e  bel  (Alex.  70  b);  les  bras  gros  e  quadre:(^,  le 
cors  graisle  e  delgiét  (Pèlerin.  304);  coment  Nature  faire  sot 
Oevre  si  leide  et  si  vilainne  (Chev.  au  Lion,  796);  a  sa  vois 
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halte  et  bêle  (C.  Looïs,  1604);  baille  moi  une  corde  fort  et  grant 
a  plenté  (FiQTdhr .  2133);  —  kar  si  cum  celé  beste  At  luns  corns 
en  la  teste,  GrauT^  et  recercele:^  (Comp.  Ph.  de  Th.  12 17); 
buene  chançon,  corteise  et  avenant  (C.  Looïs,  3);  plus  gentius 
famé  et  plus  vaillan^^  (Chev.  au  Lion,  5063);  preciuse  chose 
et  sainte  (ibid.  6044);  trop  leide  chose  et  trop  vilainne  Qbid. 
6757);  et  fu  moût  bone  dame  et  sage  (Men.  de  R.  21);  etorent 
une  belle  fille  et  avenant  Qbid.  21)  ;  qui  sages  hons  estoit  et  larges 
(ibid.  33);  et  al  matin  fist  mult  bel  jor  et  mult  cler  (Villeh. 
78)  ;  qui  fu  li  plus  loiaus  hom  et  li  plus  droituriers  que  je  veïsse 
(Joinv.  438),  etc. 

V.  —  Place  des  Adjectifs  déterminatifs. 

511 .  Place  des  adjectifs  numéraux.  —  Ils  précèdent  leur 
substantif  et  se  mettent  après  l'article,  le  démonstratif  ou  le 
possessif  :  sèt  cen:(  chameil^^  e  mil  ostors  mudiers  (Roi.  31);  les 
dis  mulcTi  fait  Charles  establer  (ibid.  158);  ain^^ ne  vedre^i p^ser 
cest  premier  meis  (ibid.  83);  lor  dous  espie:(  (ibid.  1384);  en 
quin:(e  /îVw5  (Alise.  269);  nonante  et  nuef  reiames  (C.  Looïs, 
12);  sor  les  sèt  contes  est  lor  force  tornée  (Alise.  265)  ;  tuit  cil 
quarante  que  nomé  vos  avons  (Aym.  de  Narb.  1531),  etc. 

Remarques,  —  a)  Entre  l'article  et  le  numéral  peut  s'inter- 
caler un  indéfini  :  //  autre  dui  (mod.  :  les  deux  autres,  Chev. 
au  Lion,  1977). 

b)  Le  numéral  peut  être  séparé  de  son  substantif  et  le  suivre  : 
compaignons  teus  trois  cen^^  (Chev.  au  Lion,  1977);  les  chevaus 
en  mainne  to:(  huit  (ibid.  3069). 

c)  Le  sujet  étant  sous-entendu,  le  numéral  peut  suivre  le 
verbe  :  et  montèrent  sor  le  mur  bien  quin:(e  (Villeh.  171). 

d)  Notons  la  construction  suivante,  où  les  différents  élé- 
ments d'un  numéral  peuvent  être  séparés  par  le  nom  :  mil  an7^ 
cent  e  seisante  e  dis  (Saint  Thom.  5784). 

^)  Ambe,  ambedui,  andui.,,  ont  une  place  à  peu  près  fixe  ; 
ils  précèdent  le  nom  et  l'article  ou  le  possessif  :  ctd  ambes  mains 
(Alex.  78  a);  ambes  ses  mains  en  levât  contre  mont  (Roi.  419)  ; 
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ja  ave^^  vos  ansdous  les  bras  sanglen:^^  Çihid,  171 1);  ambesdous 
les  mains  jointes  (ibid.  2240);  ambedeus  les  espérons  (Chev.  au 
Lion,  949);  ambedeus  les  portes  colan:(^(}hid ,  1521);  ansdous 
mes  filTi  (C.  Looïs,  487),  etc. 

512.  Place  du  démonstratif,  -r-  Il  précède  son  nom, 
pouvant  d'ailleurs  être  séparé  de  lui  par  un  adjectif  qualificatif  : 
cil  saintismesom  (Alex  54  c);  ^/z  cest  paîs(^o\.  ij^;  Ki  guar- 
dat  icel  jurn  (Comp.  Ph.  de  Th.  420);  car  en  cel  bos  (Aiol, 
1356). 

513.  Place  du  possessif.  —  Il  précède  le  nom  :  d'unsuen 
fil  vueil  parler  (Alex.  3  e);  si  at  son  tens  usét  (Roi.  523);  un 
suen  escrin  (Chev.  au  Lion,  2958),  etc.  Il  peut  aussi  en  être 
séparé  par  un  adjectif  :  la  vostre  grant  merci  (Chev.  au  Lion, 
1980);  le  mien  chier  frère  (R.  de  Cambr.  1966),  etc. 

Ajoutons,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  ci-dessus, 
qu'il  vient  après  l'article  et  le  démonstratif. 

514.  Place  de  l'interrogatif.  —  Il  se  met  en  tête  de  la  pro- 
position, et  quel  précède  son  substantif  :  que  fereient  il  el? 
(Roi.  1185);  ode:^^,  seignor,  quels  pechie^  nos  encombret  (ihid. 
15),  etc.  Il  peut,  tout  en  précédant  le  verbe,  venir  après  un 
complément  :  de  ço  cui  chah?  (Roi.  1405),  etc. 

515.  Place  du  relatif.  —  Il  se  met  également  en  tête  de 
la  proposition,  mais  il  est  souvent,  avec  beaucoup  plus  de  li- 
berté que  dans  la  langue  moderne,  séparé  de  son  antécédent  : 
cho  fu  icil  qu'ot  en  prisun,  Ki  pris  fu  od  Antigonun  (Brut 
de  Mun.  691);  —  al  rei  lo  duistrent  sui  parent,  Qui  donc 
regnévet  a  cel  di  (Lég.  3  c);  molt  grant  mal  font  e  cil  duc 
e  cil  conte  A  lor  seignor,  qui  tel  conseil  H  douent  (Roi.  379); 
de  la  crui:^  l'unt  blasmi  qu'il  porte  e  chastïé  (Saint  Thom. 
1652);  e  H  bers  s'en  eissi,  que  Deus  aveit  mult  chier  (ibid. 
191 5);  quant  H  cuens  Pierres  et  H  baron  de  France  oîrent  ce, 
qui  Vatendoient  a  Val  Secré,  il  furent...  (Joinv.  82);  por  ceus 
espïer  et  sorprendre  Qu'il  voit  as  roses  la  main  tendre  (Rose, 
2844)  ;  Car  je  vi  la  femme  et  l'enfant  en  l'ostel  au  conte  de 
Joigny  en  la  citei  de  Baffe,  que  li  cuens  norrissoit  pour  Dieu 
(Joinv.  625),  etc. 
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516.  Place  des  adjectifs  ou  pronoms  indéfinis.  —  Elle 
est  passablement  variable  :  avant  ou  après  le  nom.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  des  exemples  : 

I®  Altre,  autre  :  d'altre  part  est  Turgis  de  Tortelose  (Roi. 
916);  //  autre  troi  ont  fier  estor  rendu  (Alise.  ^06)  ;  pour  guerre 
autres  quarante  livres  (Joinv.  412),  etc.  ; 

2®  Chase  un  :  car  chascun  jorn  (Roi.  300)  ;  a  esteïle  chascune 
(Comp.  Ph.  de  Th.  220),  etc.  ; 

3°  El  s'éloigne  ordinairement  du  pronom  neutre  auquel  il 
se  rapporte  :  que  fereient  il  el?  (Roi.  1 185);  pronom  absolu tif, 
il  se  met  aussi  généralement  après  le  verbe  :  je  ne  désire  el  (R. 
de  Cambr.  8062),  etc.  ; 

4°  Meesme  :  ço  lor  est  vis  que  Deu  tiengent  médis  me  (Alex. 
108  d);  nonciérent  vos  ces  paroles  medismes  (Roi.  203);  en  lui 
medisme  en  est  moH  esguareT^  (ibid.  1036);  ço  est  medismes 
Deus  (Pèlerin.  139);  ou  sist  medismes  Deus  (ibid.  157);  et  il 
meïsmesÇC.  Looïs,  371);  U  cuens  meïsmes  (ihid.  1161),  etc.; 

5°  Nul  :  nule  rien  (Chev.  au  Lion,  1 590)  ;  c'est  la  construc- 
tion la  plus  ordinaire  ;  cependant  :  mais  tradison  nule  nen  i 
otrei  (Roi.  3760),  etc.  ; 

6°  Plusor  :  ce  sévent  plusor  gent  (C.  Looïs,  847);  {aveiè) 
provendes  e  iglises  pluisurs  par  le  régné  (Saint  Thom.  3333), 
etc.  ; 

7°  Sol  :  quant  en  la  chambre  furent  tôt  sol  remis  (Alex  13a); 
/(7^  sols  si" en  est  Eufemiiens  torne:^  (ibid.  69  (ï);  et  a  la  spose  qui 
sole  fut  remise  (ibid.  21b);  fors  sol  le  lit  (ibid.  55  d);  miel^i 
est  sol:(  muerge  (Roi.  359);  n'i  at  païen  qui  un  sol  mot  respon* 
det  (ibid.  22);  RollanT^  s'en  tornet,  par  le  champ  vait  tôt  sols 
(ibid.  2184);  soTi  ciel  ne  cuit  aveir  ami  un  sol  (i\M,  2904); 
a  une  sole  main  (Pèlerin.  5 12)  ;  irai  ge  donc  tôt  sols?(C .  Looïs, 
17S9);  fors  un  seul  vallet  (Auc.  et  Nie.  III,  9),  etc. 

Adverbe,  il  peut  précéder  et  le  nom  et  le  verbe  :  sol  les  es^ 
chiiles  ne  puet  il  aconter  (Roi.  1034),  etc.  ; 

8°  Tel  :  ja  fut  tels  huom  (Lég.  13  a);  por  cel  tel  duol  rovat 
clergiit  (ibid.  ne);  quant  celé  ire  tels  esdevint  (ibid.  14  a); 
a  teltristor  atornat  son  talent  (Alex.  28  d);  Charles  n'est  mie 
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tels  (Roi.  529);  bataille  avre:^^,  onques  mais  tel  ne  fut  (ibid. 
1044);  tel  as  ocis  dont  al  cuer  me  regretet  (ibid.  1^66);  jtistise 
iert  faite  tel  (ibid.  3904);  e  tels  mil  chevaliers  (Pklenn.  66); 
E  ourent  tel  amur  E  itele  dulçur  (Com.  Ph.  de  Th.  1287); 
tels  treis  an^  tôt  entiers  (C.  Looïs,  2002);  ja  conteront  unes 
noveles  tels  (ibid.  324);  jamais  jougleres  tele  (se  rapportant  à 
chançon  sous-entendu)  ne  chantera  (R.  de  Cambr.  2443); 
teus  quin:(e  plaies  ai  el  cors  (Alise.  328);  si  que  de  tels  i  ot  qui 
(Villeh.  161),  etc.; 

9°  Tôt  :  son  quieu  que  il  at  coronét  Tôt  lo  laiséret  recimer 
(Lég.  21  f.);  celé  ire  grant  et  cel  corropt,  Ço  H  preiat  laissast  lo 
tôt  (ibid.  18  d);  qui  ses  fedel^  li  at  to:(^  envide:(^  (Alex.  59  d); 
to^i  est  mude^i  (le  siècle,  ibid.  i  d);  tôt  s'en  vait  déclinant  (ibid. 
2  e);  quant  son  aveir  lor  at  tôt  départit  (ibid.  20  a) ;  le  rei  qui 
tôt  governet  (ibid.  99  d);  tôt  te  donrai,  bons  om, quant  que  m'as 
quis  (ibid.  45  d)  ;  ^  tuit  li  prient  (ibid.  102  c);  quant  sa  raison 
li  at  tote  mostr ede  (ihid.  15  a);  li  sans  to:(  clers  (KoL  1980); 
Deus  tôt  mal  te  trametetl  (Roi.  1565);  tu:(^  les  truva  taisan:^^ 
(Saint  Thom.  1475);  tuTiperdi  les  Franceis  sain:(^  Thomas  a  cel 
jur  (ibid.  4076);  idunc  quidiérent  estre  tuit  pris  u  encusé  (ibid. 
2044);  mais  umfaiseit  les  portes  del  bure  tûtes  guaitièr  (ibid. 
1630);  trestoTi  les  jor^  et  to:(  les  tens  (Chev.  au  Lion,  2754); 
lors  finera  mes  travaus  to:(  (ibid.  4584)  ;  tôt  le  jorn  entier  (ibid. 
184);  tôt  manja  le  pain  a  l'ermite  (ibid.  2850);  la  for  est  tote 
(ibid.  6527);  tous  les  manace  de  la  teste  a  tranchier  (R.  de 
Cambr.  1837)  ;  Totes  cent  ardent  (elles  brûlent  toutes  les  cent, 
ibid.  1491);  et  les  nonnains...  A  toutes  arces  (ibid.  2017);  tos 
ful'elme  laciés  (ibid.  2227);  toute  ert  la  crupe  de  fer  acovetée 
(Alise.  2008);  ki  tôt  as  a  baillier  (ibid.  2454);  pleiist  a  Dieu, 
qui  tout  a  a  jugier  (Aym.  de  N.  3397);  qu'il  esteient  trestuit 
messe  cantant  (H.  de  Bord.  1 128)  ;  et  furent  tuit  armé  (Villeh. 
1 5  5)  ;  et  les  galées  furent  armées  et  atornées  totes  (Villeh.  155); 
mais  les  ongles  li  cheïrent  des  pie:^  et  des  mains,  et  pela  touT^  et 
fu  tout  l'an  malades  (Men.  de  R.  71);  et  li  chevalier  furent  es 
uissiers,  tuit  avec  lor  destriers  (Villeh.  155);  il  se  vindrent  tuit 
assembler  Qoinv.  160);  lors  monta  li  roys  et  nous. tuit  (ihid. 
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163);  comme  cil  qui  n'avait  plus  de  touT^  deniers  pour  despendre 
(^=  qui  n'avait  plus  du  tout  d'argent  à  dépenser,  ibid.  414), 
etc. 


VI.  —  Place  du  Complément  par  rapport  a  l'infinitif 

ou   AU    GÉRONDIF. 

/.  —  Le  substantif  complément  de  l'infinitif. 

517.  Substantif  complément  direct  de  l'infinitif  pur.  — 

Voici  les  constructions  que  l'on  rencontre  : 

1°  Verbe,  Infinitif,  Régime  :  ad  une  spede  H  rovéret  tolir  lo 
chief(Eul.  22);  bien  en  podrat  loer  ses  soldédiers  (Roi.  34); 
ne  devcT^  as  prela:(^  faire  défend ement  (Saint  Thom.  3 161);  et 
font  mander  un  fevre  (Aiol,  1^82);  porquoi  vole^i  vos  rendre 
vostre  cité?  (Villeh.  81);  et  fist  faire  un  cuir  de  buefQAen,  de 
R.  161);  il  fist  lever  les  pans  de  son  paveillon  (Joinv.  174); 
et  se  il  vousissent  passer  le  poncel  (Joinv.  239);  et  quant  li  Sar- 
raT^in  lor  virent  mètre  le  pié  en  Veslrier  des  arbalestes  (Joinv. 
243),  etc.  C'est  une  tournure  essentiellement  analytique  qui 
prendra  de  plus  en  plus  d'extension  dans  la  prose  ; 

2°  F.  R.  L  :  puis  vait  li  enfes  l'emperedor servir  (Alex.  7  e); 
bien  en  podrat  ses  soldédiers  loer  (Roi.  133);  0  jo  vous  ferai  ja 
celé  teste  colper  (Pèlerin.  42)  ;  vont  sei  entrebaisier,  noveles  de- 
mander (ibid.  147)  ;  i  poe^i  molt  grant  honte  ataindre  (Chev. 
au  Lion,  5258)  ;  or  li  fesons  to:(  les  chevels  trenchier(C.  Looïs, 
9S)>  ^^  '^^K  ^^  mère  yglise  e  rober  e  tolir  (Szmt  Thom.  3396)  ; 
plus  ne  dei:(  (tu  ne  dois  pas  plus),  reis,  par  nul  enconbrier  Les 
drei:(^  de  sainte  iglise  abatre  ne  changier  (ibid.  2815)  ;  que  il  li 
fist  andeus  les  ieus  voler  (H.  de  Bord.  18 10);  car  jamais  jor 
ne  ruis  tere  tenir  (ibid.  21 10);  font  chascun  jor  les  mengiers 
conreer  (Aym.  de  N.  2258);  lor  fist  ses  batailles  ordener  (Vil- 
leh. 177)  ;  si  en  a  son  ceval  veu  mener  (Aiol,  806)  ;  fist  sa  gent 
armeir  (Men.  de  R.  109)  ;  qui  fist  Saint  Thomas  de  Cantorbie 
ocirre  (ibid.  12),  etc.  Les  exemples  de  cette  construction  sont 
innombrables  dans  les  ouvrages  en  vers  ;  ils  sont  bien  moins 

ESSAI   DE  GRAMM.  2^ 
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fréquents  en  prose,  où  la  tournure  précédente  devient  de  plus 
en  plus  la  règle  ; 

3°  /.  V.  R.  :  plaindre podons  France  (Roi.  1695)  ;  oïr  vueil 
vo7^  assan^i  (Saint  Thom.  1474)  ;  mètre  deve:^  en  bien  glorie, 
force  e  saveir  (ibid.  3015);  cornent  Nature  faire  sot  Œvre  si 
laide  et  si  vilainne  (Chev.  au  Lion,  j^6);  cLsembler  fèt  son 
grant  barnage  (ibid.  3067),  etc.  Construction  rare  et  que  l'on 
ne  trouve  pas  en  prose.  Plus  rare  encore  est  celle  qui  inter- 
cale le  régime  direct  entre  l'infinitif  et  le  verbe  personnel  : 

1.  R.  V.  :  (amer  Dieu  devons).  Elle  doit  exister,  mais  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  d'exemples.  La  suivante,  par  contre,  est 
presque  aussi  fréquente  que  celle  du  n°  2  ; 

4°  R,  F.  L  :  Domine  Dieu  devems  loder  (Lég.  i  a);  dont 
Sant  Ledgier  vait  asalir  (ibid.  24  b)  ;  lei  vuelt  molt  onorer 
(Alex.  9c.);  mais  la  dolor  ne  puedent  oblider  (ihid.  32b); 
l'enseigne  Charte  n'i  vuelt  mie  oblider  (Roi.  1973);  la  croi:(^  e 
le  sépulcre  vueil  aler  onorer  (Pèlerin.  70);  le  tre:(ime  vois 
guerre  (ibid.  153);  tu:(^  cels  qui  sainte  iglise  vuelent  contralïer 
(Saint  Thom.  2761);  un  fisicien...  Fist  mander  rois  Artus 
adonc  (Chev.  au  Lion,  6492);  toutes  nos  terres  nos  fera  essilier 
(R.  de  Cambr.  2108)  les  venoisons  et  les  ors  font  tuer  (A)^!!. 
de  Narb.  2259);  son  messagier  apele,  qui  ses  briés  sot  porter 
(Fierabr.  4265);  la  leautei  dou  roy  puet  Von  veoir  (Joinv.  66), 
etc.; 

5°  R.  I.  V.:  si  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dift 
(Serm.  I);  la  teste  pedre  en  deit  (Roi  3289);  que  nule  rien  A 
dire  ne  H  redotast  (Chev.  au  Lion,  1591);  fEngleterre prendre 
poeient  (Kou,  6433);  une  grant  mine  H  enf es  prendre  fist  (H.  de 
Bord.  1492),  etc.  Construction  rare,  même  en  vers. 

Remarques.  —  a)  On  voit  que  le  substantif  complément 
suit  d'ordinaire  immédiatement  l'infinitif  qui  le  précède ,  ce- 
pendant :  je  cuidoie  tenir,  par  Saint  Thomas,  le  cors  dou  roi 
(Men.  de  R.  114). 

Aujourd'hui  encore  on  sépare  volontiers  le  régûne  de  son 
infinitif  par  une  proposition  entière.  En  outre,  le  verbe  peut 
s'intercaler  entre  l'infinitif  et  le  régime  (cf.  3°). 
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Quand  Tinfinitif  suit  son  régime,  il  en  est  plus  facilement 
séparé,  surtout  par  un  adverbe  :  ne  tradison  onques  amer  ne 
volt  (Roi.  1208);  lei  vuelt  molt  onorer  (^A\qx.  9c.);  mais  um 
faiseit  les  portes  del  bure  tûtes  guaitier  (Saint  Thom.  1976); 
les  tables  en  jist  l'um  del  refreitur  emplir  (ibid.  1932);  mult 
deivent  lur  seignur  e  clerc  e  lai  suffrir  (ibid,  2715);  lirois  a 
fait  Vanfant  au  grant  niostier  porter  (Parise  la  D.  894);  après, 
a  fait  l'anfant  tôt  nu  desveloper  (ibid.  896);  et  ge  ferai  vos 
homes  richement  conreer  (ibid.  948),  etc. 

i)  Notons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  le  régime 
direct  du  verbe  personnel  (cf.  §  447),  la  construction  spéciale 
qui  consiste  à  exprimer  le  nom  en  tête  de  la  proposition  pour 
le  rappeler  ensuite  par  un  pronom  :  ceste  bataille,  bien  la  po- 
dons  tenir  (Roi.  1238);  tost  nosire  vivre  et  tôt  nostre  mengier. 
De  cel  autel  le  couvient  repairier  (R.  de  Cambr.  1349);  icesîe 
guerre,  lairis  la  vos  ester?  (ibid.  1162),  etc. 

518.  Substantif  complément  direct  de  Tinfinitif  avec 
préposition. —  1°  Verbe.  Préposition.  Infinitif.  Régime  :  aîdie:^^ 
m'a  plaindre  le  duel  de  mon  ami  (Alex.  93b);  puis  si  comencet 
ad  ovrir  ses  trésors  (Roi.  602);  je  m'escondirai  ja...  A  jurer 
sairement  (Pèlerin.  35)  ;  car  il  n'est  mie  asse:(^  sages  hom  a  tenir 
et  a  gouverneir  le  roiaume  de  Jherusalem  (Men.  de  R.  29);  ala 
au  perron  pour  veoir  les  mors  (Joinv.  115);  et  H  conta  que  il 
aloient  par  les  rues  forainnes  pour  desrober  la  gent  (ibid.  116), 
etc.  (cf.  §517,  1°); 

2®  V,  Prép.  R,  1.  :  asoldrai  vos  por  vos  anmes  guarir  (Roi. 
1133);  grant  martirie  out  en  terre  Pur  nos  anmes  cunquerre 
(Comp.  Ph.  de  Th.  830)  ;  la  se  baignout  les  seirs  pur  sa  char 
refreidier  (Saint  Thom.  3 S 52)  ;  quant  Deus  fist  rei  por  pueples 
justicier  (C.  Looïs,  175);  qui  sor  moi  s'est  assis  por  mon  cors 
tormanter  (Parise  la  D.  1 173)  ;  «  s'en  entrèrent  ens por  lor  vies 
garir  (Aioly  5059);  5^  vous  demouriis  a  ce  poncel  garder  (Joinv . 
238),  etc.  Construction  fréquente; 

y  R,  V.  Prép.  I.  :  lo  règne  prist  a  dévaster  (Lég.  22  f); 
Deu  presdrent  molt  a  conloder  (ibid.  35  f);  /û^  mortel  vide  II 
prist  molt  a  blasmer  (Alex.  13  c);  que  le  Français  asmates  a 
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/mr  (Roi.  ^$4);  et  l'amiral  t'aiderai  a  tuer  (H .  de  Bord.  3458)  ; 
le  gentil  conte  a  pris  a  regarder  (JsXisc,  863);  Brutamont  le  por- 
tier en  prinst  a  apeler  (Fierabr.  2057),  etc.  ; 

4^  V.  R,  Prép.  I.  :  onques  Deus  ne  vos  doinst  cel  gab  a  co- 
mencier!  (Pèlerin.  529);  et  t'aiderai  ton  message  a  conter  (H. 
de  Bord.  ^/^^J) ;  et  on  comence les  chevaus  a  traire ÇViWeh.  157); 
et  comença  le  marcUs  a  guerroier  (ibid.  301);  et  li  rois  Phe- 
lipes  commença  terre  a  tenir  (Men.  de  R.  16);  ou  il  avoit  une 
grande  besoingne  a  faire  (ibid.  18),  etc. 

Les  tournures  suivantes  sont  plus  rares  : 

5°  R.  Pr.  I.  V.  :  mes  lor  j ornées  a  conter  ne  vous  quiér  (Aym. 
deNarb.  3097); 

6°  Pr.  I,  R.  V.  :  de  servir  sun  seignur,  quant  qu'il  sout,  se 
pena  (Saint  Thom.  25 3)  ; 

7®  Pr.  R.  L  V.  :  a  ce  flun  passer  envoia  li  soudans  (Joinv. 
184)  ;  de  son  seignor  eidier  s'apreste  (Chev.  au  Lion,  4212). 

519.  Substantif  complément  direct  du  gérondif  pur. 

—  Il  y  a  moins  de  variété  dans  la  construction  ;  on  trouve 
cependant  encore  ; 

1°  Verbe,  Gérondif,  Régime  :  de  noT^  Franceis  vait  disant  si 
mais  mo:(  (Roi.  1190).  C'est  la  tournure  analytique  et  mo- 
derne, rare  d'ailleurs  en  ancien  français  ; 

2°  F.R.  G.  :  vait  la  more  tornant  (Roi.  1156);^/  vont  grant 
duel  faisant  (H.  de  Bord.  1224);  ne  vont  resne  tirant  (ibid. 
12'ii);  se  je  plus  vois  ma  honte  conquérant  (R.  de  Cambr.  704); 
tant  va  Guibors  Guillaume  depriant  (Alise.  1966);  souefvaU 
os  Karlon  Morimonde  puiant  (Fierabr.  4583);  vont  le  berfroi 
traiant  (Aym.  de  Narb.  1043)  9  ^^^^  Gracien  pongnant  (Aym. 
deNarb.  1898),  etc.  ; 

3**  .R.  V.  G.  :  de  son  cervel  la  temple  en  est  rompant  (Roi. 
1764);  mes  dis  barons  alai  jou  apelant  (H.  de  Bord.  1131); 
le  bourc  et  les  maisons  vont  François  rechercant  (Fierabr,  5082); 
les  gens  Raoul  aloit  moût  damaigant  (R.  de  Cambr.  2692); 
que  fiors  et  piéres  en  va  jus  craventant  (ibid.  2696)  ;  qi  les  cor- 
sains  atomes  destruiant  Çihid.i26S),  etc.  Cette  tournure  et  la 
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la  précédente  sont  d'autant  plus  fréquentes  en  vers  que  les 
nécessités  de  la  rime  y  aident  beaucoup. 

520.  Substantif  complément  direct  du  gérondif  avec 
préposition.  —  On  ne  trouve  guère  qu'une  construction  : 
F.  Pr.  R.  G.  :  servi  vos  ai  par  mes  armes  portant  (R,  de^Cambr. 
682)  ;  ains  le  manace  de  la  teste  perdant  (ibid.  4070)  ;  que  il 
ne  li  /auront  por  les  membres  perdant  (Aiol,  5812),  etc.  (cf. 

§  373>  4°). 

521 .  Substantif  complément  indirect  ou  circonstanciel 

de  l'infinitif  ou  du  gérondif.  —  Il  peut  se  placer  : 

1°  En  tête  de  la  proposition  :  en  Sarragoce  vos  vendrat  ase^ 
gier  (KoL  476);  qu'en  riédreguarde  trover  le  podussons  (Roi. 
624);  de  plusors  choses  a  remembrer  li  prist  (ibid.  2377);  en 
France,  a  mon  reialme  m'en  estuet  retorner  (Vhltnn,  217);  a 
tant  de  gent  con  je  veul  demander  (H.  de  Bord,  3 524)  ;  mais  a 
ma  cort  nés  por  oie  mander  (R.  de  Cambr.  850)  ;  vers  Babiloine 
pansent  d'esperoner  (Aym.  de  Narb.  3490);  a  Damedieu  va  sa 
coupe  rendant  (Alise.  400);  toute  ma  droite  voie  vaurai  aler 
(Aiol,  1 193)  ;  joste  l'aiguë  de  Loire  commenche  a  cevaucier  (Aiol, 
1881)  ;  a  fiionte  et  a  usure  si  vont  prestant  (Aiol,  2667),  etc. 

2°  Entre  le  verbe  personnel  et  l'infinitif  ou  le  gérondif  (cas 
très  fréquent)  :  fait  l'el  mostier  venir  (Alex.  37a);  sis'envoleit 
en  dolce  France  aler  (Roi.  2773)  ;  onques  nen  osât  huem  en  cest 
mostier  entrer  (Pèlerin.  149)  ;  mais  ils  ne  vuelent  par  mon  con- 
sel  ouvrer  (H.  de  Bord.  3380);  encor  vous  vien  ge  de  Jhesu 
saluer  (ibid.  3434);  tout  chil  qui  sont  desous  la  terre  entrant 
(ibid.  4676)  ;  aine  n'en  fist  un  a  raenchon  venir  (Alise.  636)  ; 
li  uns  por  l'autre  va  de  dolor  pi  or  ant  (ibid.  1965);  K'en  cest 
jour  ne  te  faice  le  chief  du  bus  sevrer  (Fierabr.  1074)  >  ^^^K. 
noi  vait  ci  par  orgueil  menaçant  (Aym.  de  N.  1702)  ;  mais  ne 
vaut  a  sa  feme  point  estriver  (Aiol,  1232),  etc. 

3°  Immédiatement  après  l'infinitif  ou  le  gérondif:  car  te  vai 
colchier  Avuec  ta  spose,  al  cornent  Deu  del  ciel  (^Alex.  ne); 
bien  sét  ferir  e  de  lance  e  d'espiét  (Roi.  1675)  ;  se  jou  m'i  veul 
souhaidier  en  non  Dé  (H.  de  Bord.  3524);  ain^^  deit  les  tors 
abatre  sot^  ses  pie^  (C.  Looïs,  180)  ;  que  tuit  li  chevalier  vents- 
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sent  mangier  a  sa  court  au  tiers  jour  (Men.  de  R.  62)  ;  or  puet 
venir  qui  veut  jouster  a  Olivier  (Fierabr.  1607);  revindrent 
ferant  des  espérons  (Joinv.  160);  il  se  lessiérent  cheoir  de  la 
grant  nef  en  la  barge  de  cantiers  (ibid.  152);  car  pour  com^ 
battre  a  vos  ennemis  ave^^passei  une  rivière  a  nou  (Joinv.  244), 
etc.  Cette  construction  analytique  sera  de  plus  en  plus  celle 
de  la  prose. 

Remarques.  —  a)  Le  complément  direct  ou  circonstanciel 
peut  être  plus  ou  moins  séparé  soit  du  verbe  personnel  qui  le 
suit:  qu'en  Sarragoce  sa  maisniéde  alat  vendre  (Roi.  1047); 
soit  plus  souvent  encore  de  l'infinitif  qui  le  précède  ou  le  suit  : 
si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force  (Roi.  1575);/^^^  donrai 
a  mangier  a  plenté  De  tel  viande  com  vauras  deviser  (H.  de 
Bord.  3473)  ;  desdire  les  voleit  H  ber  del  jugement  (Saint  Thom. 
143 1);  e  jol  vi  sur  Franceis  plusurs  fei:(^  chevauchier  (ibid. 
3591),  etc. 

^)  Quand  il  y  a  plusieurs  compléments  directs  ou  indirects 
d'un  même  infinitif  ou  gérondif,  on  retrouve,  dans  leur  grou- 
pement, les  mêmes  libertés  que  lorsqu'il  s'agit  des  complé- 
ments d'un  verbe  personnel  (cf.  §§  449  et  450)  :  a  la  pès  querre 
et  au  pardon  (Chev.  au  Lion,  6723)  ;  discretiun  e  sens  deit  en 
tU7^  lius  aveir  (Saint  Thom.  1243)  >  ^^  ^^^^^  deivent  les  lais  e  lur 
anemes  guarder  (ibid.  1246);  pierres  et  fuT^font  aval  desrochier 
(Aym.  de  N.  1965)  ;  i^  totes  bestes,  por  le  siècle  estorer,  Masle 
et  femele  fist  en  l'arche  poser  {C.  Looïs,  717);  (fist)  d'une  part 
en  la  sale  son  ceval  establer,  De  fain  et  de  l'avaine  a  grant  plenté 
doner,  Puis  a  fait  son  afaire  et  son  mangier  aster  {hîoly  1759  ss.); 
ci  vous  lairons  un  pou  ester  dou  roi  Henri  et  de  ses  enfan:(^  (Men. 
de  R.  13);  il  fist  soupeir  ses  chevaliers  et  sa  gent  (ibid.  23); 
nous  n' avons pooir  d'aler  au  roi  parmi  ceste  gent  (Joinv.  234),  etc. 

//.  —  Pronom  complément  de  l'infinitif 

522.  Pronom  accentué  régime  de  l'infinitif  ou  du  gé- 
rondif purs.  —  Il  se  place  presque  toujours  avant  l'infinitif 
ou  le  gérondif  :  fait  sei porter  en  sa  chambre  voltice  (Kol.  2593); 
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vont  set  entrebaisier  (Pèlerin.  848)  ;  puisqu'il  ne  veulent  noient 
a  moi  parler  (H.  de  Bord.  3467)  ;  save:^^  moi  concellier?  (R.  de 
Cambr.  1732).  Cependant  (construction  analytique)  :  si  vient 
poignant  vers  lui  (Roi.  2055),  etc.  Il  peut  d'ailleurs  en  être 
séparé  :  bien  lur  deit  um  laissier  lur  custumes  tenir  (Saint 
Thom.  2712);  et  moi  fesisles  la  teste  peçoier  (R.  de  Cambr. 
2272),  etc. 

523.  Pronom  atone  régime  de  l'infinitif  ou  du  gérondif 
purs.  — -  1°  Il  précède  le  verbe  personnel,  c'est  le  cas  le  plus 
usuel:  a  c:(0  nos  voldret  concreidre  H  r  ex  pagiens  (Eu\.  21); 
quer  te  vai  colchier  (Alex.  1 1  b)  ;  ^»  cest  pais  nos  est  venu:^  con- 
fondre (Roi.  17);  onques  nuls  hom  nel  vit  joer  ne  ridre  (ibid. 
1638)  ;  5^  vont  esbaneiant  (Pèlerin.  338)  ;  entre  ses  dcn^^  le  dist, 
qu'on  nel  pout  escolter  (ibid.  408)  ;  lireis  les  dut  puis  faire  en  la 
curt  Deu  tenir  (Saint  Thom.  2388)  ;  //  cuens  Guillelmesle  coru 
redrecier  (C.  Looïs,  216);  par  devant  lui  le  venoit  aportant 
(H.  de  Bord.  1221)  ;  ne  te  va  esmaianl  (Alise.  271 1);  //  ne  se 
sav oient  mie  si  bien  aidier  (Villeh.  162);  //  se  lessiirent  cheoir 
(Joinv.  152),  etc. 

Il  en  est  de  même  lorsque  l'infinitif  précède  le  verbe  per- 
sonnel :  honurer  le  voleit  (Comp.  Ph.  de  Th.  818);  e  aveir  le 
voleit  (ibid.  434);  suvenir  te  devreit  (Saint  Thom.  2857)  ;  car 
se  as  loges  sorprendre  les  poon  (Aym.  de  Narb.  3 119),  etc. 

Cependant  :  ço  dire  ne  devreit  hum  crestïens  letre:^  (Saint 
Thom.  3346),  etc. 

On  voit  en  outre  que,  si  l'infinitif  ne  dépend  pas  directement 
du  verbe  personnel^  mais  d'un  infinitif  gouverné  par  celui-ci, 
le  pronom  atone  se  met  encore  avant  le  verbe  personnel  :  jos 
vueil  aler  e  querre  et  enter cier  (Roi.  2180),  etc. 

2°  Il  suit  le  verbe  personnel,  prenant  ainsi  place  entre  celui- 
ci  et  l'infinitif;  mais  cette  construction  est  rare,  puisque, 
comme  nous  le  savons  déjà  (cf.  §  292,  2°),  c'est  presque  inva- 
riablement la  forme  accentuée  du  pronom  que  l'on  trouve 
devant  l'infinitif  et  le  gérondif:  voldrent  la  veintre  (Eul.  2); 
voldrent  la  faire  diavle  servir  (ibid.  4);  laisset  l'entrer  (Lég. 
17  b);  vait  le  ferir  H  cuens  (Roi.  1198);  vait  fapoiier  so:(  le 
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pin  a  la  tige  (ibid.  500)  ;  vont  fadober  deso^^  une  sapeide  (ibid. 
993)  y  f^ii^s  l^s  ^^^  entrer  (Saint  Thom.  5 1 14),  etc. 

Remarque.  —  Quand  il  y  a  deux  pronoms  atones,  l'un  au 
datif,  l'autre  à  l'accusatif,  c'est  l'accusatif  qui  précède  le  datif  : 
la  me  vedre:^  par  ver  tut  embr acier  (Pèlerin.  523)  ;  si  le  m'ala 
mostrarit  (H.  de  Bord.  1 106),  etc.  (cf.  §  547). 

524.  Pronom  accentué  complément  de  l'infinitif  ou  du 
gérondif  avec  préposition.  —  Il  se  met  entre  la  préposition 
et  l'infinitif:  e!  vos  l'en  enveiie:(^  O  dis  0  vint,  por  lui  afidancier 
(Roi.  41)  ;  la  tierce  fée  me  donna  mius  asés  Por  moi  mius  faire 
et  por  moi  amender  (Yi,  de  Bord.  3517);  venu:(^  estes  por  moi 
des  fendre  (Chev.  au  Lion,  4400),  etc. 

525.  Pronom  atone  complément  d'un  infinitif  ou  d'un 
gérondif  ayec  préposition.  —  Il  précède  le  plus  souvent  le 
le  verbe  personnel  :  mei  Venuiet  a  sofrir  (Roi.  456);  si  la 
prist  a  amer  (Pèlerin .  404)  ;  par  grant  atr  le  preni  a  paumoier 
(R.  de  Cambr.  2724)  ;  ou  voit  le  roi,  seu  prist  a  saluer  (seu  = 
sel  =  si  le,  Aym.  de  Narb.  2068),  etc. 

Cependant  :  les  gens  qui  ont  acoustumei  a  ce  faire  (Joinv. 
189),  etc. 

VII.  —  Place  des  Compléments  indirects  ou  circons- 
tanciels DE   l'adjectif  et  DU  PARTICIPE-ADJECTIF. 

526.  Elle  est  très  variable.  Ils  se  mettent,  pouvant  d'ailleurs 
être  séparés  de  l'adjectif  ou  du  participe  : 

1°  Après  lui  :  clerc  revestut  en  albes  et  en  chapes  (Alex.  117  b); 
n'avcT^  baron  qui  miel:(^  de  lui  la  facet  (Roi.  750)  ;  molt  se  fait 
fiers  de  ses  armes  porter  (ibid.  897)  ;  plus  est  riches  d*aveire  d'or 
e  de  deniers  (Pèlerin.  27);  e  font  pleines  les  maies,  entre  or  fin 
et  argent.  De  vaissels,  de  deniers  e  d'altre  guarnement  (Pèlerin. 
84)  ;  molt  fut  lie^^  li  reis  Charles  de  celé  grant  bel t et  (ibid.  123); 
teus  uevres  erent  bones  a  la  pais  refurmer  (Saint  Thom.  3 126); 
tornée  a  fable  (Chev.  au  Lion,  24);  //  escuier  furent  forment 
lassé  Des  for^^  escu^i  et  des  espie^  porter  (C.  Looïs,  278);  trop 
somes  nos  plein  de  grant  richeté  (Aym.  de  N.  2224)  ;  cis  fleuves 
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est  divers  de  toutes  autres  rivières  (Joinv.  187),  etc.  C'est  le  cas 
le  plus  fréquent,  notamment  quand  il  y  a  plusieurs  complé- 
ments, et  c'est  la  construction  que  la  prose  admettra  presque 
uniquement. 

2°  Immédiatement  avant  lui  ou  bien  en  tête  de  la  proposi- 
tion et  séparé  :  del  tuen  conseil  somes  nos  bosoignos  (Alex.  73e); 
de  glorie  replenide  (Alex.  123  c);  par  cel  saint  orne  sent  lor 
anemes  salvedes  (ibid.  121  e);  vos  n'ire:(pas  oan  de  mei  si  loing 
(Roi.  250);  vit  de  cleres  colors  le  mostier  peinturét  (Pèlerin. 
124);  del  vin  e  del  clar et  fumes  herseir  tuit  ivre  (ibid.  650); 
de  P amende  quites  (ChQv.  au  Lion,  1996);  mes  de  duel  faire 
estoît  si  foie  (ibid .  1 1 48)  ;  de  son  enfant  fu  lieT^  (C .  Looïs,  1 47)  ; 
lui  semble  gent  de  mal  faire  aprestie  (R.  de  Cambr.  1822)  ;  de 
moi  servir  vos  voi  tos  jors  entait  (Alise.  1095);  de  malvais 
pueple  sereit  H  mon:(  vengie:(  (C .  Looïs,  1551);  et  fu  d'unes 
grans  botes  d'abeïe  cauciis  (Aiol,  6577),  etc. 

On  remarque,  en  outre,  que,  s'il  y  a  plusieurs  compléments, 
ils  se  placent  aussi  très  librement,  tous  après  l'adjectif  (c'est 
le  cas  ordinaire),  tous  avant,  ou  bien  encore  les  uns  avant,  les 
autres  après  :  vit  de  cleres  colors  le  mostier  peinturét,  De  martirs 
e  de  vir gènes  e  de  gran:^  majesté:^  (Pèlerin.  124-125),  etc. 


Vin.  —  Place  de  l'Attribut  par  rapport  a  l'infinitif. 

527.  —  i)  L'attribut  du  sujet.  ■—  1°  Il  peut  précéder  son 
infinitif,  et  alors  il  n'en  est  pas  séparé  :  la  voldrat  il  chrestiiens 
devenir  (Roi.  155);  qui  vuelt  reis  estre  de  France  justiciers 
(C.  Looïs,  15 10),  etc. 

Cependant  :  mais  altre  ne  piiet  estre  (Alex.  116  e);  reis 
esteit  et  evesques  voleit  estre  altresi  (Saint  Thom.  2893)  ;  Sire, 
ce  est  si  bone  chose  que  mieudre  ne  puet  estre  (Joinv.  26),  etc. 

2®  Il  peut  suivre  son  infinitif:  ne  vuelt  estre  codar:(_  (Roi. 
888)  ;  idunc  cuidiérent  estre  tuit  pris  et  encusé  (Saint  Thom. 
2044);  mais  d'une  chose  dois  estre  blastengiés  (R.  de  Cambr. 
3999)  ;  il  me  demanda  se  je  voloie  eslre  honore:(_  (Joinv.  24),  etc. 
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C'est  la  construction  qui  seule  finira  par  être  normale  dans  la 
prose. 

Remarque.  —  Plusieurs  attributs  se  placent  ou  avant  le  verbe 
à  l'infinitif  ou  après;  ou  bien  les  uns  peuvent  le  précéder,  tan- 
dis que  les  autres  le  suivçnt  (cf.  §  470)  :  s'il  vuelt  preu^^  estre  ne 
ja  buens  héritiers  (C.  Looïs,  107),  etc. 

528.  —  2)  L'attribut  du  complément.  —  Il  peut  : 

1°  Précéder  l'infinitif  après  le  verbe  personnel:  la  soe fist 
Preciose  apeler  (Roi.  3146)  ;  mais  um  faiseit  les  portes  del  bure 
tûtes  guaitier  (Saint  Thom.  1976);  //  l'yons  cuide  mort  veoir 
Son  compaignon  et  son  seignor  (Chev.  au  Lion,  3497);  par 
Dieu,  Guillaume,  on  vos  soloit  loer  Et  par  la  terre  Fiérebrace 
apeler  (Alise.  877);  ne  H  fu  se:(^,  ains  prist  le  branc  d'acier  ; 
Dedens  le  cors  H  a  fait  tut  plungier  (R.  de  Cambr.,3155)  ; 
puis  le  fist  descauchier,  nu  devestir  (Aiol,  2156),  etc. 

2°  Suivre  l'infinitif  :  cels  qui  ci  sont  devons  aveir  molt  vils 
(Roi.  1240)  ;  tu  le  deûsses  amer  et  tenir  chier  (C.  Looïs,  137); 
Nabugodonosor  fist  une  image  ovrer  D'or  e  d'argent  mult  grant 
(Saint  Thom.  13 16)  ;  se  Aiol  peuent  prendre  a  la  table  séant 
(Aiol,  5927),  etc. 

3°  Précéder  à  la  fois  le  verbe  personnel  et  l'infinitif:  noble 
vassal  vos  i  suelt  hom  clamer  (Roi.  352);  //  d'iglise  te  dei,  nun 
evesque  apeler  (Saint  Thom.  2483);  Ke  mort  u  vif  m'i  porroit 
on  trover  (Alise.  853);  Bel  Acueil  se  faisoit  clamer  (Rose, 

2804),  ^^^• 

4°  Suivre  le  verbe  personnel  précédé  lui-même  de  l'infinitif 
(rare)  :  rendre  le  cuidet  0  mort  0  recredant  (Roi.  2733). 

IX.  —  Place  de  l'Adverbe  par  rapport  a  l'infinitif 

ou    AU    GÉRONDIF. 

529.  —  i)  Place  de  l'adverbe  par  rapport  à  un  infi- 
nitif ou  un  gérondif  purs.  —  1°  Au  commencement  de  la 
proposition  :  ensemble  en  vont  H  doi  pedre  parler  (Alex.  9  d)  ; 
la  voldrat  il  chrestiiens  devenir  (Roi.  155)  ;  trop  vos  pode:(^  prei^ 
sier  (Pèlerin.  13)  ;  n'unques  ne  volt  un  sul  de  ses  chevaus  mener 
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(Saint  Thom.  1954)  ;  primes  nus  en  poûmes  conforter  e  haitier 
(ibid.  3 1 16)  ;  qui  tant  fait  a  preisier  (ibid.  571)  ;  molt  lor  vait 
ennuiant  (Aym.  de  N.  1697)  ;  molt  doucement  le  prist  a  acoler 
(Alise.  843);  ja  le  porras  oïr  (H.  de  Bord.  841);  mais  moult 
tostfu  arriére  repair ant  (ibid.  1 1 18)  ;  parfondement  del  cuer  va 
soupirant  (R.  de  Cambr.  349)  ;  tant  en  ferai  essorber  et  des- 
faire  (ibid.  1025);  mar  l'en  orroie  parole  sorhauchier  (ibid. 
1082);  ne  m'i  deve:(^  laissier  (ibid.  1937);  cortoisement  ses  ta 
reson  conter  (Aym.  de  Narb.  2075);  bien  me  poés  aidier  (Aiol, 
6780);  autressi  comme  bestes  les  alomes  cachant  {ibid.  8976); 
et  maintenant  envolèrent  querre  la  royne  (Joinv.  82)  ;  ne  onques 
puis  nen  oy  parler  que,,,  (ibid.  64),  etc. 

2°  Entre  le  verbe  personnel  et  l'infinitif,  de  sorte  que,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  comme  d'ailleurs  aussi  dans  la  cons- 
truction précédente,  on  peut  se  demander  si  l'adverbe  tombe 
sur  l'infinitif  ou  sur  le  verbe  personnel  :  alquanl  le  prenent 
forment  a  blastengier  (Alex.  64  b);  car  mei  medisme  estuet 
avant  aler  (Roi.  2858)  ;  0  jo  vos  ferai  ja  celé  teste  colper  (Pè- 
lerin. 42);  une  pulcelle  odi  molt  gent  plorer  (Poème  rel.  4); 
quant  Vapostoiles  Voï  ensi  pi  aidier  (C.  Looïs,  588);  que  de 
V angoisse  s'aloit  sovent pasmant  (H.  de  Bord.  1 140)  ;  après  lui 
vin  moult  durement  courant  (ibid.  1149)  ;  ain:(^  nos  vait  ci  par 
orgueil  menaçant  (Aym.  de  N.  1702);  desous  lor  pies  le  font 
jus  trebuchier  (R.  de  Cambr.  1434)  ;  quant  Berniers  voit  si  la 
cose  empirier  (ibid.  1496);  puis  le  cummande  a  regarnir,  Les 
mor:(  de  fors  ensevelir  (Brut  de  M.  920);  que  devant  lui  ne 
voise  ore  joster  (Alise.  1685)  >  ^^^^  quatre  for^^  destriers  fist  la 
fors  amener  (Saint  Thom.  1954);  mais  Sur  ne  porent  il  onques 
avoir  (Men.  de  R.  45);  vait  sovent  escriant  (Aiol,  8448); 
par  plaine  Lonbardie  nos  vont  molt  encauchant  (ibid.  8974)  ;  se 
il  cuidoienl  bien  faire  (Joinv.  386),  etc. 

3°  A  la  fin  de  la  proposition  ou  tout  au  moins  après  le  verbe 
personnel  et  l'infinitif  :  si  nos  fèt  clorre  ses  portes  au  devant 
(Aym.  de  Narb.  2050)  ;  se  poions  parler  tant  sagement  (ibid. 
2054)  ;  Se  tu  vuels  faire  tôt  mon  comandement  Et  Mahomet 
creire  veraiement  (C.  Looïs,  85e);  cuides  tu  me  tolir  issi  mes 
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case  mens  ?  (Aiol,  8450)  ;  deso:(^  Cambrai  descendirent  atant  (R. 
de  Cambr.  3Sio)>  ^^c. 

Remarque.  —  Quand  deux  adverbes  non  coordonnés  se 
rapportent  au  même  infinitif  ou  gérondif,  l'un  précède,  l'autre 
suit  le  verbe  personnel  :  bien  devons  ci  ester  (Roi.  1009)  >  ^^^^^ 
moult  tost  fu  arriére  repair  ant  (H.  de  Bord.  11 19);  et  il  ni 
deingna  onques  venir  (Joinv.  383),  etc. 

530.  Place  de  l'adverbe  dépendant  d'un  infinitif  ou 
d'un  gérondif  avec  préposition.  —  1°  Le  plus  souvent  entre 
le  verbe  personnel  et  la  préposition  :  n'avons  guaires  a  vivre 
(Roi.  1923);  li  uns  esguardet  Valtre  ensement  en  ridant  (Pè- 
lerin. ^66);  Jist  forment  a  loer  (Aym.  de  N.  3516);  ^^  d'autre 
chose  fais  moît  a  blastengier  (R.  de  Cambr.  1639);  ains  fais 
molt  a  loer  (Alise.  2517)  ;  et  vos  aprenderoie  richement  a  berser 
(Aiol,  1778);  car  je  vous  en  feroieja  en  lanchant  (ibid.  2729). 

Remarques.  —  a)  Les  adverbes  de  quantité  (surtout  molt^ 
aiment  à  se  placer  avant  le  verbe  personnel  et  l'infinitif  :  qi 
molt  font  a  loer  (R.  de  Cambr.  846)  ;  qui  molt  font  a  doter 
(Aym.  de  Narb.  3497);  ki  tant  fait  a  douter  (Alise.  2504),  etc. 

h)  Parfois  l'adverbe  vient  entre  la  préposition  et  l'infinitif  : 
il  se  hast  a  del  tost  venir  (Brut  de-M.  771)  ;  tes  chevaliers  pense 
de  chier  tenir  (C.  Looïs,  1 57)  etc. 

^)  Enfin  rarement  l'adverbe  vient  en  tête  de  la  proposition, 
suivi  de  la  préposition  et  du  gérondif  :  cler  en  ridant  l'at  dit 
a  Guenelon  (Roi.  619). 

531.  Place  de  la  négation  par  rapport  à  l'infinitif  ou 
au  gérondif.  —  Simple,  elle  précède  le  verbe  personnel, 
auquel  elle  se  rapporte  le  plus  souvent  :  icele  nuit  ne  se  volt 
desarmer  (Roi.  2498);  ne  Vosereient  en  bataille  aprochier  (C. 
Looïs,  573)  ;  nuls  ne  deit  sun  prélat  ne  clers  ne  lais,  damner 
(Saint  Thom.  1247);  n'i  a  destrier  qi  ne  voist  archoiant  (R. 
de  Cambr.  4417)  ;  mais  nous  ne  pouons  savoir  qui  il  est  (Men. 
de  R.  78),  etc. 

Lorsqu'elle  est  composée,  la  première  partie  («^)  se  met 
avant  le  verbe  personnel  ;  la  seconde  entre  le  verbe  et  l'infii- 
nitif  ou  le  gérondif:  ne  font  mie  a  blasmer  (Roi.  1 175)  ;  cil  ne 


y 
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sont  prot  ja  mais  por  guerreiier  (ibid.  1514)  >  /^wr  ço  n' os.  mie 
bien  entur  vus  demurer  (Saint  Thom.  5139);  d'ambes  deus 
pnr:(  ne  vont  pas  maneçant  (R.  de  Cambr.  2478)  ;  G.  ne  pot 
plus  le  chaple  tenir  (ibid.  3477)  ;  puisqe  tes  niés  n'en  i  pot  point 
trover  (ibid.  3576)  ;  ne  s^en  vout  pas  revenir  en  la  terre  (Joinv. 
393),  etc. 

Les  exceptions,  c'est-à-dire  les  tournures  mie  ne,  point  ne, 
pas  ne  devant  le  verbe  personnel,  sont  rares;  ja.,.  ne  est  plus 
fréquent  :  ja  puis  dëables  nel  porreit  encombrer  (C.  Looïs, 
693),  etc. 


X.  —  Place  de  l'Adverbe  se  rapportant  a  un  adjectif 

ou   A   UN   autre  adverbe. 

532.  —  1°  En  général,  il  se  met  immédiatement  avant  cet 
adjectif  ou  cet  adverbe  :  molt  grant  mal  font  (Roi.  378)  ;  molt 
doucement  le  prist  a  acoler  (Alise.  843);  la  vos  plot  il,  vrais 
Deus,  a  estre  ne:(^,  Tôt  veirement,  a  la  nuit  de  Noël  (C .  Looïs^ 
725);  cil  qui  bien  sét  canter  Note  moult  volentiers  (Fierabr. 
2121)1  tut  dreit  devant  la  sale  estapiédescendu:^^  (Saint  Thom. 
1641)  ;  si  en  fu  a  merveilles  doulan^i  (Men.  de  R.  24),  etc. 

Mais  il  y  a  de  nombreuses  exceptions.  Très  souvent  l'ad- 
verbe précède  l'adjectif  ou  l'adverbe  auquel  il  se  rapporte, 
mais  en  est  plus  ou  moins  séparé,  soit  par  le  verbe^  soit  par  le 
sujet  et  le  verbe  :  //  perfides  tant  fut  crudels  (Lég.  26  c)  ;  qui 
tant  fut  mels  (ibid.  27  d);  molt  fut  affli^  (ibid.  28  a);  que  bien 
en  fut  guarni:(^  (Alex.  7  d)  ;  que  plus  at  chier  que  tote  rien  ter- 
restre (ibid.  12  c)  ;  com  il  s^en  firet  lie:(^  (ibid.  25  e)  ;  molt  i  as 
grant  pechiét  (ibid.  64  e);  com  vei  mudede  vostre  bêle  figure! 
(ibid.  97  b);  rnolt  vos  dei  aveir  chier  (Roi.  752);  trop  i  oui 
grant  hontage  (Pèlerin.  659);  molt  m'ave:^  irascut  (Pèlerin. 
53)  ;  que  trop  aura  longue  durée  (Chev.  au  Lion,  5494)  ;  mes 
molt  ot  petite  durée  (ibid.  3  5  52)  ;  mult  sunt  faus  H  prélat  (Saint 
Thom.  12 12)  ;  pot  te  serunt  feeil  (ibid.  12 14)  ;  mult  out  grant 
saveir  (ibid.  2088);  moult  vaut  mieus  (Fierabr.  212 1);  moult 
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estoit  la  pucele  sage  (ibid.  2037)  ;  qui  tant  fu  larges  (Men.  de 
R.  13),  etc. 

Parfois  même,  mais  beaucoup  plus  rarement,  l'adverbe  suit 
le  mot  auquel  il  se  rapporte  et  dont  il  peut  être  séparé  :  dont 
ele  estoit  acointe  molt  (Chev.  au  Lion,  4817)  ;  que  larges  estîe:^^ 
del  rendre  Plus  que  ge  n'estoie  de  prendre  Çihià.  6253);  miel:(^ 
devreient  ase^i  li  prélat  guerreier  (Saint  Thom.  2761)  ;  li  sors 
Geris  est  saiges  bon  ase^i  (R.  de  Cambr.  2012);  avant  nel pou 
plus  ameneir  (=  plus  avant.  Brut  de  Mun.  773),  etc. 

Remarque.  —  Par  est  une  particule  superlative,  une  sorte 
d'adverbe  auquel  s'appliquent  les  règles  précédentes.  Ainsi  : 
Cui  Deus  par  amat  tant  (Alex  .2b);  com  par  fui  avogle^i  !  (ibid . 
79  d)  ;  cist  duels  l'avrat  encui  par  acorede  (ibid.  80  e);  or  par 
sui  vedve  (ibid.  99  a);  tant  par  iert  fort  m'aleine  (Pèlerin. 
473)  ;  molt  par  est  Charles  ber  (ibid.  814)  ;  qui  la  reçut  molt 
par  enfist  grant  feste  (C.  Looïs,  44),  etc. 

XL  —  Place  de  l'Adverbe  de  quantité  par  rapport 

AU   NOM    SON    COMPLÉMENT. 

533.  Elle  est  très  variable  (cf.  §  491  :  Place  du  génitif  par- 
titif) : 

1°  Après  le  nom,  dont  il  est  ordinairement  séparé  :  palmes 
prenent  asse^^  (Pèlerin.  242)  ;  del  vin  e  del  clarit  tant  oûmes 
beilt  (ibid.  665);  mais  boins  osteus  i  troverés  asés  (H.  de  Bord. 
3142),  etc. 

2°  Avant  le  nom,  dont  il  peut  être  aussi  séparé  :  CilEvruins 
molt  li  volst  mel  (Lég.  17e);  tant  fait  de  mel  (ibid.  23  c)  ; 
asse:(^  ont  veneison  (Pèlerin.  410);  encor  faiseit  il  plus  al  cors 
mal  endurer  (Saint  Thom.  3856)  ;  si  que  asse:(^  en  i  ot  de  tnorT^ 
(Villeh.  161)  ;  et  la  en  i  ot  asse:(^  de  noie:(^  (ibid.  161)  ;  et  tnout 
i  ot  mor:(  de  Sarre:(ins  et  decoupei:(^  (Men.  de  R.  56),  etc. 
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XII.  — Prépositions  et  conjonctions  dont  les  éléments 

SONT   séparés. 

534.  Exemples  :  Qui  sa  serorafors  botée  De  sa  terre  {CYitw. 
au  Lion,  6377)  ;  es  loges  de  la  saule  fors  Estoit  mes  sire  Gau- 
vains  lors  (Erec,  1082)  ;  près  estoit  de  ses  armes  (Aîol,  814),  etc. 

AiriT^  demande  chascuns  ainçois  Por  lui  que  por  autrui  ne  fait 
(Chev.  au  Lion,  4374);  N'onques  puis  vers  lui  n'aprochiérent 
Que  il  fu  en  son  lit  colchie:^^  (ibid.  S  43  6)  ;  mar  le  feïst  si' a  de- 
niers peser  non  (Aym.  de  Narb.  2i^Ç)-^  ou  se  ce  non  il  feroit 
(Villeh.  173);  que  il  nel  pooient  faire  se  par  le  comun  esgart 
de  Vost  non  (ibid.  196)  ;  que  avant  se  laissent  les  gens  morir  es- 
commeniés  que  il  se  facent  absodre  (Joinv.  62),  etc. 
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535.  La  formation  des  mots  nouveaux  peut  s'effectuer  de 
deux  manières  :  ou  bien  Ton  ajoute  à  un  mot  dépouillé  de  sa 
flexion  des  lettres  qui  en  modifient  la  signification  ;  ou  bien 
Ton  réunit  deux  ou  plusieurs  mots  pour  leur  faire  exprimer 
une  seule  idée.  Le  premier  procédé  est  la  dérivation,  le  second 
la  composition. 


CHAPITRE  PREMIER.  —  LA  DÉRIVATION. 

536.  Elle  peut  avoir  lieu  soit  en  ajoutant  des  suffixes  aux 
mots  déjà  existants,  soit  sans  le  secours  des  suffixes.  Le  pre- 
mier cas  est  ce  qu'on  appelle  la  dérivation  propre  ;  le  second, 
la  dérivation  impropre. 

I.    —    DÉRIVATION    IMPROPRE    (oU    SANS    SUFFIXEs). 

537.  Les  dérivés  sont  ou  des  substantifs  tirés  de  noms  pro- 
pres, d'adjectifs,  de  pronoms  et  de  verbes;  ou  des  adjectifs 
provenant  soit  de  substantifs,  soit  de  participes  présents  ou 
passés;  ou  des  adverbes  tirés  d'adjectifs. 

538.  Noms  communs  tirés  de  noms  propres.  —  Ce  pro- 
cédé de  dérivation  existait  déjà  en  latin  :  c'est  ainsi,  par  exem- 

ESSAI   DE  GRAMM.  X^ 
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pie,  que  Palatium  (le  mont  Palatin)  est  peu  à  peu  devenu  le 
nom  commun  palatium,  fr.  palais. 

Les  exemples  de  cette  sorte  sont  rares  au  moyen  âge  ;  mais 
la  langue  moderne  et  particulièrement  la  langue  contempo- 
raine ont  tiré  de  noms  propres  un  grand  nombre  de  noms 
communs  :  un  chassepot,  un  lebel,  etc. 

539.  Noms  communs  tirés  d'adjectifs  ou  de  participes. 
—  C'est  un  fait  qui  relève  de  la  syntaxe  et  que  nous  avons 
étudié  précédemment  (cf.  §  287,  3°).  Contentons-nous  donc 
d'ajouter  que  ces  adjectifs  substantivés  désignent  :  1°  des  per- 
sonnes :  corteis  y  courtois,  aujourd'hui  seulement  adjectif; 
vilain;  ses pers  (pares);  Vaversier  (le  diable);  al  glorios  céleste 
(Roi.  2253);  les  contrai:^  (contractos,  estropiés)  ;  les  /;///;;;  (mu- 
tos,  les  muets)  ;  les  crestiiens,  crestiens;  de  nos  meillors  vaillan:(^ 
(Roi.  3020)  ;  avougle,  avogle,  aveugle  ;  les  fols,  fous  ;  les  sages, 
etc.  De  même  les  noms  de  peuples,  tous  primitivement  des 
adjectifs  :  Franceis,  François;  Sarra:(in;  Tieis,  T^w  (allemand, 
tudesque),  etc.  ;  —  2°  des  animaux  :  destrier,  etc;  —  3°  des 
choses  :  la  messe;  matines  ;  graisle  (trompette);  la  novele, 
nouvele ;  Valhe,  Vaube;  la  marine  (la  mer);  le  matin;  \t  pais; 
aiglent,  aiglant  (églantier),  etc.  Signalons  l'emploi,  restreint 
d'abord,  plus  tard  très  répandu,  de  l'adjectif  pris  absolument 
ou  au  neutre  comme  substantif  :  le  vermeil,  le  blanc,  VaT^ur, 
etc.  On  trouve  même  des  pluriels  tels  que  gran:(^  chal^,  gran:( 
freii  (mod.  chauds,  froids.  Roi  loii),  etc. 

540.  Noms  communs  tirés  des  verbes.  —  Les  temps  qui 
fournissent  des  noms  communs  sont  : 

1°  Le  Présent  de  Vindicatif  :  acorde  (mod.  accord),  nom 
féminin  ;  adir,  aîr  (de  adiro,  verbe  formé  d'après  ira  :  colère); 
Vadop  (du  V.  adober  :  armures);  ados  (du  v.  adosser  :  soutien)  ; 
chas  tel,  chastoi,  chasti(y.  chasteier,  oier,  ïer  :  avertissement); 
vostre  cornant  (ordre);  dote  (y.  doter  =  lat.  dubitare:  crainte); 
delas  (v.  délasser  :  gémissement);  dément  (v.  dementer  : 
plainte);  despueil  (v.  despoiller  :  dépouillement);  desvoi  (v. 
desvoier  :  action  de  s'égarer)  ;  enchal^,  enchaus  (v.  enchalcier, 
enchaucier  :  poursuite);  en  for  s  (v.  enforcier  :  force);  enteis. 
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entois  (v.  enteser  :  action  de  tendre  Tare)  ;  enlrelais  (y.  entre- 
laissier  :  interruption);  eschange  (v.  eschangier);  escolt,  masc. 
=  action  d'écouter  ;  escolte,  féminin  ^=  celui  qui  écoute,  senti- 
nelle (v.  escolter);  esbanei,  esbanoi  (v.  esbaneier,  esbanoier  : 
amusement);  escueil  (v.  escoillir  :  élan,  course);  esloigne 
(éloignement,  féminin);  esploit  (v.  esploitier  :  exécution, 
affaire);  essor  (v.  essorer,  du  lat.  exaurare  :  air,  vol,  impé- 
tuosité); frois  (v.  froissier  :  froissement);  otrei,  otroi  (v. 
otreiier,  otroier;  cf.  mod.  ociroï) \  ploi  (ploier  :  pli);  porcha^, 
féminin  :  porchasse  (v.  porchacier);  porpens  (v.  porpenser  : 
méditation);  recreis,  recrois  (v.  recroistre  :  augmentation,  su- 
renchère); reguart  (v.  reguarder  :  regard);  relief  (y.  relever  : 
reste,  ce  qui  se  ramasse  sous  la  table);  remain  (v.  remaindre  : 
demeure,  résidence);  renoi(y.  renoier  :  action  de  renier,  dé- 
négation); repon  (v.  repondre  =  lat.  reporter e  :  lieu  retiré, 
cachette)  ;  mon  vueil  (v.  voleir,  voloir,  vouloir  :  selon  ma 
volonté),  etc. 

Ue  muet  que  Ton  remarque  à  la  fin  de  certains  noms  ver- 
baux a  toujours  existé  en  français,  parce  qu'il  était  indispen- 
sable pour  la  prononciation  d'un  groupe  de  consonnes  :  es- 
change  (cf.  §  10,  3°  —  102),  etc  ;  l'analogie  Ta  ajouté  à  d'autres  : 
acorde,  dote,  etc.  ;  mais  beaucoup  ont  gardé  leur  forme  an- 
cienne :  port,  regard,  confort j  désir,  départ,  etc. 

Il  est  à  noter  que  presque  tous  nos  substantifs  verbaux  se 
rapportent  à  la  première  conjugaison,  la  plus  vivante  de  toutes. 

2°  Le  Présent  de  VInfinitif.  Ce  fait  relève  aussi  de  la  syn- 
taxe (cf.  §§  360,  362,  363).  L'emploi  de  l'infinitif  comme 
substantif  a  été  particulièrement  fréquent  dans  l'ancien  comme 
dans  le  moyen  français,  et  jusqu'au  xvi^  siècle;  mais,  dès  le 
xvu*  il  s'est  de  plus  en  plus  restreint. 

3°  Le  Participe  présent  et  le  Gérondif  {ci.  §§  371,  373).  Cet 
usage,  qui  d'ailleurs  ne  s'est  jamais  étendu  à  un  grand  nom- 
bre de  mots,  s'est  encore  restreint  dans  la  langue  moderne. 

Quelques  substantifs  féminins  populaires  ou  savants  se 
rapportent  au  participe  futur  latin  en  da  :  viande  (vivenda)  ; 
ofrende,  mod.  offrande  (offerenda);  provende  (praebenda,  in- 
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fluencé  par  le  souvenir  de  providere)  ;  faciende  (facienda  = 
affaire,  occupation),  etc. 

.4°  Le  Participe  passé  {ci.  §  374).  C'est  un  procédé  de  déri- 
vation extrêmement  fécond.  Il  était  loin  d'être  inconnu  au 
latin  classique  :  sponsus,  sponsa  (spondere)  ;  offensa  (offendere)  ; 
cultus  (colère)  ;  receptus  (recipere),  etc. 

On  distingue,  dans  l'ancien  français,  comme  dans  le  français 
moderne,  des  substantifs  participiaux  forts  et  des  substantifs 
faibles. 

Parmi  les  premiers,  nous  citerons  :  ademise  (v.  ademetre  : 
course);  aprise  (v.  aprendre  :  apprentissage,  instruction); 
compris  ; porpris,  potirpris (comprendre,  porprendre:  enceinte)  ; 
conquise  (conquête,  acquisition);  délit,  délite  (delectum  —  a  : 
plaisir)  ;  devis,  devise  (divisum  —  a  :  séparation,  plan)  ;  en- 
ceinte; entrerote  (interrupta  :  interruption,  obstacle)  ;  entoise 
(intensa  :  action  de  tendre  des  embûches);  /ra/ï,  fraint;  fraite, 
frainte  (fractum  —  a;  franctum  —  a  :  bris,  cassure);  plait 
(placitum;  mod.  plaid)  y  presse;  perte  (perdîta);  respons,  res- 
ponse;  somonse,  semonse  (submonsa,  part,  populaire  de  submo- 
nere);  vis  (visum);  repost,  repOT^,  repos (reposiium  :  refuge),  etc. 

Beaucoup  de  ces  noms  participiaux  forts  sont  restés  dans  le 

français  moderne,  mais  le  nombre  n'en  a  pas  augmenté  ;  c'est 

un  procédé  mort  depuis  longtemps.  Tel  n'est  pas  le  cas  des 

participes  faibles  ;  non  seulement  ils  ont  donné  force  dérivés 

au  moyen  âge,  mais  ce  mode  de  formation  n'a  jamais  cessé  et 

ne  cesse  pas  d'être  actif  :  adentée  (v.  adenter  :  chute  sur  les 

dents);  aillée  (sauce  à  l'ail);  airiée  (v.  ai rier  =  engranger)  ; 

ajornede,  ajornée,  ajournée  (ajorner,  ajourner)  ;  ajpstede,  ajos- 

tée  (ajoster  :  réunion,  mêlée)  ;  amassée  (amas)  ;  arestée  (ares- 

ter);  aresteûe;  broignée  (coup  sur  la  broigne)  ;  brunée  (d'après 

brun  :  crépuscule)  ;  celée  (celer)  ;  charotée  (charot)  ;  demorede, 

demorée,  demourée  (séjour)  ;  disnée  (durée  d'un  dîner,  dîner)  ; 

dolosée  (douleur)  ;  departide,  départie;  escremie  (v.  escremir  : 

joute,  combat);  gelede,  gelée;  meslede,  meslée;  odide,  oie,  ouïe 

audita)  ;  maisniéde,  maisniée  (ma[n]sionata)  ;  menede,  menée; 

vedude,  veile  (mod.  vue),  etc. 
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541.  Noms  communs  tirés  de  mots  invariables.  —  Ils 

sont  en  petit   nombre.    Citons  seulement  :   bien;  escientre 
dans  l'expression  mien  escientre  (à  mon  avis). 

542.  Adjectifs  tirés  de  noms  communs.  —  Le  latin 
usait  déjà  de  ce  procédé  :  c'est  ainsi  que  les  noms  en  tor,  no- 
tamment, s'employaient  à  la  fois  comme  substantifs  et  comme 
adjectifs;  d'où  le  féminin  en  trix;  d'où,  en  français  aussi,  les 
mots  en  teur,  féminin  trice,  ou  encore  les  mots  en  eur,  fémi- 
nin euse. 

On  peut  citer  d'autres  exemples  :  vermiculus,  diminutif  de 
vermis  s'emploie  déjà,  dans  le  latin  de  la  décadence,  au  sens 
de  écarlate,  et  il  donnera  notre  adjectif  vermeil . 

Vilain,  tiré  de  l'adjectif  latin  dérivé  villanus,  remplit  le  rôle 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  etc. 

Ce  procédé  de  formation,  qui  consiste  à  tirer  des  adjectifs 
de  substantifs,  a  donc  toujours  été  vivant.  Il  l'est  particulière- 
ment dans  la  langue  moderne.  (Cf.  A.  Darmesteter  :  De  la 
Création  actuelle  des  mots  nouveaux...  Paris,  Vieweg,  p.  60- 
62.) 

543.  Adjectifs  tirés  de  Participes.  —  Le  participe  passé 
latin  devient  parfois  si  bien  l'équivalent  d'un  adjectif  qu'il  ad- 
met un  comparatif:  laudatus,  laudatior,  landatissimus,  etc. 
Dans  l'expression  amatus  sum,  amatus  est,  dans  certains  cas, 
un  véritable  adjectif,  et  il  en  est  souvent  de  même  dans  le 
français  je  suis  aimé  et  autres  expressions  du  même  genre.  On 
verra  donc  des  adjectifs  dans  les  exemples  suivants  :  vait  par 
les  rues  dont  il  ja  bien  fut  cointes  (cognitus,  Alex.  43  b);  a 
Vapostolie  revient  to:^  esbadiT^  (ibid.  71  b);  puis  icel  jorn  en  fut 
cent  an^  déserte  (Roi.  664),  etc. 

Quant  au  participe  présent,  il  devient  si  aisément  un  ad- 
jectif qu'il  se  confond  avec  lui  pour  la  flexion  (cf.  §§  370, 

370- 

544.  Adverbes  tirés  d'adjectifs,  de  pronoms,  de  subs- 
tantifs. —  Certains  adjectifs  latins,  employés  au  neutre,  de- 
viennent des  adverbes  ;  la  langue  française  a  usé  de  la  même 
faculté  :  e  bel  Vacostumerent  (Alex.  100  d);  cler  en  ridant  Vat 
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dit  a  Guenelon  (Roi.  619);  Vat  soèf  colchiét  (ibid.  2175);  une 
pulcele  odi  rnolt  gent  plorer  (Poème,  rel.  4);  une  escharhoncle 
i  luist  e  cler  reflambeiat  (Pèlerin.  423),  etc. 

C'est  là  le  cas  le  plus  fréquent  ;  mais  on  trouve  aussi  des 
adverbes  répondant  à  des  adjectifs  latins  au  pluriel  :  longes, 
primes,  volentiers,  etc.,  ou  à  des  pronoms  :  alques  (jgMquas), 
etc.  ;  ou  à  des  substantifs  employés  seuls  ou  bien  avec  des  pré- 
positions :  giens  (gënus)  ;  ore  (ad  horam),  etc. 

II.    —    DÉRIVATION    PROPRE    (oU    AVEC    SUFFIXEs). 

1°  Observations  générales. 

545.  a)  Tout  suffixe  roman  exige  deux  conditions  pour 
être  appliqué  à  de  nouvelles  formations  :  //  doit  être  syllabique 
et  avoir  V accent.  Les  suffixes  qui  ne  sont  pas  syllabiques  n'ont 
pas  de  vie,  les  consonnes  qui  les  composent  se  transformant 
et  surtout  se  résolvant  suiva^it  les  lois  de  groupes.  Il  faut 
qu'ils  aient  l'accent,  autrement  ils  disparaissent  le  plus  sou- 
vent d'après  la  loi  des  post-toniques.  Aussi  certains  suffixes  qui 
n'étaient  pas  accentués  dans  la  langue  latine,  comme  ïa,  ïnus, 
ôlus,  par  exemple,  dans  grdtïa,  felémïa,  cristdllînus,  filiôlus, 
aviôlus,  etc.,  n'ont  persisté  qu'autant  qu'ils  ont  reçu  l'accent  ; 
de  là  grâce  (=  grdtia)  à  côté  de  félonie  (^=  felonia),  fillol 
(filleul),  aiol  (aieul)  [=  filiôlum,  aviôlum],  etc.;  et  parfois, 
pour  recevoir  cet  accent,  la  voyelle  brève  s'est  allongée  :  felo- 
nîa,  etc. 

b)  Le  suffixe,  dans  sa  nouvelle  forme,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a 
au  besoin  allongé  une  voyelle  primitivement  brève,  est  traité 
conformément  aux  lois  phonétiques  qui  règlent  les  transfor- 
mations successives  des  voyelles  et  des  consonnes. 

c)  Il  faut,  à  propos  de  tout  suffixe,  considérer  deux  couches 
successives  de  dérivés  :  1°  les  dérivés  proprement  dits,  com- 
posés d'un  radical  latin  auquel  était  déjà  agglutiné,  dans  la 
langue  mère,  le  suffixe  en  question  :  credance  {créance),  do- 
tance,  contenance,  etc.  (-^  credantia  ^=  credentia;  dubitantia. 
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continentia)  ;  2°  les  dérivés  romans,  composés  d'un  mot  ou 
radical  quelconque,  d'origine  latine,  germanique  ou  romane, 
et  d'un  suffixe  roman  qui  s'y  est  ajouté  après  coup  :  pesance, 
espar gnance,  remembrance,  etc.  (des  radicaux  ou  thèmes  de 
espar gn-ier,  pes-er,  remembr-er  -f-  le  suffixe  ancey 

d)  Signification  générale  ou  abstraite  du  suffixe.  Conditions 
qu'il  doit  remplir.  —  Les  noms  concrets  éveillent  dans  la 
pensée  Vimage  des  objets  qu'ils  désignent  :  fleur,  table,  cheval, 
maison;  les  suîfixes  rappellent  à  l'esprit  une  notion  générale 
abstraite  :  esse,  dans  sagesse,  richesse,  rudesse,  représente  l'idée 
abstraite  de  qualité  ;  oir,  dans  fermoir,  grattoir,  polissoir,  celle 
d'instrument,  d'action  ;  ier,  dans  pommier,  prunier,  cerisier, 
celle  de  producteur.  Le  suffixe  s'ajoute  donc  au  radical  (nom, 
adjectif,  verbe)  pour  en  modifier  l'idée  par  l'idée  secondaire 
qui  lui  est  propre. 

Sous  ce  rapport,  pour  qu'un  suffixe  soit  vivant,  //  jaut  et  il 
suffit  que  l'idée  abstraite  générale  soit  présente  à  l'esprit,  qu'elle 
se  détache  nettement  de  l'idée  éveillée  par  le  radical  ;  autre- 
ment dit,  que  le  dérivé  présente  une  double  idée  (A.  Darmes- 
teter  :  De  la  Création  actuelle  des  mots  nouveaux...  p.  69-70). 

Le  suffixe  eau,  par  exemple  (primitivement  ^/ =  lat.  ellum), 
est  vivant,  quoiqu'un  grand  nombre  de  dérivés  en  eau  soient 
devenus,  pour  le  sens,  de  véritables  mots  simples,  comme 
agneau,  taureau,  etc.  ;  c'est  qu'en  effet  il  exprime  encore  très 
souvent  une  idée  distincte  de  celle  du  radical  :  baleineau  (pe- 
tite baleine),  chêneau  (petit  chêne),  saumonneau  (petit  sau- 
mon), etc.  Mais  les  suffixes  ail,  eil  (-=  lat.  aculum,  ïculum) 
ont  cessé  depuis  longtemps  d'être  vivants,  parce  qu'ils  ont  fait 
corps  avec  le  radical  au  point  de  ne  pas  s'en  distinguer  :  épou- 
vantail,  gouvernail,  pluma  il,  soleil,  etc. 

é)  «  Un  certain  nombre  de  dérivés,  dit  M.  A.  Darmesteter, 
supposent  des  radicaux  de  même  nature.  Les  dérivés  en  oir, 
en  eur,  par  exemple,  supposent  des  radicaux  verbaux  et  non 
adjectifs  :  grattoir,  fermoir,  marcheur,  chercheur,  de  gratter, 
fermer,  marcher  y  chercher.  Les  dérivés  en  ^55^  supposent  des 
adjectifs  :   tendresse,   rudesse,   sagesse,  finesse  (tendre,  rude. 
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sage,  fin).  Toutefois,  il  arrive  qu'un  dérivé  soit  créé  sans  que 
le  radical  qu'exigerait  la  loi  de  l'analogie  existe  ou  ait  jamais 
existé. 

«  Les  adjectifs  verbaux  en  ant  supposent  des  verbes  :  char- 
mant (charmer),  obligeant  (obliger)  ;  néanmoins,  croustillant 
vient  de  croustille.  Aimable,  louable,  blâmable  se  rapportent  à 
des  verbes  ;  mais  charitable  y  équitable,  véritable  viennent  des 
substantifs  charité,  équité,  vérité. 

«  La  raison  de  ces  anomalies,  c'est  qu'il  arrive  un  moment 
où  le  suffixe  vit  de  sa  vie  propre  et  s'applique  indifféremment 
à  des  radicaux  autres  que  les  radicaux  primitifs,  soit  qu'il  y 
ait  simplement  extension  analogique,  comme  dans  raisonnable 
(raison),  charitable  (charité),  à  côté  de  aimable  (aimer),  loua- 
ble (louer),  soit  que  l'on  prenne  pour  points  de  départ  des 
verbes,  des  noms  ou  adjectifs  fictifs  d'où  auraient  pu  sortir  des 
dérivés  :  ainsi  chinoiseur  (mot  populaire  et  récent),  qui  sup- 
pose un  verbe  chinoiser,  lequel  n'a  jamais  existé  et  n'existe 
pas  ;  soit  qu'enfin  l'analogie  s'exerce  par  la  comparaison  de 
plusieurs  suffixes.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  laveur,  lavage  (de 
laver)  ;  or  on  a  facteur  ;  on  dira  donc  aussi  factage.  » 

/)  Les  langues  romanes  intercalent  volontiers  entre  le  radi- 
cal et  le  suffixe  des  mots  dérivés  certaines  syllabes  ayant  la 
valeur  de  suffixes. 

Le  français  connait  trois  intercalations  de  ce  genre  :  celle 
du  ^  (s),  celle  de  Vr  et  celle  du  t. 

L'intercalation  du  ç  se  rencontre  dans  des  mots  de  forma- 
tion ancienne  :  hame-ç-on,  demoi-s-elle  (=  hame-c-ionem, 
domini-c-ella).  Elle  remonte  au  latin  et  a  disparu  de  la  langue 
moderne. 

L'intercalation  de  Vr  a  toujours  existé  et  est  encore  vivante  : 
moucheron,  aileron,  bûcheron,  puceron,  forgeron,  legerie  (v. 
fr.),  chevalerie.  Primitivement,  ces  dérivés  se  comprennent 
sans  peine,  soit  qu'on  les  rattache  à  des  verbes  (forger,  bus- 
chier,  bûcher)  ou  à  des  substantifs  en  edor,  eor,  eeur,  eur  (•= 
lat.  atorem),  soit  qu'on  les  fasse  remonter  à  des  noms  avec  k 
sufExe  ta,  où  /  a  reçu  l'accent  :  legerie  Qegier  ou  leviarioL), 
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chevalerie  {chevalier  ou  cahallarlci).  Les  autres  sont  simple- 
ment le  produit  d'une  extension  analogique. 

Il  en  est  de  même  de  Tintercalation  du  t,  qui  ne  se  trouve 
d'ailleurs. que  dans  la  langue  moderne  :  de  caillot  vient  régu- 
lièrement caillotage  ;  et,  comme  caillot  a  été  remplacé  par 
caillou,  on  dit  de  même  cailloutage  ;  ainsi  encore  de  clouet 
vient  clouetier,  cloutier  ;  en  outre,  charpentier,  courtier  donnent 
régulièrement  cbarpentage,  courtage.  L'analogie  aidant,  on  dit 
aussi  glouglouter,  de  glouglou;  abriter,  de  abri,  etc. 

Cette  intercalation  abusive  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'habitude  qu'ont  les  langues  romanes  et  particulièrement  le 
français,  d'enchaîner  plusieurs  suffixes  au  thème  du  nom  :  œiU 
leton  (-=  œil  -f-  et  -|-  on).  Quelquefois  même  l'intermédiaire 
manque,  et  le  dérivé  se  compose  d'un  simple  augmenté  d'un 
suffixe  avec  lequel  il  n'a  jamais  formé  de  dérivé,  et  enfin  d'un 
second  suffixe  :  chambrillon  (chambre  -f-  ill  -f-  on)  ;  maigrelet 
(maigre  +  el  +  et)  ;  verdelet  (verd  -f-  el  +  et)  :  chambrille, 
maigrel,  verdel  n'ont  jamais  existé. 

g)  Il  importe  de  noter  l'invasion  analogique  de  la  première 
conjugaison,  qui  substitue  la  voyelle  a  (d'après  atis-antis  ;  cf. 
§  93)  aux  voyelles  e,  i,  u,  et,  par  suite,  les  suffixes  abilis, 
amentum,  atorem,  atura,  atorium,  alicium  aux  suffixes  ebilis, 
ibilis,  ubulis,  imentum,  itorem,  itorium,  itura,  etc.  ;  d'où  le 
français  croyable  malgré  credibilis;  puis  finissable,  recevable, 
prenable  (les  suffixes  en  ible  sont  de  formation  savante),  etc. 

On  trouve  bien  des  mots  comme  morsure,  écriture,  pein- 
ture, etc.  (=  morsura,  scriptura,  pinctura  pour  picturay,  mais 
les  types  latins  morsura,  scriptura,  pinctura  étaient  devenus, 
dans  la  langue  vulgaire,  des  substantifs  où  le  peuple  ne  recon- 
naissait plus  un  thème  verbal  accompagné  d'un  suffixe. 

/;)  La  permutation  des  suffixes  entre  eux  est  un  fait  destiné 
à  prendre,  en  ancien  français  et  plus  encore  en  français  mo- 
derne, une  extension  considérable.  Le  mot  actuel  clairet,  par 
exemple,  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui  comme  un  di- 
minutif de  clair,  n'a  pourtant  rien  de  commun,  à  l'origine, 
avec  les  diminutifs  en  et  ;  c'est  tout  simplement  l'ancien  clarét, 
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puis  claré  (-^  claratum).  Parenté  est  féminin,  comme  s'il  se 
rapportait  à  un  mot  latin  en  as  —  atis;  ce  n'est  qu'au  xvi®  siè- 
cle qu'une  fausse  analogie  l'a  fait  changer  de  genre;  jusque-là 
il  était  régulièrement  masculin  (==  lat.  parentatum). 

Nombre  de  mots  en  aud  ou  en  ot,  et  ont  également  passé 
d'un  suffixe  à  l'autre  :  levraut  est  pour  levreau  (=  leporel- 
lum)  ;  boursicaut  devient  boursicot  dans  la  bouche  du  peuple  ; 
escargot  était  autrefois  escargot;  pavot  (autrefois  pao,  paoi)  n'a 
rien  de  commun  avec  les  diminutifs  en  ot;  marmouset  (m^r- 
moretum)  aurait  été  écrit  plus  correctement  marmoreit,  mar- 
mouroi  même  comme  mot  savant;  pichet  est  pour  pichier, 
picher  (picarium);  tinet  se  trouve  constamment,  au  moyen  âge, 
sous  la  forme  tinel;  enfin  chameau  résulte  d'une  fausse  analo- 
gie avec  les  mots  en  eau  {j=  ellum)  :  la  forme  ancienne  et  ré- 
gulière est  chameil  (lat.  camêluni).  On  pourrait  aisément  mul- 
tiplier les  exemples  de  ce  genre. 

/)  Le  sens  d'un  grand  nombre  de  suffixes,  qui  était  jadis 
simple,  est  devenu  et  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  complexe  : 
on,  suivant  les  cas,  sera  diminutif  ou  augmentatif  ou  même 
péjoratif.  Ce  fait  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  et  pour 
une  foule  de  motifs  isolés  ;  il  tient  à  ce  que  les  langues  parlées 
sont  essentiellement  mobiles  et  inconstantes.  Il  en  est  ici  des 
suffixes  comme  des  mots  :  avec  les  années,  ils  étendent  ou 
restreignent  leur  sens  primitif  dont  ils  s'éloignent  parfois  con- 
sidérablement. Cette  inconstance  est  particulièrement  fré- 
quente pour  les  diminutifs,  augmentatifs  ou  péjoratifs.  Cela 
tient  évidemment  à  ce  que  les  idées  de  diminution,  de  collec- 
tion, d'agrandissement  ou  d'enlaidissement  sont  connexes,  et 
que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  se  fait  insensiblement. 

y)  Les  langues  romanes  sont  plus  riches  en  dérivés  que  la 
langue  mère.  Cependant  la  plupart  des  suffixes  français  pro- 
viennent de  suffixes  latins.  Parmi  les  suffixes  latins,  les  uns 
sont  restés  improductifs  parce  qu'ils  n'étaient  pas  accentués  ; 
d'autres  ont  reçu  une  extension  particulière  ;  un  petit  nombre 
ont  pris  l'accent,  qu'ils  n'avaient  pas  et  ont  fourni  des  dé- 
rivés ;  enfin  aux  langues  étrangères  (allemand,  espagnol,  ita- 
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lien,  sans  compter  le  grec,  qui  n'a  donné  des  suffixes  qu'à  la 
langue  savante)  ont  été  empruntés  divers  suffixes  exprimant 
des  idées  plus  ou  moins  nouvelles,  particulièrement  celles  de 
petitesse,  d'agrandissement,  de  mépris  ou  d'admiration. 

Nous  trouverons  donc  deux  catégories  de  suffixes  :  ceux 
qui  viennent  du  latin,  soit  qu'ils  en  aient  été  tirés  directement, 
soit  que  certains  suffixes  latins  aient  été  plus  ou  moins  dé- 
tournés de  leur  sens  primitif,  et  ceux  qui  remontent  à  une 
origine  germanique.  Au  moyen  âge,  les  langues  étrangères, 
en  dehors  de  l'allemand  ancien  et  de  l'influence  savante,  n'ont 
pas  encore  opéré  sur  les  suffixes  une  action  sensible. 

Nous  allons  commencer  par  les  suffixes  nominaux  (subs- 
tantifs ou  adjectifs)  en  mettant  à  part,  comme  composant  une 
catégorie  spéciale,  particulièrement  intéressante,  les  suffixes 
diminutifs,  augmentatifs  ou  péjoratifs  ;  puis  nous  nous  occu- 
perons des  suffixes  verbaux  ;  et,  comme  il  n'est  guère  possible 
d'assigner  une  date  d'origine  à  chacun  des  suffixes  français, 
nous  suivrons  simplement  l'ordre  alphabétique. 

2®  Suffixes  nominaux  tirés  du  latin  ou  des  langues  germaniques. 

546.  y4W^(=abilem,  ab'le).  —  La  terminaison  bilis  s'ajou- 
tait, en  latin,  à  des  radicaux  de  verbes,  à  des  supins  ou  même 
à  des  adjectifs  :  amabilis,  amicabilis,  flebili'^,  credibilis,  visi- 
bilis,  volubilis,  etc.  ;  et  les  voyelles  a,  e,  i,  u  s'employaient 
presque  indistinctement  pour  la  dérivation  des  mots  en  ilis, 
tout  en  se  rapportant  de  préférence  à  la  voyelle  du  verbe 
même  :  amabilis  (amare),  flebilis  (flëre),  volubilis  (volûtum). 
Des  trois  suffixes  abilis,  ebilis,  ibilis,  qui  sont  les  plus  répan- 
dus, les  deux  derniers  n'ont  rien  produit  à  l'origine  du  français  ; 
vers  le  xiv*  siècle  seulement  ïbilis  a  commencé  à  donner  des 
dérivés  savants  :  amovible,  impossible,  censible  (sujet  au  cens^, 
esforcible  (puissant,  redoutable,  de  esforcier),  luisible  (lumi- 
neux), etc.  On  trouve  même  quelques  mots  en  uble  :  anuble 
(nuageux,  d'après  nubes).  Mais  le  vrai  et  seul  suffixe  populaire 
est  able,  tiré  de  abilis,  qui  se  rapporte  à  des  radicaux  de  la  V^ 
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conjugaison,  et  qui  s'applique  ensuite,  par  analogie,  à  d'autres 
radicaux.  De  là  non  seulement  ahenahle  (de  ahener,  ahan  ^= 
cultivable),  aïrable  (aïrer  =  qui  s'emporte  facilement);  du- 
rable (durer),  amirable  ;  chadeignable,  chaeignable  (lat.  cate- 
nare);  mudable,  muable  (mutare),  meritable  (mériter),  mer- 
veillable  (merveillier),  pechable  (pechier  =  enclin  à  pécher, 
coupable),  etc.,  mais  encore  avenable(y.  avenir  =  convenable, 
bon  à),  haable,  haiable  (y.  haïr  r=  haïssable),  luisable  (luire  : 
luisant),  partable  (v.  partir  =  que  l'on  peut  diviser),  reconois- 
sable  (v.  reconoistre),  etc.  D'autres  se  rapportent  à  des  subs- 
tantifs :  angoissable  (angoisse),  amislable  (amistié),  banable 
(ban),  bontab'.e  (bonté  =  plein  de  bonté)  ;  vertudable  (Roi. 
3424,  d'après  vertui),  etc.  Quelques-uns  enfin  se  rapportent 
non  à  des  mots  existants,  mais  à  de  simples  radicaux  latins  : 
gredable,  greable  (gratum,  d'où  gratabilem),  par  mettable  (lat. 
permanere^y  etc. 

Ce  suffixe  adjectival  able  indique  une  possibilité  passive  quand 
le  verbe  correspondant  est  transitif  :  faisable,  vendable  (=  qui 
peut  être  fait,  vendu)  ;  une  possibilité  active  quand  le  verbe  est 
intransitif  ou  neutre  :  valable  (qui  peut  valoir)  ;  pechable  (qui 
peut  pécher,  enclin  à  pécher),  etc.  Il  a  toujours  été  fécond  et 
il  Test  encore. 

547.  Age  (^=aticum,  adigo,  adgo).  Parmi  les  dérivés  latins 
en  eus,  un  certain  nombre  sont  en  ïcus,  quelques-uns  en  ûcus. 
Icus,  étant  inaccentué,  devait  rester  stérile  dans  la  langue  po- 
pulaire; ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  donne  naissance  à  des 
dérivés  savants  en  ic,  ique  {public,  antique,  etc.). 

Il  en  est  de  même  de  ucus  :  caduc  (=cadûcum),  par  exemple, 
est  savant. 

Mais  aticus,  qui,  déjà  en  latin,  servait  à  former  des  adjectifs 
(Janaticus,  lunaticus,  silvaticus,  volaticus)  et  qui  s'était  beaucoup 
développé  dans  le  plus  ancien  moyen  âge  {portaticus,  rivaticus, 
retalicus,  vultaticus,  etc.),  était  appelé,  dans  les  langues  ro- 
manes et  surtout  en  français,  à  une  fortune  considérable  : 
abitage  (demeure),  acontage,  aidage;  aigage,  evage  (de  aiguë, 
eve  =  aqua),  amistage,  apostolage,  apresage  (apprentissage). 
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arage  (tervQ  labourable),  arbrage;  corage,  courage;  bachelage 
(apprentissage  de  la  chevalerie),  chevage  (capitation,  impôt), 
chevalage  (droit  sur  les  chevaux),  dosage  (enclos,  enceinte), 
doage  (douaire  =  dotaticum),  escolage,  message;  lenguage,  lan- 
gage; lignage;  oltrage,  outrage;  hontage,  passage,  ostage(dQ  hos- 
pitaticum  confondu  avec  obsidaiicuni);  edage,  eage  (mod.  âge^, 
damage  (mod.  dommage),  folage  (folie);  veiage,  voiage,  etc. 

Tous  ces  dérivés  sont  des  substantifs  ;  mais,  conformément 
à  leur  origine,  la  plupart  ont  commencé  par  être  des  adjectifs, 
et  quelques-uns  ne  sont  guère  qu'adjectifs  :  salvage  (Pèlerin. 
^^^)'yevage  (d'eau,  pluvieux),  etc.  On  sait  qu'au  xvi®  siècle 
ramage  s'employait  encore  comme  adjectif.  Altage,  hautage 
(anc.  fr.)  est  substantif  et  adjectif  (-=  hauteur,  haut). 

De  bonne  heure,  même  dans  le  latin  vulgaire,  les  mots  en 
atictim  furent  employés  au  neutre  ;  de  là  la  signification  collec- 
tive qui  s'est  attachée  à  nombre  de  dérivés  anciens  et  nouveaux  : 
feuillage,  herbage,  laitage,  ombrage,  plumage,  etc. 

Il  s'ajoute  :  1°  à  des  thèmes  de  substantifs  latins  ou  français  : 
corage  (cor),  chevage  (caput  —  cap-itis  ;  cap-um,  capaticum), 
damage  (damn-um),  lenguage  (lingua),  hontage  (honte),  ar- 
brage (arbre),  etc.  ;  2®  à  des  thèmes  d'adjectifs  ou  de  parti- 
cipes :  folage  (fol),  message  (miss-us)  ;  3°  à  des  thèmes  ver- 
baux :  aidage  (aid-ier),  passage  (pass-er),  chantage  (chant-er), 
etc. 

Ces  derniers  dérivés,  noms  abstraits  d'action,  se  sont  con- 
sidérablement multipliés  dans  la  langue  moderne. 

548.  Ai  (=  lat.  acum).  Le  sufiixe  adjectival  acum  n'a  ja- 
mais été  bien  vivace  en  latin  :  ebriacus,  meracus,  opacus,  etc., 
et  l'analogie  ne  paraît  pas  l'avoir  rendu  plus  fécond  dans  la 
langue  vulgaire;  citons  cependant  veracus,  d'où,  en  français, 
vrai  (^=  vracum  pour  veracum). 

Au  sufiixe  acum  se  rapportent  quelques  noms  de  lieux  en 
ai  (variante  ay):  Tornai,  Tournay  ;  Cambrai  {Cameracum, 
avec  maintien  tout  picard  du  C  dur  latin). 

Un  dérivé  de  acum,  le  suffixe  iacum,  est  devenu  extrêmement 
fréquent  dans  le  domaine  de  la  Gaule  du  Nord  et  de  l'Est,  où 
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un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  se  terminent  en  /  (ou  )')  : 
Fitry  (Victoriacum),  Jouy  (Gaudiacum),  Mery  (Meriacum)  ; 
etc.  (cf.  §  17,  g). 

549.  ^/«(^=ainen,  anem(?),anio,  anum).  i°Amen,  comme 
le  prouvent  les  dérivés  portuguais  certamCy  arame,  et  malgré  la 
déclinaison  classique  amen-inis,  s'est  réduit  à  ame,  d'où  ain  en 
français  (postérieur  et  refait  aim).  Les  mots  latins  abstraits  de 
cette  catégorie  étaient  peu  nombreux  en  latin  ;  ils  le  sont 
encore  moins  dans  notre  langue  :  arain,  plus  tard  airain 
(aeramen)  ;  essaiti,  essaim  (examen)  ;  levain  (levamen)  ;  estrain 
(stramen),  etc. 

2®  Nous  avons  vu  (§  65)  que  le  suffixe  ain  s'ajoute  à  certains 
noms  féminins  :  antain  (ante),  nonain  (none),  Berlain  (Berte), 
pintain  (pinte)  ;  il  semble  correspondre  à  un  type  latin  anem 
dont  l'origine  est  controversée.  Il  a  disparu  après  le  moyen  âge. 

3°  Ain  (=  anum)  a  pris  une  extension  considérable  dans 
notre  langue.  Anus,  sans  être  très  fréquent  en  latin,  était  ce- 
pendant loin  d'être  rare  :  humanus,  urbanus,  etc.  ;  néanmoins 
il  parait  s'être  développé  plus  particulièrement  dans  la  langue 
courante  :  mundanus,  paganus,  rusticanus,  villanus,  etc.  ;  et 
surtout  pour  désigner  des  noms  de  peuples  :  gallicanus,  roma- 
nus,  hispanus,  venetianus,  neapolitanus,  massilitanus ,  etc.  La 
langue  vulgaire  est  allée  plus  loin  encore  :  elle  a  ajouté  anus  à 
des  radicaux  d'adjectifs  :  altanus,  certanus,  longitanus,  média- 
nus,  etc.  ;  et  même  à  des  radicaux  d'adverbes  ;  antianus  QLnté), 
super  anus  (super  ou  superus),  etc. 

Le  sens  le  plus  général  du  suffixe  ain  est  qui  appartient  à. 
Il  a  donné  : 

1°  Des  adjectifs  tirés  d'adjectifs  latins  ou  irançais  ;altain,  hau- 
tain  (alt-us),  barber  ain  (barbar-us),  certain  (cert-us),  grevain 
(grev-em  pour  gravem),  pur  ain  (pur),  prochain  (proche),  etc.  ; 

2°  Des  adjectifs  tirés  de  noms  :  boschain  (boisé,  de  boscum), 
mondain  (monde),  ortelain  (hortul-us),  polain,  poulain  (puU- 
um),  ramain  (ram-um),  vilain  (vile),  etc.  ; 

3°  Des  adjectifs  tirés  d'adverbes  :  forain  (foris),  ariérain 
(ariére),  derrain,  darrain  (deretro),  souverain  (super),  etc.  ; 
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4°  Des  substantifs  tirés  de  noms  généralement  latins  :  pa- 
drain,  parrain  (pater),  madraine,  marraine  (mater),  fontaine 
(font-em),  escrivain  (scribanum),  etc.  ; 

5°  Des  noms  collectifs  formés  avec  les  noms  de  nombres  : 
qiiatraine  (quatre),  si:(aine  (sis),  do:(aine,  dou:(aine  (doze, 
douze),  treiT^aine,  sei:(aine,  etc.  ; 

6®  Des  adjectifs  ou  des  noms  de  peuples  :  africain,  espain 
(ispanum),  romain,  etc. 

Remarque.  —  Il  y  a  un  suffixe  dérivé  de  anum  :  c'est  aneum, 
qui  aboutit  à  l'ancien  français  adjectival  aing,  féminin  aigne  : 
allaing,  altaigne  (variantes  de  altain,  altainé);  chevetaing,  che- 
vetain,  chevetaigne;  chataing,  châtain,  châtaigne  (capitaneum). 
Il  n'a  pas  eu  une  longue  durée. 

550.  Aire  (=  arium)  est  un  doublet  savant  de  ier;  il  ne 
donne  que  peu  de  dérivés  dans  l'ancien  français  :  viaire  (-=  vi- 
carium),  chantuaire  (chant,  lutrin),  etc.  (cf.  §  ij,  f);  mais 
cette  formation  savante  sera  un  peu  plus  abondante  dans  le 
français  moderne:  notaire,  primaire,  etc.  Correspondant  à 
aticnm,  aticam,  il  est  entièrement  populaire  et  féminin  ou 
masculin  :  gramaire  (grammaticum  ■=  grammairien,  savant)  ; 
dalmaire  (Dalmatica),  etc. 

551 .  Ais  (z=i  atium)  est  rare  et  n'a  pas  survécu  au  moyen 
âge  :  irais  (ira,  iratius,  R.  de  Cambr.  2574). 

552.  Aison,  eison  et  oison,  ison  {=  ationem,  asionem,  ïtio- 
nem).  Lorsque  Va  de  ationem  n'est  pas  initial,  il  donne  ordi- 
nairement, sous  l'influence  du /^  ei,  puis  oi;  lorsqu'il  est  initial, 
ai;  mais  les  deux  formes  ont  été  souvent  confondues  pour  les 
mêmes  mots,  et  c'est  ai  qui  a  fini  par  l'emporter  (cf.  §  18,  4°). 

Les  dérivés  en  aison,  eison  (oison)  se  rattachent  à  des  radi- 
caux de  verbes  et  sont  des  substantifs  abstraits  dont  le  sens 
général  est  action  de:  abitoison  (abiter),  air  oison  (aïrer), 
apeloison  (apeler),  arestoison  (arester),  assembloison  (assem- 
bler), celoison,  celaison  (celer),  chaçoison  (chacier),  demoroison 
(demorer),  encombroison  (encombrer),  fermoison  (fermer), 
foloison  (=  folie,  de  foioier),  membraison,  membroison  ([re] 
membrer),  etc. 
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Quelques-uns  se  rapportent  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectifs :  assentaison  (assentationem),  delitabloison  (delitable), 
foloison  {^  foule,  cohue  ;  cf.  defoler  =  fouler,  marcher  sur)  ; 
chaitîvaison,  chaitivoison,  chaitiveson  (captivationem),  etc. 

Cette  formation  est  éteinte  depuis  longtemps;  elle  a  de 
bonne  heure  été  étouffée  par  la  dérivation  savante  ation  :  for- 
mation, etc. 

Asionem  (ou  a\n\sioneni)  a  donné  aison  dans  maison  (man- 
sionem),  et  aison,  oison  dans  ochoison,  ochaison  (occasionem) . 

Le  latin  itionem  aboutit  régulièrement  à  ison,  qui  s'ajoute 
non  seulement  à  des  radicaux  de  verbes  de  la  seconde  conju- 
gaison inchoative  comme  garnison  (garnir),  guarison,  garison 
(^guarir,  garir),  faillison  (faillir),  glatison  (glatir),  etc.,  mais 
aussi,  par  une  extension  analogique,  à  des  radicaux  de  la  i"^* 
conjugaison  :  defoiilison  (défouler),  herbergison  (herbergier), 
hurlison  (hurler),  ombrison  (action  d'ombrager),  etc. 

Le  suffixe  ision  ou  simplement  ion  est  savant  et  a  été  tiré 
directement  du  latin  isionem,  ionem,  :  ocision,  vision,  illusion, 
abusion,  apercion  (=  apertionem),  etc. 

553.  Al,  el  (alem).  Le  suffixe  alem  donne  normalement 
el  ;  al  est  une  forme  savante  empruntée  directement  au  latin 
(cf.  §  17)  ;  mais  assez  longtemps  la  langue  a  hésité  entre  el  et 
al;  aujourd'hui  encore,  une  série  de  mots  est  en  el,  une  autre 
en  al:  mortel,  charnel,  naturel,  criminel,  etc.,  mais  chenal, 
égal,  royal,  principal,  etc. 

Al  ou  el  servent  à  former  des  adjectifs  désignant  une  manière 
d'être  possédée  par  le  radical  ou  une  manière  d'être  analogue  ; 
c'était,  au  reste,  la  signification  du  suffixe  latin  alem:  aqualis 
(conforme  à  l'équité),  legalis  (conforme  à  la  loi),  naturalis 
(conforme  à  la  nature),  etc.  Le  fonds  latin,  qui  était  peu 
considérable,  a  été  beaucoup  augmenté  par  le  latin  de  la  déca- 
dence, surtout  par  celui  de  l'Église  :  aternalis,  campalis,  meri- 
dionalis,  realis,  sapientialis,  spiritualis,  etc.  De  là  en  français  : 
apostoliel,  celestiel,  charnel,  champel  ou  champal,  criminel  ou 
criminal,  comunel  ou  comnnal,  censel  (d'après  cens^,  chaerel 
(cathedralem),  chaitivel  (chaitif),  joiel,  jornel  ou  jornal,  mortel 
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OU  mortal,  nasel  ou  nasal  (du  nez),  grevai  (lourd,  de  grevem 
=  gravem),  poestal  (puissant),  poignal  ou  poignet  (que  l'on 
tient  au  poing),  leial,  loial;  reial,  roial;  principel  ou  princi- 
pal (mots  sav.),  etc. 

Il  y  a  aussi  des  substantifs  :  chenel  ou  chenal,  nasel  ou  nasal 
(partie  du  heaume  protégeant  le  nez),  arestal  (arrêt),  chenevral 
(chenevière),  hostel,  etc. 

C'est  comme  adjectival  que  ce  suffixe  a  conservé  sa  force 
productive. 

554.  Ance  (antia,  entia).  Les  suffixes  antia,  entia  se  trou- 
vent dans  un  petit  nombre  de  mots  latins  dérivés  du  participe 
présent  :  ignor antia,  obedientia,  sapientia,  etc.  ;  ils  ont  été  uni- 
fiés, dans  la  langue  vulgaire,  en  antia,  sur  le  modèle  de  la 
première  conjugaison;  de  là  en  français  ance,  ajouté  au  radical 
des  verbes  des  diverses  conjugaisons  :  abitance  (abiter),  acoin- 
tance  (acointier),  adunance,  aûnance  (aduner,  auner),  aidance 
(aidier),  aloiance  (aloier),  alonjance  (alongier),  amendance 
(amender),  aombrance  (aombrer),  arestance  (arester),  avenance 
(arrivée,  convenance,  de  avenir),  encombrance  (encombrer), 
faillance  (faillir),  espérance  (espérer),  espar gnanceÇtsipargnier), 
dotance  (doter),  fidance,  fiance  (fider,  fier),  pesance  (peser), 
reinembrance  (remembrer),  reconoissance  (reconoistre) ,  soco- 
rance  (socorir)  ;  v en] ance  (vengier),  vantance  (vanter),  etc. 

Quelques  dérivés  en  ance  proviennent  de  substantifs  ou 
d'adjectifs:  irance  (ire),  amistance  (amistié),  coardance (couar- 
dise,  de  codart,  coart),  onestance  (oneste),  etc. 

Cette  formation,  très  abondante  en  ancien  français,  a  presque 
disparu  devant  la  formation  savante  en  ance  ou  ence, 

555.  Ande  (lat.  anda,  cf.  §  540,  3®):  buvande,  girande, 
jurande,  lavande,  etc.  Ce  procédé  de  dérivation  s'est  effacé  de 
bonne  heure  devant  la  formation  savante  en  ende  :  prébende, 
légende,  provende,  etc. 

556.  Ange  (aneum,  anium,  an/o  ou  emia,  emja  en/a[?]). 
Il  y  a  ici  deux  suffixes  différents  :  l'un  (=  aneum,  anium) 
servant  à  former  un  très  petit  nombre  d'adjectifs,  parmi  les- 
quels nous  citerons  estrange,  armerange  (qui  a  la  passion  des 
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armes);  l'autre,  qui  s'ajoute  à  des  thèmes  de  verbes  ou  de 
substantifs  pour  former  des  substantifs  féminins,  et  dont  l'ori- 
gine (en  dehors  de  vendange,  qui  correspond  directement  au 
latin  vindemia)  n'est  pas  certaine  :  lodetige,  loenge,  louange, 
(loder,  loer,  louer),  haenge  (haïr),  laidange  ou  laidenge  (laid, 
laidir  :  insulte),  losenge  (los  ^^  laudes),  meslange  (mesler), 
etc.  Ce  suffixe  n'a  jamais  été  fécond. 

557.  An  est  un  suffixe  nominal  servant  à  former  des  noms 
propres  d'hommes  ou  de  peuples  ;  il  se  rapporte  au  germanique 
an  ou  ann,  passé  en  latin  sous  la  forme  annus  :  Aleman,  Her- 
man,  Norman,  Guineman,  etc. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  suffixe  tout  savant  an 
pour  ain  (=  lat.  anus)  :  Espan,  African,  etc. 

558.  Ant  (lat.  antem,  endo  ou  entem,  ando,  àty^nus  antem, 
ando  par  l'influence  prépondérante  des  participes  présents  ou 
gérondifs  de  la  i***  conjugaison)  s'applique  à  des  noms  et  à  des 
adjectifs  (cf.  §§  371,  373  et  540,  3°)  presque  tous  tirés  directe- 
ment de  participes  présents  ou  de  gérondifs  ;  il  ne  s'est  pas 
étendu  au  delà;  c'est  donc  à  peine  un  suffixe.  Amirant  (émir, 
commandant,  chef)  est-il  dû  à  une  extension  analogique  ?  On 
serait,  d'un  autre  côté,  tenté  de  croire  que  briban  (mendiant, 
vagabond,  voleur),  qui  se  rapporte  au  verbe  briber,  est  pour 
bribant. 

559.  Et,  fémin.  éde,  puis  é,  fémin.  ée  (=  lat.  atum,  ata^ 
En  réalité,  ce  procédé  de  formation  rentre  également  dans 
l'emploi  des  participes  passés  comme  substantifs  et  adjectifs  ; 
mais  il  s'est  beaucoup  étendu,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le 
retenons  comme  suffixe. 

Le  suffixe  latin  atus  est  adjectival,  mais  il  s'est  de  bonne 
heure  uni  à  des  thèmes  de  substantifs  pour  former  à  son  tour 
des  substantifs  désignant  des  emplois  et  des  dignités  :  comiiatus, 
consul  atus,  duc  atus,  episcopatus,  etc.  A  ces  mots  la  langue 
vulgaire  a  ajouté  des  noms  neutres  tels  que  regnatum  (le  pays 
gouverné),  parentatum  (le  parentage,  la  famille),  baronatum^ 
(réunion  de  barons,  vaillance),  clericatum  (réunion  de  clercs, 
clergé),  coslatum,  fossatum,  etc.  D'un  autre  côté,  le  latin  a 
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aussi  des  adjectifs  en  atus  désignant  la  possession;  ils  ont, 
comme  les  précédents,  une  forme  participiale,  mais  procèdent 
également  de  substantifs  :  harbatus,  cordatus,  etc.  Ce  fonds 
a  été  considérablement  augmenté  dans  la  langue  vulgaire  par 
des  adjectifs  dérivés  de  noms  et  employés  comme  substan- 
tifs féminins  :  vallata  (vallis),  vesperata  (vesper),  mattutinatay 
etc.,  si  toutefois,  ce  qui  est  au  moins  vraisemblable,  on  n'a 
pas  passé  directement  du  français  val,  vespre,  matin j  etc.,  aux 
dérivés  valede,  valée;vesprede,  vesprée ; matinede,  matinée,  etc., 
en  ajoutant  au  radical  le  suffixe  éde,  ée. 

En  tous  cas,  cette  dernière  formation  a  été  enrichie  d'autres 
mots  en  ata  dérivés  de  divers  radicaux,  comme  strata,  contrata 
(contra),  sans  compter  les  participes  passés  en  atus  devenus 
des  noms  féminins  en  ede,  ée  :  misculata,  addiurnata,  mi- 
nata,  etc. 

Les  dérivés  français  du  suffixe  et,  éde  (é,  ée)  sont  : 

1°  Des  noms  masculins,  tirés  de  noms  latins  de  formation 
ancienne  ou  récente  :  clergiét,  clergé;  regnét,  régné  ;  eveschiét, 
eveschié  (employé  aussi  comme  féminin  par  confusion  avec  les 
dérivés  féminins  de  as,  atis  ou  tas-tatis);  parentét,  parenté; 
barnét,  barné;  costét,  costé ;  fosséty  fossé;  clarét,  claré;  filet, 
filé  ;  or  et,  oré  (bord,  de  ore  =  ora);  orét,  oré  (auratum  :  brise, 
vent);  poiré  (poire),  etc. 

2°  Des  noms  féminins  soit  tirés  d'adjectifs  qui  n'ont  pas 
toujours  été  des  participes,  car  quelquefois  le  verbe  n*a  pas 
existé,  soit  de  formation  purement  française  :  contrede,  contrée; 
armede,  armée  ;  manede,  menée  ;  meslede,  meslée;  maisniédc, 
maisniée;  ajornede,  aj ornée;  estrede,  ^5^ref^  (route  =  stra ta)  ; 
lieuede,  lieuée  (longueur  d'une  lieue);  vesprede,  vesprée;  ma- 
tinede,  matinée  ;  crignede,  crignée,  etc. 

3°  Des  adjectifs  tirés  de  participes  :  adurét,  aduré;  barbet, 
barbé;  pelét,  pelé;  gemét,  gemé;  safrét,  safré,  etc. 

Les  noms  masculins  et  les  adjectifs  n'ont  jamais  été  fort 
nombreux  et  la  langue  n'a  pas  développé  ce  fonds  ;  mais,  par 
contre,  elle  a  singulièrement  étendu  le  nombre  des  noms  fémi- 
nins qui  désignent  surtout  :   i°  une  masse,  une  abondance  : 


420  DÉRIVATION    ET   COMPOSITION. 

foée,  jouée  (focata),  etc.  ;  2°  ce  que  contient  le  primitif  :  bras- 
sée; hochée,  bouchée,  etc.  ;  3°  une  période  de  temps  :  anée,  ves- 
prée,  etc.;  4°  une  action  sur  le  primitif:  colée  {cowç  sur  le 
col),  etc.;  5°  la  collection  ou  l'efifet  résultant  de  l'action  du 
verbe  :  rangée,  jetée,  portée,  etc. 

560.  Ent  (lat.  entum).  Rare  en  latin  (cruentus,  silentus, 
faculentus,  sanguinolentus ,  somnolentus,  vinolentus,  violentus^, 
ce  suffixe  Test  encore  plus  en  français  :  sanglent  {sanguilentum , 
refait  sur  sanguis),  content;  quelques  adjectifs  dérivés  d'adjec- 
tifs latins  en  entent  primitivement  des  participes  présents  : 
ardent,  dolent,  etc.  ;  et  un  substantif  :  talent  (=  talentum). 

D'autres  adjectifs  en  ent  entreront  plus  tard  dans  la  circula- 
tion, mais  par  une  origine  toute  savante.  La  formation  popu- 
laire est  restée  stérile  ;  ent  est  à  peine  un  suffixe  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  ment  (cf.  §  566). 

561.  Er,  ier,  fémin.  iére  (=  arem,  arium).  Nous  réunis- 
sons ces  deux  suffixes  parce  que  le  premier  er  s'est  générale- 
ment, dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  fondu  avec  ier. 

Le  suffixe  latin  aris  ne  se  trouve  que  dans  des  adjectifs  : 
familiaris,  popularis,  regularis,  sacularis,  singularis,  vulgaris. 
La  langue  vulgaire  n'a  guère  augmenté  ce  fonds  ;  on  y  trouve 
singidarem,  baccalarem,  jocularem,  qui  ont  donné  en  français 
sengler,  bacheler,  jogler,  auxquels  il  faut  ajouter  alter  (mod. 
autel,  du  latin  altare^.  A  la  fin  du  moyen  âge,  les  deux  premiers 
deviennent  sanglier,  bachelier  par  l'analogie  des  mots  en  ier 
(=  arium).  Dès  lors,  le  suffixe  er  cesse  d'avoir  une  existence 
à  part. 

Au  contraire,  ier  (=  arium)  a  toujours  été  vivant  et  l'est 
encore.  Arius  était  loin  d'être  rare  en  latin  :  adversarius,  caU 
darius  ou  calidarius,  carnarius,  consiliarius  (de  qui  on  prend 
conseil),  denarius,  olivarius,  pomariuSy  primarius,  scutarius, 
seminarius  (qui  sert  à  semer),  semitarius,  etc.  ;  il  est  encore 
plus  fréquent  dans  le  latin  de  la  décadence  :  cahallarius,  cande- 
labrius,  cancellarius,  leviarius,  plenarius,  solidat arius,  thesau- 
r arius,  viridiarius,  etc.  De  là  en  français  plusieurs  catégories 
de  mots  en  ier  : 
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1°  Des  noms  masculins  et  féminins  correspondant  à  des 
mots  latins  anciens  ou  récents  :  achier  (apiarium),  aversier 
(adversarium),  conseillier  (consiliarium),  chaldiére,  chaudière 
(caldaria),  chancelier  (cancellarium) ,  charnier  (carnarium), 
chevalier  (caballarium),  escudier,  escuier  (scutarium),  olivier 
(olivarium),  tnilier  (miliarium),  parçonier  (partionarium), 
sentier  (semitarium),  trésorier  (th[r]esaurarium),  lorier  (lau- 
rarium),  vergier  (viridiarium),  etc.  Il  y  a  aussi  un  petit  nom- 
bre d'adjectifs  :  legier  (leviarium),  plenier  (plenarium),  solde- 
dier  (solidatarium,  subst.  et  adj.),  etc.  ; 

2°  Des  substantifs  et  des  adjectifs  de  formation  française  : 
almosnier,  aumosnier  (almosne),  aiglentier  (aiglent),  aiguillier 
(mercier,  de  aiguille),  aiguier,  aiguière  (aiguë),  arbalestiére 
(arbaleste  =  lucarne,  meurtrière),  arbrier  (manche,  crosse, 
de  arbre),  banier  (ban),  closier  (clos  =  enclos,  gardien),  cha- 
pelier  (chapel=  calotte  de  fer),  clochier  (cloche),  asniére  (é ta- 
ble à  âne),  bastoniére  (grêle  de  coups  de  bâton),  gonfanonier 
(gonfanon),  pancier  (pance  =  cuirasse  protégeant  le  ventre), 
encensier  (encens  =  encensoir),  guerrier  (guerre),  provendier 
(provende),  frontier,  frontière  (adj.  et  subst.  =  limitrophe  et 
front),  etc.  ; 

3°  Certains  mots  de  formation  française  aussi,  mais  dérivés 
de  verbes  ;  ce  sont  en  général  des  substantifs,  mais  il  y  a  quel- 
ques adjectifs  :  destorbier  (obstacle,  de  destorber  =  distur- 
bare),  bataillier  (querelleur),  boisier  (trompeur),  demorier, 
desirier,  encombrier,  frapier,  encontrier,  reprovier  (reproche, 
blâme,  de  reprover  =  reprobare),  reprochier,  remuier,  resto- 
rier,  recovrier  —  barbelier  (adj.  =  armé  de  flèches  barbelées), 
parlier  (verbeux),  etc.  ; 

4°  Quelques  adjectifs  de  formation  française  et  dérivés  d'ad- 
jectifs :  lordier,  lourdier  (lord,  lourd  =  lourdeau),  etc. 

Sous  le  rapport  du  sens,  le  suffixe  ier  sert  à  former  :  i°  des 
noms  masculins  désignant  surtout  des  personnes  agissantes 
(plus  rarement  des  adjectifs)  :  argentier,  chevalier,  charbonier, 
uissier  —  mudier,  muier  (adj.),  etc.;  2*  des  noms  propres 
d'hommes:  Olivier,   Gerier,  Berengier,  etc.;    3°  des  noms 
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d'animaux  :  lévrier,  somter,  etc.  ;  4®  des  noms  d'arbres,  avec 
un  sens  primitivement  collectif  qui  a  disparu  :  pomier,  poi^ 
rier,  lorier,  etc.;  5°  comme  conséquence  de  ce  sens  collectif, 
des  noms  masculins  (neutres  en  réalité)  indiquant  le  lieu  où 
le  primitif  se  trouve  en  quantité  :  colombier,  guespier,  char- 
nier,  vergier,  etc.;  6°  des  noms  masculins  abstraits  tirés  de 
verbes  ou  de  substantifs  :  acordier,  adobier,  alongier,  consi- 
rier,  desirier,  etc.,  tous  disparus  avec  le  moyen  âge;  7°  des 
noms  féminins  désignant  des  noms  de  choses  de  diverse  na- 
ture, surtout  des  collectifs  ou  des  mots  indiquant  l'emplace- 
ment du  primitif  et  aussi  des  substantifs  abstraits  :  chaldiére, 
chaudière;  rivière,  verière,  etc.  ;  8°  des  noms  propres  de  lieux 
masculins  en  ier  ou  féminins  en  ière  :  Louviers,  Poitiers, 
Bouxières,  etc. 

562.  Eis,  ois,  is,  fémin.  eise,  oise,  /5^(=ensem,  esem).  Le 
sutBxe  latin  ensis  marque  la  résidence  ou  le  séjour  :  algensis 
(qui  naît  ou  vit  dans  l'algue),  Athenieyisis,  Carthaginiemis, 
for  ensis  (qui  a  rapport  à  la  place  publique,  qui  se  fait  en  dehors 
de  la  maison),  luiensis  (qui  se  tient  dans  la  vase),  Nemorensis 
(du  bois  d'Aricie),  hortensis  (qui  a  rapport  au  jardin),  Narbo- 
nensis,  Rhodensis,  etc.  Le  latin  de  la  décadence  et  la  langue 
vulgaire  ont  ajouté  quelques  mots  nouveaux,  formés  par  ana- 
logie et  se  rapportant  surtout  à  des  noms  de  peuples  :  fran- 
censis,  Milanensis,  gallensis,  alpensis,  portuensis  (qui  a  rapport 
à  un  port),  etc.,  sans  que  cette  source  de  dérivation  ait  jamais 
été  bien  féconde.  Le  français  enfin  a  apporté  son  petit  contin- 
gent de  formations  nouvelles,  notamment  pour  les  noms  de 
peuples  :  Franceis,  François  ;  Sara^ineis,  Sara:(inois  ;  Vièneis, 
Viènois;  Valentineis,  Valentinois;  Daneis,  Danois;  aubigeois, 
espanois,  grégeois,  etc. 

Ces  noms  de  peuples  sont  primitivement,  comme  en  latin, 
des  adjectifs;  il  y  a-encore  d'autres  adjectifs  ou  des  substantifs 
marquant  plus  ou  moins  exactement  l'origine  :  borgeis,  bor- 
gois,  bourgeois  (bore)  ;  fontenois  (de  source);  clerjois,  clergeois 
(de  clerc,  savant)  ;  avalois  (aval  =  habitant  de  la  plaine)  ;  cham- 
pois  (champ  de  bataille);  genestois  (lieu  rempli  de  genêts); 
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^rio/V  (lieu  couvert  d'herbe)  ;  islois  (insulaire)  ;  molois  (pré 
humide,  de  mol)  ;  marchois  (de  la  marche,  de  la  frontière,  de 
marche)  ;  lordois  (lourd,  lourdeau);  marbrais  (marbre),  etc. 

Radois  (fr.  rade)  a  un  sens  abstrait  :  rapidité. 

Sous  l'influence  de  la  palatale  g,  ei  s'est  changé  en  /  (ei  +  i 
=  i)  dans  païs  (-=  pagesem  =  pagensem)  ;  de  là  aussi  mar- 
chis  (mod.  marquis). 

563.  Eise,  ise,  ice,  esse  (itia,  itium,  issa).  Esche  {=y^C2^, 
Le  suffixe  latin  itia  forme,  avec  des  thèmes  d'adjectifs,  des 
noms  abstraits  indiquant  l'action  du  simple  :  avaritia,  duritia, 
justifia,  latitia,  pigritia,  planitia,  mollitia,  hlanditia,  etc. 

Ce  suffixe  itia  donne  régulièrement  (cf.  §  53,  (2)  —  Re- 
marque I)  eise  :  justeise,  prodeise  (proditia)  ;  et,  quand  1'^  est 
précédé  d'une  palatale  :  ise.  Ce  dernier  cas  se  trouve  vérifié 
dans  le  dérivé  français  franchise.  Mais  de  bonne  heure  on 
perdit  la  conscience  des  conditions  phonétiques  particulières  à 
chacun  des  doublets  eise,  ise  ;  on  les  employa  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  et  l'on  créa,  de  toutes  pièces  ou  par  substi- 
tution de  suffixes,  des  mots  comme  richeise,  doëlise  (dotation, 
dot,  douaire,  d'après  doër),  gentelise.  Les  substantifs  latins  en 
ïtia  et  ïtium  avant  fourni  aux  lettrés  la  désinence  nouvelle 
ice,  l'usage  semblable  des  suffixes  ice  et  ise  pour  la  formation 
de  noms  abstraits  du  féminin  fit  employer  ise,  concurremment 
avec  ice,  à  former  aussi  bien  des  noms  masculins  tels  que 
juïse  (^=  judicium)  ou  sacre fise  (mot  savant  =sacrificium). 

En  français,  on  trouve  donc,  outre  quelques  rares  mots  en 
eise,  que  l'analogie  a  rapidement  transformés  en  ise  : 

I®  Des  substantifs  féminins  en  ise  (variante  ice),  forme  ré- 
gulière ou  analogique  ou  peut-être  simplement  savante  (^=lat. 
itia  :  amendise  (emenditia)  ;  blandice  (flatterie  =  blanditia)  ; 
justise  (justitia);  gentelise,  genterise  (gentilitia)  ;  ledice  (laeti- 
liz) y  marbr ise  (jn2irvaomià)*,voltice  (adj.  fém.  =  volutitia), 
etc.  ; 

2°  Des  substantifs  également  féminins,  dérivés  de  formadow 
française,  où  le  suffixe  s'ajoute  au  tVvfettv^  ^uxv^xiio^vscçcôS..»  ^\^^ 
adjectif,  d'un  participe  présent  o\i   âÎMtv  vcv^v^v^>S.  \   acow\\%«^ 
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(fréquentation,  de  acoinf)^  avenantise  (arrivée,  convenance, 
de  avenant),  baldise  (liardiesse,  joie,  de  bald),  craintise  (crainte), 
feintise,  faintise  (feinte),  estoltise  (folie,  de  estait),  laitice  (four- 
rure blanche,  couleur  de  lait),  manantise  (demeure,  séjour,  de 
[re^  manant)y  menûise  (menu  morceau,  petit  objet),  recredan- 
tise,  recreantise  (recredant),  vantise  (vanter),  etc.  ; 

3®  Des  noms  masculins  en  ise  (formation  analogique  ou  sa- 
vante) :  judise,  juïse  (judicium),  servise  (servitium),  etc. 

En  outre,  par  la  confusion  des  suffixes  itia  et  icia  (lequel 
donne  normalement  ece),  un  certain  nombre  de  mots  en  itia 
ont  abouti  à  ece,  et  l'analogie  en  a  augmenté  le  nombre  avec 
les  années.  Ces  mots  en  ece  (variante  esse)  ou  correspondent 
à  des  mots  latins  réellement  existants  ou  sont  de  formation 
française  (substantif  ou  adjectif  +  ece)  :  agué'ce  (acuité,  finesse, 
de  agu)y  asprece,  aspresse  (aspre),  baldece  (hardiesse,  joie,  a 
remplacé  baldise),  charnece  (carnage  =  carnitia), /(?/^r^  (folie), 
grandesse  (grant),  mondece  (propreté  =  munditia),  omece 
(qualité  d'homme),  parfondece  (profondeur,  de  parfont),  pie- 
nece,  plenesse  (plenitia),  radece  (rapidité,  de  rade  =  rapidum), 
setembrece  (fête  de  la  Nativité,  le  8  septembre),  maigrece,  ron- 
dece  (ront),  espoissece  (épaissQur),  estroitece,  etc. 

Enfin  il  y  a,  en  latin  vulgaire,  un  suffixe  issa  (emprunté 
au  grec  taaa)  qui  s'applique  à  des  noms  de  femmes  :  sacerdo^ 
tissa,  abbaiissa,  arabissa,  poelissa,  prophetissa,  athiopissa,  dia- 
conissa,  etc.  Le  français  en  a  tiré  esse  (variante  ece,  par  con- 
fusion avec  le  précédent),  qui  s'ajoute  non  seulement  à  des 
noms  ou  adjectifs  masculins  terminés  en  e  :  asnesse  (asne), 
contesse  (conte),  diablesse  (diable),  princesse  (prince),  prestresse 
(prestre),  chanoinesse  (chanoine),  miresse  (mire),  maistresse 
(maistre),  povresse  (povre),  et  parfois  à  d'autres  :  duchesse 
(duc),  lionesse  (lion),  barnesse  (baronissa),  etc.  ;  mais  aussi 
au  nominatif  en  ère  d'un  assez  grand  nombre  de  substantifs 
dérivés  du  suffixe  latin  ator  :  aiuëresse  (aïuére  =  adjutator), 
ameresse  (amére  =  amator),  arderesse  (incendiaire,  de  ardére 
=^ardator),  baleresse  Q:iû  -f-  ator),  blasmeresse  (sur  blasmer), 
briserece  (bris-ier),  troveresse  (trovére),  tomberesse  (tomb-er). 
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etc.;  d'où  les  mots  modernes,  chasseresse,  demanderesse ,  défen- 
deresse, etc. 

Le  suffixe  latin  iscus  (domesticus)  était  rare  ;  le  féminin  isca 
a  donné  le  suffixe  adjectival  esche  qui  a  aussi  servi  à  former  des 
substantifs  :  domesche  (dômes tica),  bretesche  (brittisca,  parapet 
crénelé  chez  les  Bretons),  frarescbe  (liéritage  entre  frères), 
guarlandesche  (garlande,  guirlande),  tnarsesche  (semé  en  mars, 
semis  de  mars),  travesche  (contrariété),  galesche  (gauloise), 
danesche  (danois). 

564.  lien,  ien,  lanus  est  rare  en  latin  {Christiantis^,  et  iien, 
bientôt  réduit  à  ien,  ne  l'est  pas  moins  en  français  :  chrestiien, 
chrestien,  crestien;  devantrien  (deabanterianum).  Anum  pré- 
cédé d'une  palatale  a  donné  aussi  ien  dans  paiien,  païen  (^=  pa- 
ganum),  deiien,  doïen  (decanum).  Ce  n'est  donc  pas  à  vrai 
dire  un  suffixe.  Plus  tard  ien  s'est  ajouté  à  des  substantifs  pour 
former  un  grand  nombre  de  substantifs  et  d'adjectifs  :  gardien 
(garde),  galérien  (galère),  comédien  (comédie).  Prussien 
(Prusse),  etc.  ;  mais  ce  suffixe  n'est  pas  directement  issu,  chez 
nous,  du  latin  ianus;  il  vient  de  l'italien  iano. 

565.  IfQ=  ivum).  Les  mots  en  ivus  étaient  des  adjectifs, 
et  le  nombre  n'en  était  pas  considérable  :  captivus,  fugitives, 
nativus,  vacivus;  mais  le  latin  de  la  décadence  en  a  formé 
d'autres  :  attractivus,  concretivus,  compensativus,  completivus, 
descriptivus,  dormitivus,  machinativus,  niendiviis,  potestativus, 
pressivus,  spectivus,  etc.  ;  et  le  français  a  encore  développé 
cette  source  de  dérivation,  //est  d'origine  latine  ou  s'ajoute 
à  des  radicaux  de  substantifs,  d'adjectifs  ou  de  verbes  français  : 
aboutif  (a  4-  bout  =  entêté),  aidif  (aide),  aisif(dQ  aise  :  fa- 
cile, commode),  atoy(alt^=altum),  ^«^//'(antiquum,  antiqvum, 
antivum),  aventif  (advent-um),  besiif  (beste),  blandif  (cares- 
sant), è(?/5// (trompeur,  sur  bois  ier),  bontif  (plein  de  bonté), 
brutif  (brutal),  chaitif  (captivum),  censif  (sujet  au  cens),  cla- 
mif  (plaintif,  de  clam-er),  dolentif  (dolent),  estoltif  (stultum), 
fuitif  (fuïr),  fustif  (ligneux,  de  fust  =  fustem),  lentif  (lent), 
mendij  (mendivum),  meslif  (querelleur,  de  mesler),  hast  if 
(haste),  podestedif,  /)^^5/^^/ (potestativum),  r estif  (rtster),  etc. 
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Il  y  a  longtemps  que  ce  suffixe  ne  donne  plus  rien,  et  nom- 
bre de  mots  anciens  ont  disparu. 

566.  Ment,  ement  (mentum,  amentum).  Le  suffixe  latin 
mentum  signifiait  assez  souvent  ce  qui  sert  à  faire  l'action  du 
simple  :  alimenlutn,  delecl amentum,  fraj^mentum,  frumentum, 
molumentum,  nutrimentum.  Il  se  joignait,  on  le  voit,  au  radi- 
cal des  verbes  de  toutes  les  conjugaisons;  mais,  dans  le  latin 
de  la  décadence  et  celui  de  la  langue  vulgaire,  c'est  surtout  à 
des  radicaux  de  la  i*^*  conjugaison  que  se  greffe  ce  suffixe,  ce 
qui  donne,  en  réalité,  le  suffixe  amentum.  Ainsi  regimentum, 
mais  cantamentum,  cogitamentum,  declinamentum,  juramen- 
tum,  observamentum,  etc. 

Dans  le  passage  du  latin  au  français,  amentum  acquiert  une 
prépondérance  plus  marquée  encore,  et  s'ajoute  à  des  radicaux 
de  la  2^  et  de  la  4*=  conjuguaison;  de  là  :  ahitement  (abiter),  a  coin- 
tentent  (acointier),  acraventement  (a  4-  craventer  =  crepen- 
tare),  afaitement  (afaitier),  afebloiement  (afebloier),  aidement 
(aidier),  aïrement  (colère,  de  aïrer),  aisément  (commodité), 
aliement  (alliance),  alumement  (alumer),  ardement  (ardre,  ar- 
doir),  adrement,  arement  (encre  =  atramentum),  assemblement 
(assembler),  chasement  (de  chaser  =  casare,  sur  casa^,  contene- 
ment  {contenance,  attitude,  d'après  contenir),  definement  (defi- 
ner),  chalengement  (chalengier),  entendement  (entendre), 
hardiement  (hardiesse,  de  hardir),  gabement  (gaber),  marement 
(marrir),  guarnement  (guarnir),  sairement  (sacramentum) , 
vest ement  (vestir),  etc. 

Ce  suffixe  est  devenu  fécond  dans  le  français  moderne; 
quant  à  ment  (=  mentum),  il  n'a  presque  rien  donné  :  tor- 
ment,  tourment  (=  tormentum),  etc. 

567.  Oir,  oire  (prie  =  orium,  oria);  edoir,  edoire;  eoir, 
eoire;  oir,  oire  ■=  atorium,  atoria).  En  latin,  il  faut  distinguer 
le  suffixe  orius  proprement  dit,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
un  petit  nombre  de  mots  :  censorius,  discolorius,  gloria,  me- 
moria;  plus  tard  rasorius,  delusorius,  receptorium  ;  et  le  suffixe 
torius,  fémin.  toria,  qui,  outre  quelques  mots  d'origine  diverse 
où  il  se  trouve,  s'applique  à  des  radicaux  de  verbes  de  toutes 
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les  conjugaisons  :  amatorius,  adventorius,  laudatorius,  moni- 
torius,  dortnitorins ,  dormitorium,  gestatorius,  imperatorius, 
pî4gnatorius,  quastorius,  speculatorius,  transitorius,  tentorium, 
tinctoritis,  unctoriiis,  venatorius,  victorius,  Victoria,  etc.  La  dé- 
cadence et  la  langue  populaire  ont  notablement  augmenté  le 
nombre  de  ces  dérivés  :  barbatoria,  balneatorius,  colatorius, 
curatoriay  contradictorius ,  directorium,  disputatorius ,  frauda- 
torius,  lavatorium,  pariatoria,  peculatorius,  portatorius,  piiva- 
torius,  resolutorius,  sectorius,  simulalorius,  statorium,  structo- 
rium,  tentorius,  tinctorius,  trihulorius,  ultorius,  etc. 

Orius  simple  mérite  à  peine  le  nom  de  suffixe,  et  les  mots 
français  en  oir,  fémin.  oire  qui  en  sont  tirés  sont  en  fort  petit 
nombre  :  memorie,  mémoire  (memoria),  glorie,  gloire  (glo- 
ria),  rasoir  (raser),  fermoir  (fermer),  clapoire  (clap  =  tas 
de  pierres),  responsoir  (responsorium),  tempoire  (temps,  épo- 
que =  temporia),  mar moire  (de  marbre,  adj.  =  marmo- 
reum),  etc. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  suffixe  torius-a-um  :  beau- 
coup des  mots  qui  avaient  en  latin  cette  terminaison  n'ont 
rien  donné  ;  c'est  à  peine  si,  en  dehors  de  quelques  mots  qu'a 
retenus  le  français,  comme  estoire  (historia),  dortoir  (dormito- 
rium),  iNortoir  (mortorium),  la  formation  savante  en  a  con- 
servé quelques-uns  :  ajutoire  (adjutoria),  estortoire  (d'un  type 
ex.'ortorium  formé  d'après  extortum),  contradictoire,  victoire, 
direcloir,  aitoir  (adjutorium),  etc. 

Ceutoire  (centaurée)  correspond  au  latin  centaurea;  chapi" 
toire  (chapitre),  à  capitolium,  par  permutation  de  liquide. 

Le  vrai  suffixe  vivant,  développé  comme  amentum,  atura, 
atorem  par  l'extension  analogique  des  dérivés  en  a  de  la 
I''*  conjugaison,  c'est  atorius,  atoria,  atorium,  qui  a  donné 
edoir,  edoire,  jusqu'au  commencement  du  xu*  siècle,  puis 
eoir,  eoire,  et  enfin  oir,  oire  :  barbedoire,  barbeoire,  barboire 
(barbatoria  =  masque  à  barbe),  lavedoir,  laveoir,  lavoir  (lava- 
torium), mangedoire,  mangeoire  (mangier),  baignedoire,  bai- 
gneoire,  baignoire  (baignier),  etc. 

Ce  suffixe  oir,  oire  est  représenté,  dans  la  langue  moderne. 
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par  plus  de  deux  cents  mots,  indiquant  des  objets,  des  moyens 
d'action. 

568.  Oigne,  ogne,  correspondant  à  undia  réduit  à  tinia 
îinja  ou  à  onea,  onia,  onja,  ne  se  trouve  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  mots  :  Borgoigne  (mod.  Bourgogne  =  'Burg\india) y 
vergoigne  (mod.  vergogne  =  verecundia),  charmogne  (v.  char- 
mer), etc. 

569.  Or,  eur;  —  edor,  eor,  eeur,  eur(j=  lat.  oremnitoreni) , 
Les  mots  latins  en  or  simple  n'étaient  pas  rares  ;  ils  désignaien  t 

généralement  des  abstractions  :  amor,  ardor,  claror,  candor, 
fragor,  olor,  odor,  pudor,  horror,  honor,  labor,  clamor,  error, 
languor,  sttdor,  tremor,  vapor ; —  arbor,  uxor,  etc.,  et  le  bas- 
latin  n'a  pas  manqué  d'en  ajouter  un  certain  nombre  :  albor, 
dulcor,  rancor,  etc.  Le  français  a  continué  cette  tradition;  on 
v  trouve  : 

1°  Des  mots  en  or  (plus  tard  eur)  tirés  directement  de  mots 
latins  :  albor  (aube),  angor,  amor,  dolor,  flor,  onor,  color, 
ancessor  (antecessorem),  oissoir  (uxorem),  poor  (pavorem, 
pauorem),  rumor,  vigor  (mot  savant),  valor,  rancor  (dégoût, 
haine),  etc.  ; 

2°  Des  mots  de  formation  française  dérivés  de  substantifs, 
d'adjectifs  ou  de  verbes  :  aspror  (aspre),  baldor  (hardiesse, 
joie,  de  bald),  brunor  (brun),  contor  (conte),  hador,  haor 
(hadir,  haïr),  folor  (folie),  forçor  (force),  hisdor  (hisde  = 
épouvante),  rador  (rapidité,  de  rade  =  rapidum),  flarnbor 
(flamber),  iror  (ire),  etc. 

Ce  suffixe  n'a  pas  cessé  d'être  fécond. 

Nombreux  aussi  étaient  les  dérivés  latins  en  tor;  ils  désignaient 
en  général  des  noms  d'êtres  agissants  :  amator,  bibitor,  arator, 
auditor,  bellator,  cantor,  cantator,  carptor,  captator,  conditor, 
delator,  dilator,  educator,  fictor,  forniator,  imperator,  putator, 
traditor,  venditor,  venditator,  etc.  Le  latin  de  la  décadence  oflFre 
une  foule  d'exemples  nouveaux  :  arrogator,  armator,  ablator, 
augurator,  bacchator,  balnitor,  blanditor,  blasphemator,  brevia- 
tor,  captor,  carnificator,  deditor,  durator,  editor,  mirator,  etc.; 
et  l'on  peut  remarquer  que  ceux  en  ator  sont  de  beaucoup  les 
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plus  nombreux.  Il  y  en  a  quelques-uns  ensor  se  rapportant 
au  supin  :  arrosor,  cursor,  lusor,  pulsor,  scansor,  etc.  ;  mais 
nous  pouvons  les  laisser  de  côté,  parce  qu'en  général  ils  n'ont 
rien  donné  dans  notre  langue  ;  c'est  à  peine  si  la  formation 
savante  a  pu  en  raviver  quelques-uns  ;  précurseur,  etc.  Un 
mot  comme  arroseur,  par  exemple,  n'a  rien  de  commun  avec 
arrosorem;  c'est  un  dérivé  de  arros-er  (rad.  arros  -h  eeur  = 
atorem). 

Quant  aux  dérivés  du  sufF.  ator,  ils  ont  encore  été  multipliés 
par  le  français,  qui  l'a  appliqué  à  des  thèmes  de  toutes  les  con- 
jugaisons, substituant  à  bibitor,  venditor,  par  exemple,  des  for- 
mations nouvelles  i/i-ût/(?r^m,  vend- atorem,  d'où  beveor,  beveeur, 
buveur  —  vendeor,  vendeeur,  vendeur.  Peut-être  bibatorem, 
vendatorem  et  autres  formes  analogues  n'ont-ils  pas  existé  :  le 
français,  dans  la  plupart  des  cas,  a  simplement  ajouté  eor  à  des 
radicaux  de  verbes.  On  sait  en  outre  que  le  cas  sujet  en  ator  a 
donné  une  forme  particulière  qui  n'a  commencé  à  disparaître 
qu'à  partir  du  xiv®  siècle  :  edre,  puis  ère  (iére  pour  les  corres- 
pondants de  la  i""*  conjugaison  en  ier^;  de  là  :  abetere,  abeteor 
(abeter  =  trompeur);  abitere,  abiteor  (abiter);  ahenere,  ahe- 
neor  (ahener  =  cultivateur,  qui  peine);  aiûdere,  aiûdedor; 
aiûere,  aiiïeor  (adjutator-orem)  ;  alere,  aleor  (aler)  ;  amblere, 
ambleor  (marcheur,  de  ambler)  ;  amere,  ameor  (amatorem)  ; 
adorer e,  adoreor  —  aorere,  aoreor  (adorare)  ;  apaisiére,  apaiseor 
(apaisier);  arere,  areorÇ^r^Ltoremy^ardere,  flrrf^or  (incendiaire); 
armoiére,  armoieor  (armoier  =  fabricant  d'armes)  ;  asailliére, 
asailleor  (asaillir);  blandere,  blandeor  (flatteur);  braciére, 
braceor  (bracier  :  qui  travaille  des  bras)  ;  chadelere,  chadeleor 
(chadeler  =  capitallare  :  tuteur)  ;  fablere,  fableor  (fabler)  ; 
enchantere,  enchanteor  (enchanter)  ;  jugiére,  jugeor  (judicato- 
rem)  ;  poigniére,  poigneor  (pugnator)  ;  pechiére,  pecheor  (pe- 
chier),  etc. 

C'est  un  des  suffixes  les  plus  féconds  de  la  langue  française. 
Remarque.  —  Notons  enfin  le  suffixe  adjectival  or  qui  sert 
à  former  des  comparatifs  synthétiques  :  alçor  (altiorem),  gençor 
Cgent),  forçor  (fortiorem),  graignor  (grandiorem),  etc. 
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570.  Osy  ose,  puis  eus,  euse  (mod.  eux,  euse  =  Osum,  Osa). 
Le  suffixe  latin  osus,  surtout  ajouté  à  des  radicaux  de  substan- 
tifs, a  produit  des  adjectifs  qui  indiquent  une  possession,  la 
plénitude  ou  l'effet  d'une  possession  :  animosus,  capillosus, 
carnosus,  cerosus  (cera),  aquosus,  damnosus,  fluctuosus,  folio- 
sus,  fumosus,  gulosus,  gloriosus,  ignominiosus,  ingeniosus,  lit- 
terosus,  machinosus,  nivosus,  otiosus,  portuosus,  ramosus,  sal- 
tuosus,  tenebrosus,  umhrosus,  ventosus,  vinosus,  etc.  Ces  dérivés, 
déjà  nombreux,  ont  été  encore  augmentés  par  la  décadence  : 
aquilosus,  catenosus,  decorosus,  deliciosus,  florosus,  fulgurosiis, 
fulminosus,  honorosus,  humorosus,  luminosus,  etc.,  etc.  D'ail- 
leurs, le  cercle  s'est  élargi  ;  on  ne  s'en  tenait  plus  au  radical 
d'un  substantif  :  un  adjectif  tel  que  falsus,  par  exemple,  ser- 
vait à  former  un  nouveau  dérivé  en  osus.  Malgré  tout,  c'est 
surtout  de  substantifs  que  procèdent  les  adjectifs  romans  en 
os,  soit  qu'ils  répondent  directement  à  des  adjectifs  latins  en 
osus,  soit  qu'ils  soient  de  formation  française  :  angoissos  (an- 
goisse), arestos  (lat.  arista  =  hérissé  de  barbes  d'épis);  artos 
(art  =  savant);  averos  (avarosum);  avrillos  (d'avril);  bâtait- 
los,  batailleros  (batailleur);  boisos  (boise  =  trompeur);  co- 
roços,  coreços  (corruptiosum);  chaitivos  (chaitif);  celestios  (ce- 
leste);  encomhros  (tncowibrQ)',  bosoignos  (bosoing);  chevaleros 
(chevalier);  doloros  (^dolorosum,  sous  l'influence  de  dolor); 
fameillos  (fameillier  =  qui  a  faim);  herbos  (h^xhosMOi) ;  ma- 
lendos  (maladif);  lenttllos  (lentille  =  semé  de  lentilles,  de 
taches  de  rousseur)  ;  vertudos,  vertuos  (vertut),  etc. 

L'énergie  de  ce  suffixe  ne  s'est  pas  affaiblie  jusqu'aujourd'hui. 

571.  Tétf  té*,  edét,  eé  (-=  tatem).  A  part  un  assez  petit 
nombre  de  mots  qui  revenaient  souvent  sous  la  plume  des 
écrivains  latins,  les  substantifs  en  tas-tatis  sont  peu  employés 
dans  la  bonne  latinité  :  atrocitas,  asperitas,  bonitas,  caritas, 
civitas,  aquitas,  cequabilitas ,  alacritas,  egestas,  paupertas,  levi- 
tas,  libertas,  vilitas,  voluntas,  etc.  ;  par  contre,  la  langue  vul- 
gaire les  recherchait;  aussi  leur  nombre  a-t-il  été  augmenté 
considérablement  par  la  décadence  :  animalitas,  ariditas,  agri- 
tas,  ceternitas,  agilitas,  diritas,  duritas,  efficacitas,  ferocitas, 


DERIVATION    PROPRE.  43  1 

identitas,  limpiditas,  grcecitas,  latinitas,  mirabilitas,  modicitas, 
mordacitas,  tnultiplicitasy  naturaliias,  nitiditas,  univer  salit  as, 
venerabilitaSy  etc. 

La  plupart  de  ces  mots  ont  passé  dans  la  langue  française 
soit  par  formation  populaire,  soit  par  formation  savante.  Nous 
ne  nous  occupons  que  des  premiers.  Les  uns  correspondent  à 
des  mots  latins  :  amisiié  (amicitatem),  deintié  (dignitatem), 
onesté  (honestatem),  lasté  (lassitatem),  podestét,  poësté  (potes- 
tatem),  volenté  (volentatem  pour  voluntatem)^  vilté  (vilita- 
tem)^  belté  (bellitatem),  mendistié  (mendicitatem),  plenté  (ple- 
nitatem),  cherté  (caritatem,  mais  avec  influence  de  cher)^  etc.; 
d'autres  sont  des  dérivés  français  formés  d'après  le  féminin 
des  adjectifs,  lorsque  ce  féminin  a  une  forme  particulière,  ou, 
en  général,  d'après  l'adjectif  augmenté  du  suffixe  té  :  ancieneté 
(anciene),  certaineté  (certaine),  dureté  (dure),  delitableté  (deli- 
table),  dolente  (dolente),  estroiteté,  puis  estroieté,  estroité  (es- 
troite),  en  fermeté  (enferme  =  infirma)  à  côté  de  enferté  (-= 
infirmitatem),  foleté  (foie),  genteté  (gente),  neireté  (neire),  sal- 
veté  (salve),  etc.  Citons  cependant  chrestienté  (=  christianita- 
tem)  sous  l'influence  de  chrestien;  d'ailleurs  on  trouve  aussi 
crestieneté. 

Lorsque  tatem  est  précédé  d'une  voyelle  qui  ne  tombe  pas 
rarce  qu'elle  sert  à  soutenir  un  groupe,  cette  voyelle,  on  le 
sait,  aboutit  à  e  (cf.  §  ii,  3°);  /  médial  s'affiaiblit  en  d,  qui  ne 
tombe  qu'au  xii*  siècle,  et  le  suffixe  (/)  tatem  donne  ainsi 
edét  puis  eé  :  chastedét,  chasteé  (castitatem)  ;  saintedét,  sainteé 
(sanctitatem)  ;  salvedét,  salveé  (salvitatem)  ;  netedét,  neteé  (ni- 
tiditatem);  quitedét,  yw/V^^  (quitti tatem),  etc. 

Ces  dérivés  ont  disparu  de  bonne  heure;  quelques-uns 
cependant,  dus  à  l'analogie,  existaient  encore  au  xiv*  siècle, 
notamment  conteé  :  la  conteé  de  Champaigne  (Joinv.  82). 

La  dérivation  en  té  s'est  éteinte  dans  la  langue  moderne, 
étouffée  par  la  formation  savante  en  ité. 

571^ bis^  Xume  (=  tudinem,  tubinem,  tub'nem,  tum'nem  ; 
cf.  47,  Rem.  3)  est  moins  un  suffixe  qu'une  terminaison  com- 
mune à  quelques  mots  latins  qui  ont  passé  en  français  :  cos- 
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/«w^(consuetudinem,  cosvetudinem)  ;  tnansuetumcy  mot  savant 
(mansuetudinem)  ;  soatume  (suavitudinem)  ;  servitume  (servi- 
tudinem,  d'après  servir).  C'est  sous  l'influence  de  amer  (= 
amarum)  que  le  latin  amaritudinem  a  donné  amertume. 

572.  Ure  (=  ura).  En  latin,  le  suffixe  ura  s'unit  générale- 
ment au  supin  pour  exprimer  une  action  ;  mais  il  arrive  sou- 
vent que  le  sens  actif  devient  passif  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  pictura  signifie  à  la  fois  l'action  de  peindre  et  l'objet  peint  ; 
d'où  acupictura  =  broderie. 

Au  fonds  du  latin  classique,  qui  est  restreint  :  armatura, 
factura,  figura,  fictura,  fartura,  fossura,  formatura,  genitura, 
litteratura,  junctura,  mercatura,  mensura,  natura,  pictura, 
quastura,  rasura,  salitura,  scissura,  etc.,  mots  dont  la  plu- 
part n'avaient  guère  cours  que  chez  le  peuple,  le  latin  de  la 
décadence  et  la  langue  vulgaire  ont  ajouté  beaucoup  de  dé- 
rivés nouveaux  :  admissura,  arsura,  lihratura,  luxatura,  muni^ 
tura,  mutatura,  nutritura,  ornatura,  purgatura,  rectura,  seul- 
ptura,  etc. 

Comme  pour  le  suffixe  orem,  il  convient  de  distinguer  le 
suffixe  pur  en  ura,  le  même  suffixe  précédé  d'un  /;  tura;  enfin 
le  cas  où  tura  est  précédé  d'un  a,  c'est-à-dire  celui  où  il  pro- 
vient d'un  verbe  de  la  i'*  conjugaison  :  atura. 

Le  suffixe  en  ure  (latin  ura)  n'est  pas  très  répandu  ;  il  com- 
prend primitivement  des  mots  tirés  directement  du  latin,  tels 
que  mesure  (me[n]sura),  tonsure  (sav.  =  tonsura),  morsure 
(morsura),  etc.  ;  mais  il  a  eu  un  regain  de  vie  par  ce  fait  qu'il 
s'est  ajouté  à  des  radicaux  d'adjectifs  ;  d'où,  par  exemple  : 
aisure  (aise=  commodité),  aprisure  (apris,  à  côté  de  apresure 
=  appre[n]sura),  blandissure  ;  chenure  (canus  =  chevelure 
blanche),  estroiture  (estroit),  froidure  (froid),  verdure  (vert, 
verd),  etc. 

On  trouve  même  ardure  (y.  ard-re  ou  ard-oir,  à  côté  de 
arsure  :=  arsursi) . 

Tura,  dérivé  de  supins  en  tum  provenant  des  2%  3*  et  4® 
conjugaisons,  a  donné  un  assez  grand  nombre  de  mots  géné- 
ralement restés  dans  la  langue  moderne  :  aventure,  colture. 
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ceinture,  jointure ,  pointure,  peinture,   etc.  ;   mais  c'est  une 
source  tarie  depuis  longtemps. 

Autrement  vivant  est  et  a  toujours  été  le  suffixe  atura,  qui 
aboutit  au  moderne  ure,  mais  en  passant  successivement  par 
edure,  jusqu'au  xu*  siècle,  et  par  eûre,  qui  ne  commence  à  se 
réduire  à  ure  qu'au  xiv*  siècle. 

En  dehors  de  l'ancien  nodr edure  (=  lat.  nutriturd)  disparu 
depuis  longtemps,  les  mots  en  edure,  eûre,  ure  sont  dérivés  de 
radicaux  de  verbes  de  toutes  les  conjugaisons,  surtout  de  la 
première  :  ambledure  (ambler),  ambleûre  ;  armedure,  armeûre 
(armer),  alongeûre  (jalongicr),  archeûre  (archier,  tirer  de  l'arc), 
aledure,  aleûre  (al-er),  areûre  (arer  :^  arare),  asailleûrc  (asail- 
lir),  parleur e  (parler),  teneur e  (tenir),  etc.  ;  ou  de  substantifs 
et  d'adjectifs  :  forchedure,  forcheûre  (forche),  cheveledure,  che- 
veleûre  (chevel),  laidedure,  laideure  (laid),  estroiceûre  (estroit 
et  V.  estrecier),  etc. 


*>© 


Suffixes  diminutifs,  péjoratifs,  augmentatifs. 

573.  Considérations  générales.  —  Très  usités  dans  l'an- 
cien français^  les  dérivés  diminutifs  ont  vu  leur  nombre  s'ac- 
croitre  encore  au  xvi^  siècle  par  les  efforts  de  la  Pléiade,  qui, 
disons-le,  a  usé  largement  et  peut-être  même  un  peu  abusé  de 
ce  procédé  de  formation,  notamment  pour  les  dérivés  en  et, 
La  réaction  qui  s'accomplit  du  temps  de  Malherbe  et  sous  son 
inspiration  alla  cependant  trop  loin  :  une  foule  de  mots  furent 
sacrifiés  qui  auraient  dû  être  maintenus.  Le  xvii*  et  le  xviii^ 
siècle  ont  souffert  de  cet  appauvrissement  de  la  langue.  Mais 
le  xix^  siècle  devait  regagner  une  grande  partie  du  terrain 
perdu,  sans  toutefois  retomber  dans  l'affectation  de  la  Pléiade  : 
il  suffit  de  consulter  la  liste  des  dérivés  en  et,  ot,  on,  ard  pour 
se  convaincre  que  ces  suSxes  ont  repris  une  vie  nouvelle  et 
sont  redevenus  très  féconds. 

Par  leur  nombre,  les  dérivés  diminutifs  présentent  donc  un 
intérêt  particulier;  mais,  en  outre,  les  idées  de  rapetissement, 
de  caresse  qu'ils  expriment  sont  tellement  à  la  portée  de  tous 
qu'ils  affectent  un  caractère  essentiellement  populaire. 
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En  outre,  aux  idées  d'amoindrissement,  de  rapetissement 
se  joignent  presque  fatalement  d'autres  idées  de  caresse,  de 
collectivité,  d'agrandissement  démesuré  et,  par  suite,  d'enlai- 
dissement, de  mépris,  inhérentes  aux  premières  ou  suscitées 
par  le  contraste,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  com- 
prendre dans  un  même  chapitre,  avec  les  suffixes  diminutifs, 
ceux  qu'on  appelle,  d'après  leurs  significations,  collectifs,  péjo- 
ratifs, augmentatifs. 

Comme  bien  l'on  pense,  là,  pas  plus  qu'ailleurs,  la  langue 
française  n'a  presque  rien  innové;  elle  n'a  fait  qu'appliquer 
sur  une  échelle  plus  vaste  des  procédés  que  lui  avait  légués  le 
latin. 

Les  suffixes  diminutifs  latins  dérivent  tous  du  suffixe  lus 
(thème  lo)  ;  de  là  :  leus  (=  lo  +  eus)  ;  olus  (o  4-  lo)  ;  ulus 
(u  -f-  lo),  puis,  avec  l'intercalation  d'un  c  qui  a  généralement 
une  valeur  diminutive  :  culus,  cula,  culum.  Ce  dernier  suflSxe, 
combiné  avec  les  voyelles  a,  e,  i,  u,  a  donné  les  suffixes  aculus, 
eculus,  iculus,  uculus. 

Enfin  les  suffixes  ellus,  illus,  —  ollus,  ullus,  —  ellulus, 
illulus,  ullulus  sont  également  des  dérivés  ou  des  composés 
du  primitif /«5. 

En  dehors  de  cette  série,  il  existe  encore  quelques  suffixes 
plus  ou  moins  franchement  diminutifs,  collectifs,  péjoratifs. 
Outre  le  suff.  ilena,  qui  est  fort  rare  et  peut  à  peine  compter 
comme  diminutif,  nous  trouvons  :  inus,  qui  exprime  surtout  la 
descendance  ;  o-onis-onem,  ayant  dans  certains  mots  un  sens 
péjoratif  que  le  français  retiendra  et  développera  ;  do,  vrai  di- 
minutif, mais  peu  employé  ;  etum,  avec  une  signification  col- 
lective qui  sera  conservée  ;  aster,  qui,  désignant  quelque  chose 
qui  ne  ressemble  pas  entièrement  au  simple,  contient  en 
germe  une  idée  de  dépréciation  ou  de  péjoration;  issimus, 
forme  superlative  restée  longtemps  improductive  en  français. 
Plusieurs  de  ces  suffixes  n'ont  pas  été  retenus  par  le  français. 
Les  uns,  comme  olus,  ulus,  ont  été  mis  de  côté  dans  la  dériva- 
tion populaire,  parce  qu'il  n'étaient  pas  accentués;  si(7/«^afini 
par  donner  quelques  dérivés,  c'est  qu'il  a  été  renforcé  d'un  /  : 


DÉRIVATION    PROPRE.  435 

iolus;  olus  et  ulus  purs  n'ont  dû  de  renaître  dans  le  français 
moderne  que  par  une  formation  savante. 

Aculus,  eculuSy  iculus,  uculus  avaient,  en  latin  déjà,  perdu 
une  grande  partie  de  leur  valeur  diminutive  ;  aussi  la  plupart 
des  mots  français  qui  en  sont  dérivés  n'ont  guère  de  diminutif 
que  la  forme. 

Que  restait-il,  en  définitive,  comme  source  de  dérivation 
diminutive?  Ulus,  éllus,  inus,  o-onis,  aster.  C'était  peu.  Mais 
les  invasions  des  barbares,  le  contact  d'idiomes  étrangers,  le 
besoin  de  mots  nouveaux,  conséquence  forcée  de  l'introduction 
d'idées  nouvelles,  vont  provoquer  des  créations.  Pour  expri- 
mer la  dépréciation,  on  emprunte  aux  Germains  les  suffixes 
hard  et  wald,  qui  s'appliquaient  à  des  noms  propres  d'hommes 
et  qui  auront  d'abord  la  même  destination  en  gallo-romain 
avec  une  nuance  de  mépris  qui  passera  dans  les  dérivés  noms 
communs.  C'est  également  par  l'intermédiaire  de  noms  pro- 
pres de  femmes,  puis  de  noms  d'hommes,  que  les  suffixes  di- 
minutifs et,  ot,  at  s'introduiront  dans  notre  langue. 

De  plus,  certains  suffixes  latins,  qui  n'étaient  ni  diminutifs, 
ni  collectifs,  ni  péjoratifs,  changent  entièrement  de  sens  : 
aceus,  icius,  uceus  deviennent  des  types  de  péjoratifs,  de  col- 
lectifs, de  diminutifs  ;  il  en  est  de  même  du  pluriel  neutre  de 
alis,  ilis  ;  uttis,  assez  rare  en  latin,  reçoit  une  vie  nouvelle  et 
sert  à  former  des  adjectifs  exprimant  l'agrandissement  exagéré. 

De  nos  jours  surtout,  l'influence  savante  a  ranimé  des 
suffixes  qui  semblaient  complètement  éteints  :  ia,  atus,  utus, 
olus. 

Enfin,  dès  les  dernières  années  du  xv®  siècle  et  particuliè- 
rement au  XVI®,  le  séjour  prolongé  des  Français  en  Italie,  les 
incursions  et  le  contact  des  Espagnols  favorisent  chez  nous 
l'introduction  de  mots  nombreux  parmi  lesquels  ceux  en  oie 
et  en  ade  tiennent  une  place  importante. 

Mais  ces  deux  dernières  séries  sont  en  dehors  de  la  langue 
du  moyen  âge  et  par  conséquent  de  notre  sujet. 

574.  Alt,  ald,  fémin.  aide  (mod.  aud,  fémin.  aude  =  suff. 
germanique  wald,  tiré  de  walteti).  Ce  suffixe  wald  s'appliquait 
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originairement,  dans  les  langues  germaniques,  à  des  noms 
propres  d'hommes  :  Answald,  Grimwald,  Herwald,  etc.  Il  a 
passé  en  latin  sous  la  forme  oaldus  (^Ansoaldiis,  Grimoaldus), 
bientôt  contractée  en  aldus,  d'où  le  français  alt^  fémin.  aide, 
et,  dès  le  xii''  siècle  ;  aut,  aud,  fémin.  amie. 

Le  français  aut,  atid  a  sans  doute  hérité  de  la  signification 
méprisante  attachée  à  des  hommes  dont  le  nom  se  terminait 
en  wald  ;  de  là  la  nuance  péjorative  de  nos  mots  en  and,  où  le 
suffixe  s'ajoute  à  des  radicaux  divers  (substantifs,  verbes), 
mais  surtout  à  des  adjectifs.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  ad- 
jectifs :  richaut,  pataut,  maraut,  faraut,  finaut,  etc. 

Cette  formation  paraît  avoir  été  féconde  dans  le  moyen 
français,  et  la  langue  moderne  l'a  considérablement  développée. 

Heralt,  héraut  est  très  ancien,  mais  n'a  rien  de  péjoratif. 

575.  Art,  ard,  fémin.  arde  (sufF.  germ.  bari).  Le  suffixe 
adjectival  hart  s'ajoutait  en  vieux  haut-allemand  à  des  radicaux 
divers  pour  former  des  noms  propres  qui,  en  moyen  haut-alle- 
mand, se  prenaient  généralement  en  mauvaise  part  :  Degan- 
hart,  Eburhart,  Meginhart,  Mcinhart,  Reginhart,  Rheinart,  etc. 

Chez  nous  aussi  le  suffixe  art  {ard)  s'est  appliqué  à  une  foule 
de  noms  propres  d'hommes  :  Abeillart,  Agart,  Alart,  Aymart, 
Bernart,  Boy  art,  Brochart,  Chevillart,  etc.,  sans  qu'on  puisse 
y  voir,  toutefois,  aucune  idée  défavorable. 

D'ailleurs,  parmi  les  noms  communs  ou  adjectifs  de  l'ancien 
français  en  art,  fort  peu  sont  péjoratifs  :  ce  sens  paraît  n'avoir 
pris  d'extension  qu'à  la  longue.  Ils  désignent  des  êtres  vivants 
ou  des  noms  de  choses  :  haiart  (de  couleur  baie),  blanchart 
(blanc),  hoisart  (boise:  trompeur),  bragart  (brague:  vantard), 
cliqtiart  (bruit,  cliquetis),  codart,  court,  couard  (lat.  caudd), 
cuidart  (v.  cuidier  :  crédule),  falchart  (augmentatif  de  falcein)y 
goliart  (glouton,  de  gole  =  gùla),  gaaignart  (avide  de  gaaing, 
mod.  gain),  languart  (langue  :  bavard),  maslart  (masle),  mu- 
sart  (muser),  etc. 

Ce  sont  surtout  les  adjectifs  qui  affectent  une  signification 
péjorative. 

576.  As,  ace  (lat.  acemn,  acium-acid).  Les  mots  latins  en 
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aceus  sont  des  adjectifs  indiquant  en  général  la  ressemblance 
avec  le  simple  :  arenaceus,  arenacius  (composé  de  sable  ou 
semblable  à  du  sable),  capillacetis  (fait  avec  des  cheveux,  fin 
comme  un  cheveu),  gallinaceus  (de  poule,  de  coq),  herbaceus 
(de  couleur  d'herbe),  rosacens  (fait  de  roses),  vinaceiis  et  vi- 
nacia  (sous-ent.  bacca  =  marc  de  raisin),  et  même  vinaceum, 
vinacium  puis  vinacea,  vinacia  (pluriel  neutre  =  pépin  de 
raisin,  marc  de  raisin),  etc. 

Ce  dernier  dérivé  est  déjà  habituellement  un  substantif  dans 
la  langue  classique  de  l'empire  ;  les  autres  aussi  abondonneront 
peu  à  peu  leur  fonction  d'adjectifs  ;  de  plus,  d'autres  adjectifs 
seront  formés  avec  des  radicaux  d'adjectifs,  et  bientôt,  en  par- 
tant de  l'idée  générale  de  ressemblance,  exprimeront  le  renfor- 
cement, pour  aboutir  à  un  sens  quelque  peu  péjoratif.  Ainsi, 
dans  la  langue  moderne  :  bonasse,  blondasse,  fadasse,  mollasse, 
etc.  ;  mais  l'ancien  français  ne  connait  pour  ainsi  dire  pas  ces 
dérivés.  Les  mots  en  as  qu'on  y  trouve  ont  tout  au  plus  une 
signification  légèrement  collective,  parfois  augmentative  :  chai- 
drelas  (augm.  de  chaldrel  =  ustensiles  de  cuivre),  chenevas 
(toile  de  chanvre),  broillas  (mélange,  confusion),  fatras,  pesas 
(pisaccium  t=  paille  de  pois),  torchas  (torche  =  gros  bouchon 
de  paille),  borras,  bourras  (borre),  plastras  (piastre),  crevas 
(crever),  etc. 

Le  sens  péjoratif  est  déjà  plus  sensible  dans  certains  dérivés 
féminins  en  ace  (^=  acia)  :  bestiace,  lavace,  vilace,  eslavace 
(inondation,  grande  pluie),  mais  non  dans  bombace  (coton)  ; 
il  est  collectif  dans  ^^///ût^:^,  etc. 

577.  Aigne,  agne  (lat.  anea,  ania^.  Le  latin  avait  quelques 
adjectifs  en  eus  qui  n'ont  généralement  rien  donné  dans  notre 
langue  (pourtant  estrange  ==  extraneum,  extraniurn)  :  circum- 
foraneus,  spontaneus,  subitaneus,  subterraneus,  mediterraneus  ; 
il  possédait  même  quelques  mots  en  ea  où  le  suffixe  n'ajoutait 
au  simple  aucune  idée  particulière  :  aranea,  castanea  ;  mais  on 
comprend  sans  peine  que  des  mots  plus  nouveaux,  créés  par 
le  latin  de  la  décadence,  comme  montaneus  (de  montagne), 
campaneus  (de  plaine),  etc.,  aient  pris  peu  à  peu,  en  passant  à 
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Tétat  de  substantifs  féminins,  un  sens  collectif:  montanea, 
catnpanea  (pays  de  montagnes,  de  plaines,  puis  :  série  de 
monts,  de  plaines). 

De  là  des  noms  propres  de  lieux  :  Alemaigne,  Bretaigne, 
Aquitaigne,  Rotnaigne,  Polaigne,  Loheraigne  ÇLohereigné)  y 
etc.  ;  et  des  noms  communs  :  montaigne,  champaigne. 

Ce  suffixe  n'a  jamais  été  bien  fécond,  et  il  y  a  longtemps 
qu'il  est  entièrement  mort. 

578.  Ail,  aille  (lat.  aculum,  acula,  alid).  Le  suffixe  aculus 
avait  perdu,  en  latin  déjà,  toute  forc-e  diminutive  :  les  mots 
graculus,  novacula,  gubernaculum,  miraculum,  pentaculum, 
spiraculum,  tenaculum  sont,  pour  le  sens,  des  mots  simples  ; 
fornacula  (fornax)  s'est  même  tellement  éloigné  de  sa  signifi- 
cation première  qu'il  exprime  une  sorte  d'agrandissement;  et 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  dérivés  français  en 
ail  (=  aculum)  ont  toujours  eu  un  sens  beaucoup  plus  collectif 
que  diminutif.  Quelques-uns  sont  tirés  directement  du  latin, 
mais  la  plupart  sont  formés  au  moyen  de  radicaux  de  verbes 
(c'est  le  plus  grand  nombre),  de  substantifs  et  même  d'adver- 
bes :  abitail  (abiter),  achopail  (achoper),  afichail  (afichier  :  affi- 
che), ajornail  (ajorner  :  aube),  apoiail  (apoier),  atachail  (ce  qui 
sert  à  attacher,  lacet),  hatail  (ce  qui  sert  à  battre,  battant  de 
cloche),  charnail  (morceau  de  chair),  cordail  (cordages),  devan- 
tail  (ce  qui  se  met  devant,  tablier),  erbail  (lieu  couvert  d'her- 
bes) ;  governail  (ce  qui  sert  à  gouverner  le  vaisseau  =  guberna- 
culum), sosptrail  (suspiraculum),  portail  (portaculum),  vantail 
(ventaculum  ;  ce  qui  sert  à  donner  de  l'air),  ventrail  (ventre), 
hestail  (ensemble  des  bêtes  entretenues  pour  la  culture),  etc. 

Il  y  a  longtemps  que  la  vertu  dérivative  de  ce  suffixe  ail  est 
épuisée  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  suffixe  féminin  aille,  cor- 
respondant au  latin  alia,  pluriel  neutre  (considéré  aussi  comme 
un  féminin  de  la  V^  déclinaison)  du  suffixe  adjectival  alis. 
Mirabilis,  funeralis,  seminalis,  par  exemple,  désignent  ce  qui 
est  digne  d'être  admiré,  ce  qui  se  rapporte  aux  funérailles,  ce 
qui  est  destiné  ci  être  semé.  Or  le  latin  classique  même,  em- 
ployant les  adjectifs  seuls  au  neutre,  préférait  de  beaucoup  le 
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pluriel  au  singulier  :  bona,  honesta,  utilia,  communia,  publica, 
etc.  ;  de  là  aussi  mirabilia  (tout  ce  qui  provoque  l'étonnement 
ou  Tadmiration),  funeralia  (tout  ce  qui  se  rapporte  aux  funé- 
railles, à  la  mort)j  seminalia  (tout  ce  qui  est  destiné  à  être 
semé),  etc.,  régulièrement  employés  comme  des  substantifs 
dès  le  IV®  ou  le  v**  siècle  de  Tère  chrétienne  ;  battualia,  battalia 
se  trouvent  dans  Cassiodore.  Dès  lors  un  suffixe  nouveau  alia 
avait  cours,  qui  deviendrait  bientôt  féminin  comme  folia-folia ; 
d'où  le  français  féminin  aille.  Ce  suffixe  se  rencontre  dans  un 
petit  nombre  de  mots  tirés  directement  du  latin  :  bataille  (^bat- 
talia pour  battualia;  il  n'a  rien  de  collectif  ni  de  péjoratif)  ; 
cor  aille  (coralia,  mot  collectif);  esposailles  {s^o\vL\s2iYi2i''S)',  se- 
mailles (seminalia[s],  collectif  aussi)  ;  almaille,  aumailles  (ani- 
malia[s],  mot  collectif,  adj.  féminin  pluriel.  Besles  aumailles  = 
les  animaux  les  plus  utiles  aux  cultivateurs,  les  bêtes  à  cornes). 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  dérivés  en  aille  sont  de 
formation  française  et  proviennent  de  verbes  ou  de  substantifs. 
On  les  trouve  assez  souvent  au  pluriel,  ce  qui  accentue  encore 
leur  signification  nettement  collective  :  afiailles  (afier  :  fian- 
çailles), alumaille  (alumer),  assemblaille  (assembler),  barnaille 
(assemblée  de  barons),  boschaille  (boscum  :  bois  taillis),  chai- 
tivaille  (réunion  de  chaitis  ou  prisonniers  ;  d'où  le  sens  péjoratif 
de  cbaitivaille),  chienaille  (chien),  coquinaille  (réunion  de  co- 
quins), fer  aille  (fer),  brossailles  (brosse),  pierraille  (pierre),  etc. 

Le  même  suffixe  devient  péjoratif  dans  un  certain  nombre 
de  mots,  et  c'est  une  tendance  que  développera  beaucoup  la 
langue  moderne  :  gentaille,  moin  aille,  marmaille,  piétaille,  etc. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  par  analogie,  un  rapprochement 
du  féminin  aille  avec  le  masculin  ail,  car  certains  mots  ont 
les  deux  formes  presque  avec  le  même  sens  :  charnail,  char- 
naille  (carn-em  :  carnage),  harpail,  harpaille  (de  harpe  ==  croc  : 
troupe  de  voleurs),  etc. 

La  forme  savante  tirée  du  suffixe  acnliim  est  acle  :  seignacle 
(signaculum,  C.  Loois,  425);  habitacle  (habitaculum),  etc. 

579.  Astre  (==  aster  ou  astrum).  Aster  désigne,  en  latin, 
une  ressemblance  incomplète  avec  l'idée  du  thème.  Appliqué 
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aux  plantes,  notamment,  il  exprime  rinfériorité  des  espèces 
sauvages  par  rapport  à  celles  qui  sont  cultivées;  de  là,  dans  les 
auteurs  de  l'empire  :  tnentaslrum  (menthe  sauvage),  pivasler 
(pin  sauvage),  oh  aster  (olivier  sauvage),  salie  astrum  (sorte  de 
vigne  sauvage,  de  salix,  saule),  etc.  Cette  infériorité  ou  cette 
ressemblance  incomplète  conduisent  tout  naturellement  à  une 
signification  péjorative;  aussi />^///ûf5/rMw  (pallium)  a-t-il  dans 
Apulée  déjà  le  sens  de  mauvais  manteau;  et  les  dérivés  nou- 
veaux du  latin  vulgaire  entrent  franchement  dans  cette  voie  ; 
matrastra  (belle-mère),  patr aster ,  pullastra  (petite  pouk), 
filiaster,  fratraster,  poetaster  (mauvais  poète),  gallaster  (vieux 
coq),  medicasier  (mauvais  médecin),  clericastcr  (mauvais  clerc), 
etc.  Les  adjectifs  mêmes  ne  tarderont  pas  à  développer  l'idée 
de  dépréciation  qu'ils  contiennent  en  germe  :  recalvaster  (un 
peu  chauve),  fulvaster  (roussâtre),  lataster  (gai),  novellaster 
(un  peu  nouveau),  surdaster  (un  peu  sourd),  etc. 

Le  français  n'a  fait  que  suivre  la  voie  ainsi  tracée  ;  on  trouve  : 
1°  Des  substantifs  en  astre  tirés  directement  de  mots  latins 
existants  ou  dérivés  de  substantifs  :  banastre  (capote  de  voi- 
ture, corbeille,  de  bane,  voiture),  clergeastre  (mauvais  clerc), 
fredrastre,  frerastre  (fredre,  frère),  madastre,  marastre  (m^- 
txzstr2i)yfilias:re  (filiaster),  escolastre  (escole),  mentastre  (men- 
tastrum),  etc.  Tous  ne  sont  pas  péjoratifs; 

2°  Des  adjectifs  formés  surtout  au  moyen  d'adjectifs.  Les 
uns  se  prennent  en  mauvaise  part,  comme  holastre  (boler  = 
tromper),  vilenastre  (très  vilain),  etc.  ;  d'autres,  notamment 
ceux  qui  désignent  les  couleurs,  donnent  simplement  l'idée  de 
un  peu  :  helastre  (est  rapidement  devenu  péjoratif),  brunastre 
(un  peu  brun),  jolastre  (un  peu  fol,  enjoué),  noirastre  (un 
peu  noir),  etc. 

La  fécondité  de  ce  suffixe  n'a  jamais  été  considérable. 
580.  Eity  eide  —  oi,  oie  (êtum,  ëta).  Le  suffixe  latin  etum 
indique  le  lieu  où  se  trouve  le  primitif  en  quantité  ordinaire- 
ment considérable  :  arboretum,  cannetum,  fructetum,  laure- 
tum,  myrtelum,  olivetum,  palmetum,  rosetum,  spinetum,  vine- 
tum.  Le  latin  de  la  décadence  fournit  de  nouveaux  exemples ,: 
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alnetum  (alnus),  cerasetum  (cerasus),  calametum  (calamus), 
fustelum  (fustis),  pomelum,  pinetum,  ulmetum,  quercinetum, 
roboretum,  salicetum,  etc.,  appliquant  ainsi  le  suffixe  etum  à  la 
plupart  des  substantifs  désignant  les  plantes,  les  fruits,  les 
arbres  les  plus  connus. 

Le  français  n'a  guère  ajouté  à  ce  fonds;  il  n'a  maintenu  au 
masculin  que  les  mots  désignant  des  noms  propres  de  pays  ; 
quant  aux  autres,  ils  ont  tous  fini  par  passer  au  féminin,  soit 
qu'ils  aient  été  considérés  comme  des  adjectifs  se  rapportant 
à  un  nom  féminin  sous-entendu,  soit  que  l'emploi  d'un  certain 
nombre  au  pluriel  neutre  pris  ensuite  pour  un  féminin  se  soit 
étendu  progressivement  aux  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
masculin  eit,  oi  et  le  féminin  eide,  oie  se  rencontrent  assez 
souvent  concurremment  dans  l'ancien  français. 

Noms  propres  :  Alneit,  Aunoi;  Chasteneit,  Chastenoi;  Fon- 
teneit,  Fontenoi,  etc. 

Noms  communs  :  alneit,  aunoi  (alnetum)  ;  arbreit,  arbroi, 
arbroie  (arboretum-a)  ;  coldreif,  coudroie  (coryletum-a)  ;  pru- 
neide,  prtmoie,  prunoi  (pruneta-um);  espineit,  espinoi,espinoie, 
(spinetum-a)  ;  sapeide,  sapoie  (sap  -j-  eta)  ;  fusteide,  fustoie 
(fusteta);  oliveide,  olivoie  (oliveta),  etc. 

Plusieurs  dérivés  sont  de  formation  purement  française  : 
chesneide,  chesnoie  (chesne)  ;  fresneide,  fresnoie  (fresne)  ;  buis- 
sonoi  (buisson) ;  erboi (erbe)  ;  genestoi,  genestoie  (geneste),  etc. 

Des  noms  en  ier,  on  a  tiré  d'autres  dérivés  en  croie  :  pome- 
roie  (pomier,  pome),  ronceroie  (ronce)  à  côté  de  ronçoi,  etc. 

On  sait  que  le  français  moderne,  par  une  fausse  extension 
analogique  de  la  prononciation  ai  pour  oi,  à  l'imparfait  de 
l'indicatif  notamment,  a  substitué  ay,  aie  à  oi,  oie  :  pomme- 
raie, roseraie,  Fontenay,  etc. 

Il  y  a  longtemps  qu'est  éteinte  la  force  productrice  du 
suffixe  oi,  oie. 

Il  paraît  s'être  appliqué  à  quelques  mots  autres  que  des 
noms  d'arbres  :  charmoie  (carmineta  =^  cliarme,  sortilège), 
gaJoie  (gale  =  magnificence),  etc. 

581.  EU,  il  —  eille,  ille  (=  eculum,  ecula,  icula,  ilia).  Les 
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suffixes  latins  eculus,  iculus  avaient  conservé  leur  force  diminu- 
tive  dans  la  plupart  des  dérivés  :  folUculus,  apïcula,  aurïcula, 
clavîcula,  corbïcula,  corntcula,  vulpêcula,  sedëcula,  diêcula, 
spécula  (spes),  anguïculus,  adïcula  (sedes),  anatïcula  (anas), 
avicula,  vermtcîdus,  etc. 

Beaucoup  de  ces  mots  n'ont  pas  été  retenus  par  le  français, 
et  ceux  qui  ont  été  conservés,  y  compris  les  quelques  dérivés 
qu'a  introduits  le  latin  vulgaire,  tels  que  solïculus,  somnïculus, 
paiïculus,  ovïcula,  biMcula,  bnrsïcula,  etc.,  ont  généralement 
perdu  toute  valeur  diminutive  et  ont  remplacé  purement  et 
simplement  le  primitif. 

En  français,  il  ne  faut  pas  confondre  les  dérivés  de  ëculus, 
ïctilus  (ectilus  manque)  avec  ceux  de  tculus. 

1°  Un  seul  mot  en  ëcidus  a  passé  dans  notre  langue  :  vulpê- 
ulus,  d'où  le  franc,  golpil,  gorpil,  goupil  (il  au  lieu  de  eil, 
sans  doute  par  l'influence  analogique  de  mots  en  tculum-Zy 
comme  gospille  =  cuspîcula)  ; 

2°  Iculus  (avec  î)  devait  donner  et  a  donné  //  (/  mouillée)  : 
fornil  (fornïculum),  péril  (periculum),  dosil,  dousil  (dulcîcu- 
lum),  conil  (cunîculum),  ombril  (plus  tard  lombril  =  l'ombril 
=  umbilîculum),  gospille  (Il  ==  /  mouillée  =  cuspîcula),  che- 
nille (canïcula),  gredille,  greîlle,  grille  (cratîcula),  vedille, 
veille,  vrille  (=  vitïcula),  narille  (naricula),  noisille  (nois  = 
nùcem),  etc. 

On  remarquera  que  des  dérivés  plus  récents  ont  un  sens 
collectif  et  diminutif  :  brindille,  flottille,  ramille  (réunion  de 
petits  brins,  de  petits  navires,  de  petites  branches),  etc.,  tandis 
que  d'autres  sont  franchement  diminutifs  et,  comme  les  pré- 
cédents, de  formation  purement  française  :  barbille  (barbe), 
cordille  (corde),  mantille  (mante),  etc. 

A  ces  substantifs  en  //  (=  ïculum)  on  peut  joindre  quelques 
substantifs  en  //  aussi  provenant  de  la  terminaison  latine  llem, 
où  /  n'est  par  conséquent  pas  mouillée,  et  qui  ont  un  sens 
légèrement  coWtcûî :,bercil,  ber:{il  (=  vervecilem),  arbril 
(arbre),  chainsil  (chainse  =  toile,  linge),  fontenil  (foutanilem 
pour  fontanalcni),  porcil  (porc  ==  étable  à  porcs),  etc.  ;  et 
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même  des  adjectifs  :  barnil  (baronilem  =  puissant),  champil 
(enfant  trouvé  dans  les  champs,  bâtard),  etc.  ; 

3°  Iculus,  ictila  (avec  ï)  ont  donné  eil,  cille  (cf.  §  21,  5°,  Re- 
marque ci).  Le  nombre  des  dérivés  n'est  pas  bien  considérable 
non  plus  :  soleil  (solïculum),  vermeille  (vermïcula),  corbeille 
(corbïcula),  boteille,  bouteille  (buttïcula),  abeille  (apïcula),  oeille 
(et  par  changement  de  suffixe  dans  la  langue  moderne  :  ouailles 
=  ovïcula),  oreille  (aurïcula),  corneille  (cornïcula),  etc. 

Il  était  facile  de  se  tromper  entre  ïculutn  et  ïculutn  ;  aussi 
l'ancien  français  hésite  souvent  entre  eil,  eille  et  //,  ille  :  oreille, 
corbeille,  corneille;  mais  aussi  orille,  corbille,  cornille,  etc.  ; 

4°  A  eille,  ille,  aboutissent  encore  les  suffixes  ïlia,  tlia,  plu- 
riels neutres  de  île,  île,  considérés  comme  féminins  de  la 
V^  déclinaison  :  de  là  le  sens  collectif  qui  s'attache  d'ordinaire 
à  des  dérivés  en  eille,  ille  :  merveille  (mirabilia)  ;  —  brostilles 
(brost),  fondrille,  fondrilles  (fond),  etc. 

582.  El,  eal,  eau,  fémin.  ele  (=  ëllum,  ïUum).  Les  suffixes 
latins  ëllus,  èlla,  ëllum  —  ïlltis,  ïlla,  ïllum  étaient  franchement 
diminutifs,  et  l'on  constate  que,  durant  la  période  classique, 
la  plupart  des  dérivés  avaient  conservé  cette  signification  : 
agelliis,  asellus,  agnellus,  catella  (petite  chienne),  catillus,  cas- 
tellum,  auricilla  (auris),  bacillum  (baculus),  fabella,  cerebellum, 
cidtellus,  lapilliis,  locellus,  hadillus,  furcilla,  pocillum,  pulviU 
lus,  sacellus,  etc.  ;  et  des  adjectifs  tels  que  gemellus,  misellus, 
novellus,  pulchellus,  tenellus,  etc. 

Cette  formation  diminutive  n'était  donc  pas  sans  activité. 
Elle  sera  cependant  plus  féconde  encore  en  français,  et  cela 
pour  deux  raisons.  La  première  est  que  la  langue  vulgaire  a 
considérablement  développé  les  types  éminemment  diminutifs 
en  cellus,  cillus  :  à  l'imitation  des  dérivés  ancella  ou  ancilla, 
penicillus  ou  penicillum,  rusticellus,  se  sont  formés  une  foule 
d'autres  mots  :  arboricellus,  arcellus,  campicellum,  collicellus, 
circellus,  fascellus  (fascis),  flumicellum,  jiscella  (fiscus),  juve- 
nicellus,  dominicella,  leonicellus  ou  leoncellus,  monticellus,  mor- 
sellus  (morsus),  ponticellus,  navicella,  por cellus,  vascellum 
(yasculum),  perdicellus,  vermicellus,  ramicellus,  vallicellum,  etc. 


I 


444  DERIVATION    ET   COMPOSITION. 

La  seconde,  c'est  que  la  plupart  de  ces  dérivés  en  celliis, 
ellus  ont  remplacé  des  diminutifs  latins  en  ctdus,  ulus,  où  le 
suffixe  inaccentué  était  resté  improductif:  ainsi,  carbunctilus, 
homunctdus,  marttilus,  noduluSy  tectulum,  radicula,  etc.,  ont 
disparu  devant  carbuncellus ,  homuncelluSy  vtartellus,  nodellits, 
tectellum,  radicella,  etc. 

Tout  cela  faisait  de  ellus,  Ulus  —  cellus,  cillns  une  source 
puissante  de  dérivation. 

Ellus,  Ulus  donnent  régulièrement  el,  dont  le  féminin  est 
non  moins  régulièrement  ele.  Ce  féminin  est  resté  sans  chan- 
gement jusqu'à  nos  jours. 

Au  XII*  siècle,  à  une  époque  qui  n'a  pas  été  la  même  pour 
les  divers  dialectes  de  la  langue  d'o'il,  et  par  des  raisons  physio- 
logiques aussi  obscures  que  celles  qui  concernent  le  change- 
ment de  ei  en  oi,  le  suffixe  masculin  (cas  sujet)  els  se  change 
en  eals,  avec  accent  sur  e  {éals^,  puis  sur  a  {edls^.  En  outre, 
/  se  vocalisant  devant  1*5  de  flexion,  il  en  résulte  eaus  {al- 
gneaus,  chevreaus =agnellus  ou  agnellos,  caprillus  ou  caprillos^. 

Le  cas  régime  sing.  et  le  cas  sujet  pluriel  restent  el  jusqu'à 
la  chute  de  la  déclinaison  ;  mais  alors  on  a  uniformément  eau, 
eaus  :  aigneau,  agneau  —  aigneaus,  agneaus,  agneaux  ;  che- 
vreau, chevreaus,  chevreaux. 

Le  suffixe  el  a  un  sens  vraiment  diminutif  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  particulièrement  ceux  qui  désignent  des 
hommes  ou  des  animaux  :  arel,  airel,  erel  (d'après  area  :  pe- 
tite aire)  ;  arcel  (arcellum)  ;  asnel  (asinellum)  ;  bar  bel  (barbe  : 
barbillon);  colombel,  colombele  (colombe) ;  renardel,  renardeau; 
champel  (petit  champ);  jablel,  etc.  La  langue  moderne  for- 
mera beaucoup  de  dérivés  de  ce  genre  :  baleineau,  carpeau, 
cigogneau,  dindonneau,  saumonneau,  chêneau,  serpenteau,  etc. 

Dès  le  plus  ancien  français,  nombre  de  dérivés  en  el  ont 
déjà  perdu  toute  signification  diminutive  :  ancele  (ancilla),  bo- 
dele,  boele  (botella  :  entrailles),  batel  (battant  de  cloche)  ;  chenel, 
chenele  (d'après  canna,  roseau  :  tuyau,  robinet);  cervele  (cere- 
bella)  ;  chevel  (capillum)  ;  crignel  (d'après  crigne  =  crinea)  ; 
co/ul,  coutel  (cultellum)  -,  cbastel  (^c2ts\.^Vi\rccC^\  escudele,  zîcuele 
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(scutella)  ;  novele  (novella)  ;  nasel  (nasellum)  ;  quadrel,  quarel 
(quadrellum)  ;  tortrele  (turturella)  ;  porcel  (porcellum)  ;  paissel 
(paxillum),  etc. 

L'insertion  d'un  c  en  latin  donne  au  mot  un  sens  diminutif 
plus  nettement  prononcé;  le  résultat  est  le  même  pour  les 
dérivés  français  :  /(wm^^/Quvenicellum),  moncel  (monticellum), 
poncel  (ponticellum),  nacele  (navicella),  arbroisel  (afboricel- 
lum,  d'après  arbroi  =  arboretum),  etc. 

Plusieurs  néanmoins  n'ont  plus  que  la  signification  du 
simple  et  n'en  ont  jamais  eu  d'autre  :  oisel  (avicellum,  aucel- 
lum),  etc. 

Quelques  autres  sont  des  dérivés  purement  français  formés 
d'un  simple  et  du  suffixe  diminutif  sel,  cet  dont  il  vient  d'être 
question  :  rainsel  (rain)  ;  tnocheroncel  (mocheron)  ;  bastoncel 
(bas ton),  etc. 

D'un  autre  côté,  rameisel  (Pèlerin.  641  ;  ms  :  ramiset)  cor- 
respond non  à  ramicellum,  mais  à  un  type  ramiscellum,  où  le 
suffixe  iscelltim  est  analogique  et  provient  de  mots  tels  que 
vascellum,  flosceUiim.  Dès  lors,  des  mots  tels  que  arbrissel, 
vermissel  (arboriscellum,  vermiscellum  ?)  sont  de  formation 
secondaire  et  savante. 

Notons  enfin  des  dérivés  de  verbes  en  el  :  chanterele  (chan- 
ter), cuiderel  (cuidier  :  godelureau)  ;  passerele  (passer),  asterel 
(aster  =  mettre  à  la  broche  :  petite  broche)  ;  et,  par  analogie, 
des  mots  formés  d'un  substantif  +  le  suffixe  intercalaire  er  + 
el  :  brocher  el  (broche)  ;  buserel  (buse  :  petit  tuyau)  ;  lapereau, 
etc.  Rarement  ces  mots  sont  diminutifs. 

Il  en  est  autrement  des  dérivés  en  eau  que  la  langue  moderne 
formera  au  moyen  d'un  autre  suffixe  intercalaire  et  diminutif 
et:  cailleteau  (caille),  chéneleau  (chêne),  louveteau  (loup),  etc. 

Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  le  suffixe  ellum,  ella 
avec  les  terminaisons  ëlem,  êla  :  crudeil,  crueil  (crudêlem), 
rapidement  remplacé  par  la  forme  savante  cruel  ;  chandeile, 
chandoile  (candëla),  auquel  l'analogie  a  substitué  aussi  chandele, 
chandelle, 

583.  Et,  at,  et,  fémin.  eie,  ate,  oie  (=:l\\.\.\\v^xx'\,'\\\^xs-'i^^^^ 
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ottus-otta).  Ces  trois  suffixes  sont  fort  anciens  dans  la  langue, 
mais  leur  origine  est  obscure.  Ils  se  retrouvent  dans  toutes 
les  langues  romanes,  le  valaque  excepté;  aussi  doit-on  de 
prime  abord  se  garder  de  les  rattacher  au  celtique  :  comment 
des  suffixes  gaulois  se  seraient-il  répandus  dans  tout  le  domaine 
roman  ?  Restent  donc  le  latin  et  les  langues  germaniques. 

Pour* ce  qui  est  du  latin,  les  suffixes  ettus,  attus  n'appartien- 
nent ni  à  la  langue  classique  à  aucune  époque,  ni  à  la  langue 
populaire  avant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  encore 
les  exemples  sont-ils  fort  rares. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs.  On  avait  mis  en  avant  (cf. 
Diez,  Gramm.  des  lang.  rom.,  trad.  f^*,  II,  p.  343)  les  suffixes 
germaniques  ahi,  iht,  oht,  qui  présentaient  précisément  la 
même  variation  que  les  formes  d'où  sont  issus  nos  diminutifs 
français;  de  plus,  ht  devient  en  italien  et  en  français  tt,  en 
espagnol  et  en  provençal  t.  Cette  coïncidence  a  son  impor- 
tance ;  et  cependant,  cette  origine,  quelque  admissible  qu'elle 
soit  pour  la  forme,  doit  être  rejetée,  car  ht  répond  en  alle- 
mand au  latin  osus,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  suffixes 
diminutifs,  at,  et,  ot. 

On  avait  songé  aussi  au  suffixe  germanique  ;f  (d'abord  t) 
dans  des  noms  propres  tels  que  Chuon:(0,  Thio:(Oy  VinoT^o.  Il 
n'est  pas  bien  sûr  que  ces  deux  suffixes ;f  et  /  soient  identiques; 
mais  la  dérivation  de  l'allemand  semblait  être  appuyée  par  ce 
fait  que  deux  autres  suffixes  ald  et  art  (cf.  §§  574  et  575),  qui 
ont  passé  de  cette  langue  au  français,  ont  été  aussi  affectés 
primitivement  à  des  noms  de  personnes,  puis  se  sont  attachés 
à  des  noms  communs.  Ajoutons  que  la  dérivation  allemande 
ne  prescrivait  l'emploi  d'aucune  voyelle  spéciale,  et  que,  par 
conséquent,  t  arrivait  facilement,  avec  les  voyelles  a,  i,  0  aux 
types  attus,  ittus,  ottus.  Mais  cette  origine  germanique  soulève 
deux  objections  principales  :  1°  rien  n'indique  que  ces  dimi- 
nutifs aient  été  appliqués,  dès  l'abord,  à  des  noms  de  femmes, 
ce  qui  a  lieu  en  latin  vulgaire  dans  le  domaine  roman  ;  2°  un 
suffixe  germanique  aurait  pu  facilement  se  répandre  dans 
l'empire  au  m®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'à  cette  époque 
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déjà  les  soldats  germains  étaient  répandus  un  peu  partout  dans 
les  légions;  mais  alors,  comment  expliquer  que  des  noms 
propres  féminins  en  Uta  se  trouvent  dès  le  i*""  siècle  de  Tère 
chrétienne  ? 

Car  le  fait  est  certain  :  des  noms  propres  de  femmes,  tels 
que  Attitta,  Bonitta,  Caritta,  Favitta,  Frunitta,  Gablitta, 
Junitta,  Livitta,  Lucitta,  Nonnitta,  Pollitia,  Pussitta,  Senec- 
citta,  Suavitta,  Filitta,  ont  été  recueillis  et  remontent  très 
haut,  bien  avant  le  m®  siècle  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ces 
dérivés  de  noms  propres  sont,  en  grande  partie  du  moins, 
formés  au  moyen  de  mots  d'origine  évidemment  latine.  Est-il 
possible  de  tirer  de  là  une  conclusion  ferme  ?  Il  serait  téméraire 
aujourd'hui  de  l'affirmer. 

Peut-être  doit-on  voir,  comme  le  croyait  M .  A.  Darmesteter, 
dans  ces  noms  féminins  en  itta,  un  souvenir  du  grec  iztol  (va- 
riante laaoi)  qui  servait  à  former  des  substantifs  féminins  et  qui, 
passant  en  latin,  se  serait  appliqué  à  des  noms  propres  de 
femmes  et  aurait  insensiblement  pris  une  signification  franche- 
ment diminutive.  L'analogie  aidant,  itta  aurait  eu  un  corres- 
pondant masculin  ittus,  servant  à  former  des  noms  propres 
d'hommes  et  enfin  des  noms  communs. 

Mais  alors  comment  et  par  quelle  influence  se  seraient  dé- 
veloppés les  suffixes  attus  et  ottus?  La  question  reste  donc 
obscure. 

1°  Et  (fémin.  été).  C'est  celui  des  trois  suffixes  qui  semble 
avoir  existé  le  premier  ;  en  tout  cas,  il  a  toujours  été  le  plus 
fécond.  On  trouve  : 

a)  Des  substantifs  diminutifs  procédant  de  substantifs  :  aji- 
chete  (afiche),  aiguillete  (aiguille),  aiguet  (aiguë),  ambrete 
(ambre),  amelete,  armelete  (ame,  arme  =  anima),  aïlete  (aile), 
anguillete  (anguille),  archet  (arc),  baronet  (baron),  batelet  (ba- 
tel  :  petit  bateau),  bastonet  (baston),  bichete  (biche),  branchete 
(branche),  ceinturete  (ceinture),  clochete  (cloche),  eschelete 
(eschiele),  fleurete  (fleur),  hachete  (hache),  jardinet  (jardin), 
maisonete  (maison),  nonete  (none),  onglet  (ongle),  pailleté 
(paille),  tablete  (table),  etc. 
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F)  Des  substantifs  auxquels  manque  généralement  toute 
signification  diminutive  et  dérivés  de  verbes  :  ^/«m^/^  (alumer), 
colperet,  couperet  (colper,  couper),  habelet  (babel),  cercelet 
(cercel),  corbelet  (corbel),  devinete  (deviner),  disnete  (disner), 
piqueté  (piquer),  rincete  (rincer),  cliquet,  cliqueté  (cliquer), 
foret  (forer),  passete  (passer),  etc. 

^)  Des  substantifs  généralement  diminutifs  dans  lesquels 
s'intercalent,  entre  le  thème  et  le  suffixe  et,  les  syllabes  el,  er  : 
armeret  (arme),  archelet  (arc),  astelele  (aste  =  broche  :  petite 
broche),  avelet,  avelete  (petit-fils,  petite-fille,  de  avus),  botelete 
(bote),  cordelete  (corde),  erbelete  (erbe),  dentelet  (dent),  tar- 
telele  (tarte),  etc. 

d)  Des  adjectifs  diminutifs  procédant  d'autres  adjectifs  soit 
directement  au  moyen  de  et,  soit  par  allongement  en  elet  au 
moyen  du  suffixe  intercalaire  el:  apertelet  (apert),  blanchet 
(blanc,  blanche),  dolcet,  doucet  (dulcis),  foiblet  (foible),  folet 
(fol),  gentillet  (gentil),  grandelet  (grand),  molet  (mol),  povret 
(povre),  rondelet  (rond),  seulet  (seul),  tendrelcl  (tendre),  ver- 
det,  verdelet  (vert,  verd),  etc. 

2°  At.  Ce  suffixe  n'a  jamais  été  fécond,  et  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  donne  plus  de  dérivés:  aigrat  (aigre),  aiglat  (aigle), 
corbat  (corbus),  cervat  (cervum),  louvat  (lupum),  etc. 

3°  0/  a  été  aussi  beaucoup  moins  fécond  que  et,  sans  cepen- 
dant être  aussi  restreint  que  a/.  On  trouve,  à  peu  près  comme 
pour  et  : 

d)  Des  substantifs  diminutifs  procédant  d'autres  substantifs  : 
aillot  (ail),  ancelot  (ancel),  anglot  (angle),  balot  (baie),  beschot 
(besche),  bichot  (biche),  borot  (bor  :  caneton),  charote  (char), 
cuissot  (cuisse),  fievrote  (fièvre),  fillot  (fil,  fils),  gelinote  (ge- 
line),  menote  (manus),  michote  (miche),  perot  (père),  pelote 
(pila),  etc. 

b)  Des  substantifs  qui  n'ont  le  plus  souvent  rien  de  diminutif, 
mais  qui  affectent  parfois  un  sens  péjoratif,  dérivés  de  verbes  : 
jugeote  (juger),  parlote  (parler),  bruslot  (brusler),  cachot  (ca- 
clîier),  bachot  (hachier),  cliquet  (cliquer  :  bruit,  cliquetis),  etc. 

c)  Des  substantifs  ordinairement  diminutifs  formés  d'un 
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substantif  simple  et  d'un  suffixe  intercalaire  el  (ils  sont  très 
peu  nombreux)  :  borselot,  bourselot  (borse,  bourse). 

d)  Des  adjectifs  diminutifs  tirés  d'adjectifs  :  belot  (hoï),  paslot 
(pasle),  vieillot  (vieil),  etc. 

584.  Esme  (=  issimum).  On  sait  que  ïssimus  est,  en  latin, 
le  suffixe  du  superlatif,  et  que,  quoique  le  français,  dès  l'ori- 
gine, forme  le  superlatif  en  accompagnant  de  l'article  ou  du 
possessif  la  forme  du  comparatif,  il  a  cependant  maintenu, 
durant  tout  le  moyen  âge,  un  certain  nombre  de  superlatifs 
synthétiques  tirés  de  superlatifs  latins  (cf.  §  76).  ïssimus  Çi) 
donne  régulièrement  esme  :  pesme  (pessimum),  etc.  ;  par  con- 
séquent isme,  qui  n'est  pas  rare,  est  de  formation  purement 
savante  :  altisme,  hautisme  (altissimum),  bonisme  (bon),  sain-- 
tisme  (sanctissimum),  grandisme  (grandissimum),  etc. 

Esme  est  rare  ;  isme,  quoique  plus  fréquent,  ne  s'applique 
qu'à  un  petit  nombre  de  mots,  et,  dès  le  xiv^  siècle,  tendra  à 
disparaître  complètement  devant  le  suffixe  tout  savant  et  copié 
sur  le  latin  :  issime  :  grandissime,  richissime,  etc. 

585.  le,  erie  (lat.  id).  Le  suffixe  ie  (=  lat.  ta  pour  jfûf)  n'a 
rien  de  diminutif  ni  de  collectif  ni  de  péjoratif;  mais  comme 
c'est  de  lui  que  procède  le  suffixe  erie,  qui  est  ordinairement 
collectif  et  parfois  même  péjoratif,  nous  réunissons  ie  et  erie 
dans  un  même  article. 

Le  suffixe  latin  ia  était  inaccentué  ;  il  ne  pouvait  donc  rien 
donner  en  roman.  Aussi  des  mots  tels  que  :  injuria,  angustia, 
gratta,  vendemia  ont-ils  abouti  à  des  formes  qui  diffèrent  toutes 
entre  elles  par  la  terminaison  :  enjure,  angoisse,  grâce,  ven- 
dange. 

Mais  les  vocables  latins  en  ïa  étaient  trop  nombreux  pour 
qu'on  n'en  tirât  pas  parti  un  jour  ou  l'autre  :  peut-être  sous 
l'influence  analogique  de  mots  grecs  tels  que  àarçoXoYta, 
àffcçovo|iia,  [lavia,  [lovaçx^a,  çtXoffoçia,  qui  avaient  l'accent  sur 
i  et  qui  avaient  passé  dans  la  langue  latine,  où  ils  étaient  deve- 
nus rapidement  d'un  usage  populaire,  beaucoup  de  substantifs 
latins  reçurent  l'accent  sur  Yi,  qui  s'allongea  :  Maria;  et  c'est 
ainsi,  si  le  fait  était  avéré,  que  le  grec  aurait,  par  la  voie  latine, 

ESSAI   DE  GRAMM.  2() 
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donné  un  suffixe  de  plus  (cf.  icjaa,  tTra?)  aux  langues  i 
mânes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  nombre  assez  considérable  de  noi 
en  ia  ont  été,  de  très  bonne  heure,  couramment  employ 
dans  le  bas-latin  :  compania,  felonia,  stultia  (pour  stultitia 
baronla,  villanla,  senior ia^  manantia,  pagania,  etc.;  et,  si  l 
noms  géographiques  ont,  en  majorité,  conservé  leur  accentu. 
tion  primitive  :  Britdnniay  Alatnànnia,  Frdncia,  Burgùndii 
Bavdria,  etc.,  beaucoup  d'autres  ont,  en  revanche,  reçu  i 
nouvelle  accentuation  :  Germania,  Italia,  Romania  (à  côté  d 
Romdnia),  etc. 

En  français,  nous  trouvons  des  mots  en  te  correspondant 
des  formes  latines  ayant  réellement  existé  :  ancesserie  (ante 
cessoria),  harnie  (assemblée  de  barons  =  baronîa),  compaigni 
(compania  ;  mais  compania  a  donné  compaigne),  haillie  (ba 
julia),  félonie  (felonia,  sous  l'influence  de  félon),  estollie,  es 
toiitie  {stultia  :  mot  demi-savant),  Romanie,  Honguerie,  etc. 

D'autres  sont  des  dérivés  d'origine  purement  française 
assaillie  (assail),  covenantie  (covenant),  codardie,  coardie  (co- 
dart,  coart),  censie  (censé  :  fermage),  io/^zV  (tromperie),  baldii 
(bald  :  hardiesse,  joie),  hachelerie  (bacheler),  folie  (fol),  la- 
dredrie  (ladre),  maladerie  (malade  :  hôpital),  maladrerie  (ma- 
lade, sous  l'influence  de  ladrerie  :  hôpital),  mordrie  (meurtre, 
de  mordrir),  voisdie  (rad.  german.  -H  ie  :  perfidie),  duretie 
(duritia  ;  mot  savant),  corteisie,  cortoisie  (corteis-ois),  maislrie 
(maistre),  manantie  (manant  :  richesse),  renardie  (renart), 
diahlie  (diable),  etc. 

La  source  des  mots  en  ie  simple  a  été  rapidement  tarie  par 
la  substitution  du  suffixe  erie,  qui  est  ancien,  lui  aussi,  et 
d'origine  purement  latine  :  ària  devenu  aria  avec  allongement 
de  Vi.  Dans  le  latin  de  la  décadence,  on  trouve  en  effet  des 
mots  comme  falsarius,  caballarius,  dont  les  féminins  falsd" 
rïa,  caballdrïa,  en  adoptant  l'accentuation  nouvelle  :  falsaria, 
caballaria,  devaient  aboutir  très  régulièrement  aux  substantifs 
ièmmins  falserie  (fausserie),  chevalerie.  Le  type  erie  était  créé 
et  allait  s'ajouter  à  des  thèmes  divers  de  substantifs,  d'adjectifs 
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OU  de  verbes  soit  pour  désigner  la  qualité  (généralement  défa- 
vorable) exprimée  par  le  simple  :  chevalerie  (acte  de  chevalier, 
prouesse),  bachelerie  (vertus  de  bacheliers),  balderie  (bald  : 
hardiesse,  joie),  diablerie  (diable),  legerie  (legier),  etc.  ;  soit 
pour  marquer  le  résultat,  souvent  aussi  pris  en  mauvaise  part, 
d'une  action  verbale  :  Uanderie  (blandiri),  crierie  (crier),  gas- 
terie  (gaster),  roberie  (rober),  etc.  ;  soit  enfin  pour  donner 
une  idée  de  collection  avec  des  thèmes  de  toute  sorte  :  Hon- 
guérie  (pays  des  Hungars),  Mahomerie  (temple  où  l'on  adore 
Mahon),  asnerie  (étable  à  asnes),  etc.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers dérivés  sera  augmenté  considérablement  par  la  langue 
moderne. 

586.  In  (lat.  inum).  Ce  suffixe  est  loin  d'être  toujours 
diminutif,  mais  il  n'est  pas  rare  en  latin,  avec  /  tantôt  bref, 
tantôt  long.  On  trouve  avec  i  long:  i°  des  adjectifs  latins 
tirés  de  substantifs  et  qui  expriment  le  plus  souvent  ce  qui  a 
rapport  au  simple,  tout  ce  qui  le  concerne  :  asinïnus  (asinus), 
cantnus  (canis),  caprïnus  (caper),  cervtnus  (cervus),  divïnus 
(divus),  cattinus  (catta),  lattnus  (Latium),  hirundtnus  (hirundo), 
martnus  (mare),  platantnus  (platanus),  taurînus  (taurus),  etc. 

De  là  une  foule  de  noms  propres  d'hommes,  primitivement 
des  adjectifs  et  désignant,  à  l'origine,  des  hommes  semblables  à, 
de  la  race  de  :  Antontnus  (Antonius),  Calvïnus  (calvus),  Cris- 
ptnus  (Crispas),  Alptnus  (Alpes),  Corvtnus  (corvus),  Graci- 
nus  (Graecus),  etc. 

Le  latin  postérieur  a  augmenté  ce  fonds  déjà  si  riche.  En 
même  temps  que  inus,  le  latin  classique  employait  eus  pour 
désigner  ce  qui  a  rapport  à  :  aureus,  argenteus,  eboreus,  cinereus, 
ferreus,  fraxineus,  marmoreus,  roseus,  etc.  Or  Ve  de  eus  étant 
bref  et,  par  suite,  inaccentué,  le  suffixe  eus  était  destiné  à 
disparaître  ;  aussi  la  plupart  de  ces  mots  ont-ils  été  remplacés 
par  des  adjectifs  en  mus  :  aurtnus,  argenttnus,  ebortnus,  ferri- 
nus,  marmortnus,  fraxinlnus,  arbortnus,  etc.;  et  le  catalogue 
des  noms  propres  d'hommes  en  inus  s'est  aussi  enrichi  par 
une  formation  analogique. 

2®  Des  substantifs  féminins  abstraits  et  concrets  présentant 
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des  sens  très  divers  :  corttna,  gallîna,  disciplina,  farina,  offi- 
cina,  résina,  ruina,  vaglna,  etc.  Le  latin  de  la  décadence  a 
ajouté  un  certain  nombre  de  mots  qu'ont  en  général  conservés 
les  langues  romanes  :  coquîna  (coquus),  collîna  (coUis),  narina 
(nares),  pectorina  (pectus),  radicïna  (radix),  pluvïna  (plu- 
vius),  etc. 

D'adjectifs  sont  même  tirés,  dans  le  bas-latin,  des  substan- 
tifs masculins  en  inus  :  consobrinus,  mattutînus,  molinus,  etc. 

On  trouve  avec  t  bref:  i°  des  adjectifs  dérivés  de  substan- 
tifs :  cedrïnus  (cedrus) ,  cryslalUniis  (crystallum) ,  laurïnus 
(laurus),  myrtinus  (myrtus),  petrïnus  (petra),  galbïnus,  pris- 
tïnus,  etc.  Ceux  dont  le  simple  n'existe  pas  ou  ne  se  reconnaît 
plus,  restent  avec  leur  quantité,  comme  galbïnus,  pristïnus  ; 
les  autres,  sous  l'influence  analogique  des  mots  en  inus,  allon- 
gent et  accentuent  Vï:  cedrïnus,  crystalltnus,  myrtinus.  Cet 
allongement  s'est  produit  de  bonne  heure  pour  quelques-uns, 
notamment  ^ouï petrïnus,  laurïnus; 

2°  Des  substantifs  masculins  ou  féminins  :  asïnus,  carpïnus, 
cophinus,  domïnus,  buccïna,  femïna, pagina, patïna,  sarcïna,  etc. 
Parmi  ceux-ci,  les  uns  ont  persisté  avec  ï  bref,  donnant  les 
formes  que  comportaient  les  lois  phonétiques;  d'autres,  en 
plus  petit  nombre,  ont  allongé  Vi  ;  c'est  ainsi  que  buccïna  est 
devenu  buccïna. 

Mais  à  cela  ne  s'est  pas  borné  le  rôle  de  inus.  Par  cela  même 
que  inus  contient  en  lui  l'idée  d'origine  ou  de  descendance  : 
libertïnus  (fils  d'affranchi,  de  libcrtus),  d'où,  en  bas-latin  : 
amitina  (amita),  sororïnus  (soror),  etc.,  on  arrive  facilement, 
de  l'idée  de  plus  jeune,  à  celle  àe  plus  petit  ;  et  le  suffixe  ïnus 
finit  par  devenir  un  véritable  diminutif. 

La  diminution  est  donc  contenue  en  germe  dans  le  suffixe 
latin  inus,  mais  c'est  la  langue  vulgaire  qui  l'a  nettement  ex- 
primée dans  un  petit  nombre  de  mots;  puis  le  procédé  s'est 
généralisé  en  français  ;  et  là  in  non  seulement  est  devenu  di- 
minutif, mais  encore  a  pris  une  signification  défavorable,  con- 
séquence presque  forcée  d'un  rapetissement  ou  d'un  agrandisse- 
ment exagérés. 
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Dès  lors  il  est  facile  de  comprendre  le  développement  en 
français  du  suffixe  in.  Il  sert  à  former  : 

1°  Des  noms  propres,  comme  en  latin,  mais  sans  acception 
définie  :  Chelperirij  Blanchandrin,  Apolin,  Acelin,  Gerin,  Clim- 
borin,  Turpin,  etc.,  etc.  Le  nombre  en  est  extrêmement  con- 
sidérable. Quelquefois,  avec  l'aide  d'un  suffixe  intercalaire,  ot 
ou  el  par  exemple,  in,  dans  les  noms  propres,  exprime  la  di- 
minution avec  une  nuance  de  mépris  ;  Charlotin  (Charle), 
Perotin  (Pierre)  ; 

2°  Des  substantifs  communs  féminins,  abstraits  ou  concrets, 
présentant  des  sens  divers,  n'ayant  rien  de  commun  entre  eux 
que  la  terminaison,  et  généralement  tirés  du  latin  :  boisine 
(buccina),  cortine  (cortîna) ,  coline  (collina),  hermine;  geline 
(galina),/û5n«^  (farina),  warme  (marina),  wûJ/m^5  (mattutinas), 
narines  (narinas),  peitrine,  poitrine  (pectorina),  racine  (radi- 
cina),  etc.  ; 

•  3°  Des  substantifs  communs  masculins,  n'ayant  également 
rien  de  commun  entre  eux  que  la  terminaison  et  correspondant 
le  plus  souvent  à  des  formes  latines  réelles  :  chemin  (cami- 
num),  corbin  (corbinum  =•  corvinum),  chérubin  (mot  hé- 
breux +  in),  devin  (divinum),  molin  (molinum),  mastin  (mas- 
tinum),  sapin  (sappinum),  roncin  (thème  germ.  +  in),  etc.  ; 
puis  encore  des  substantifs  tirés  de  verbes  ou  de  substantifs,  et 
dont  quelques-uns  ont  pris  un  sens  préjoratif,  rarement  dimi- 
nutif :  arbrin  (arbre  :  manche,  crosse  d'une  arbalète),  arsin 
(ardere  —  arsum  :  incendie),  beslin  (beste  :  bétail),  bracin, 
fémin.  bracine  (brace  :  fabrication  de  la  bière,  brasserie),  bro- 
chin  (broche  :  chandelier),  cervin  (cerf,  serait  plutôt  collectif), 
fortin  (fort),  frarin  (fratrinum  :  petit  moine,  mendiant,  misé- 
rable), gratin  (grater),  calotin  (calote),  robin  (robe),  etc.  ; 

4°  Des  adjectifs  désignant,  comme  en  latin  à  l'origine,  ce  qui 
a  rapport  au  simple,  lequel  est  ordinairement  un  substantif  : 
acerin  (acier),  almelin,  armelin  (animal,  sous  l'influence  de 
aime,  arme  =  anima  :  qui  convient  aux  bêtes  à  cornes), 
asnin  (asne),  agnelin  (aignel,  agnel),  alpin  (alpinus),  argentin 
(argent),  bestin  (beste),  chiénin  (^\^Vi)^v(\%\(3X\x\,K^^'^<^^ 
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OU  cristal),  coldrin,  coudrin  (coldre,  coudre),  chamelin  (cha- 
rnel), enfantin  (enfant),  ferin  (fer),  fraisnin  (fraxininum  :  de 
frêne),  fustin  (flist  :  ligneux),  godin  (gode  :  débauché  ;  fémin. 
godine)y  lovin,  louvin  (lupinum),  meserin  (lat.  miser),  ivoirin 
(ivoire),  à  côté  de  ivorin  (iborinum  =  eborinum),  pedrin, 
perrin  (petrinum),  marbrin  (marbre),  sabelin,  sebelin  (fourré), 
etc.,  etc. 

De  même  ordre  sont  les  adjectifs  alessandrin  (Alexandrie), 
barber  in  (barbare  :  qui  est  de  Barbarie),  Messin,  Poitevin,  etc., 
qui  indiquent  le  pays  d'origine. 

5°  Des  adjectifs  tirés  d'adjectifs  latins  ou  français  et  qui  ont 
souvent  une  signification  diminutive  ou  même  péjorative  : 
hlondin  (blond),  povrin,  poverin  (pauper  +  inum),  etc.  La 
langue  moderne  multipliera  le  nombre  de  ces  dérivés  ; 

6^  Des  noms  communs  féminins,  tirés  de  substantifs  et  ex- 
primant la  diminution  ou  la  collection,  mais  aussi  n'ajoutant 
parfois  rien  à  l'idée  du  simple  :  aisine  (aise  :  commodité,  usage), 
busine  (buse  :  petit  tuyau),  corine  (entrailles),  esclavine  (longue 
robe  à  la  manière  des  Slaves),  etc.  Ces  dérivés  sont  en  petit 
nombre.  La  vitalité  de  ce  suffixe  ne  se  portera  que  beaucoup 
plus  tard,  au  xxx^  siècle,  sur  une  nomenclature  spéciale  de 
noms  féminins  en  ine  désignant  des  étoffes,  des  parfumeries, 
des  termes  de  chimie  qui  présentent  un  mélange  de  formes 
populaires,  demi-savantes  et  savantes  (cf.  A.  Darmesteter  :  De 
la  Formation  actuelle  des  mots  nouveaux,  p.  m)  ; 

7°  Des  noms  communs  diminutifs  en  elin,  etin,  otin  tirés  de 
substantifs  au  moyen  des  suffixes  intercalaires  el,  et,  ot  :  dia- 
blotin (diable),  manteline  (mantel),  etc. 

En  réalité,  la  force  productive  du  suffixe  in,  qu'il  soit  ou 
non  diminutif,  est  fort  restreinte  depuis  longtemps  déjà. 

587.  Is  (iceum,  icium),  fémin.  ice.  Le  latin  avait  des  ad- 
jectifs dérivés  en  tcius  (ou  ïcius^  tirés  de  supins  ou  de  substan- 
tifs :  adventïtïus  (advent-um)  ou  adventîcius;  corticeus,  corti- 
cius  (cortex);  factïtius  ou  factïcius  (fact-um)  ;  fictttius  ou  fictt- 
dus  (fict-um)  ;  panïceus,  panïcius  (pan-is)  ;  pellïceus,  pellïcius 
(pell'îs);  erratîtius  ou  erratlcius  (errat-um"),  etc.  La  décadence 
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et  la  langue  vulgaire  ont  étendu  ce  fonds  primitif  par  des  dé- 
rivés se  rapportant  à  des  verbes  de  toutes  les  conjugaisons, 
mais  surtout  de  la  i'*,  ou  à  des  substantifs  :  fracticius,  semen- 
ticim,  septîcius,  simulaticius,  appendicium,  posticius,  panari- 
cium,  pellicia,  mixticius,  fugiticius,  salstcius  (sal),  laudaticitis, 
levalicius,  ornaticius,  ploraticius,  sonaticius,  etc. 

Ce  suffixe  tcius  avec  t  long  a  entrainé  l'allongement  analo- 
gique des  quelques  mots  dérivés  de  substantifs  qui  avaient  ï 
bref,  et  a  donné  régulièrement  is  en  français,  fémin.  ice.  Ce 
suffixe  est  originairement  adjectival,  et,  dans  l'ancien  français, 
la  plupart  des  dérivés  sont  des  adjectifs  :  aventis,  fémin.  aventice 
(passager),  WawiîV  (caressant),  certis  (certain),  chaldis,  chaudis 
(chaud),  closis,  fémin.  closice  (fermé,  d'où,  en  devenant  subs- 
tantif :  enclos),  faitis,  fémin.  faitice  (façonné,  joli),  famis 
(affamé),  fondis  (fondu),  feintis,  fémin.  fiinlice  (feint),  geiite- 
lis,  fémin.  gentelice  (noble  ;  d'où  subst.  :  gentilhomme),  lovis, 
fémin.  lovice  (affamé),  tortis  (toràu),  ^m///5  (tracticium  :  bien 
fait,  joli),  voltis,  fémin.  voltice  (voluticium  :  en  forme  de 
voûte),  etc. 

Cependant  un  certain  nombre  ne  sont  déjà  plus  que  des 
substantifs  qui  ont  souvent  un  sens  collectif:  certise  (certitude), 
champis  (enfant  trouvé  dans  les  champs),  broillis,  brouillis 
(mélange,  confusion),  erbis,  herbis  (herbe),  paillis  (amas  de 
paille),  laris  (rad.  germ.  +  is  :  clairière),  palis  (enceinte 
formée  de  pieux),  postis  (posticium  :  battant  de  porte),  etc. 

Le  caractère  collectif  du  suffixe  est  encore  plus  nettement 
déclaré  dans  les  dérivés  de  aticius  sorti  de  la  i*^*  conjugaison, 
qui  s'est  peu  à  peu  étendu  à  des  thèmes  de  toutes  les  conju- 
gaisons, et  qui  a  donné  en  français  d'abord  edis  jusqu'à  la  fin 
du  XI*  siècle,  puis  eîs,  et  seulement  après  le  moyen  âge  :  is. 
Ces  dérivés  sont  presque  invariablement  des  substantifs  :  aba- 
teïs  (abatre),  amasseïs  (amas),  ardeîs  (ardere  =  incendie), 
arsets  (arsum  =  incendie),  assenibleïs  (rassemblement,  com- 
bat), bataillets  (bataille),  brisets  (brisement),  entasseïs  (entasse- 
ment), colediSy  cole'is  (mod.  vent  coulis,  adj.),  eveïs  (eve  : 
rempli  d'eau,  marécage,  adj.  et  subst."^,  glttceïs^-^jîj^^^  ^a*\ia.s 
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(d'après  glaive  :  massacre),  glateïs  (glatir  :  hurlement),  leveïs 
(mod.  pont'levis)y  laneïs  (de  laine,  adj.),  ferets  (ferir  :  coup, 
blessure),  forceïs  (force,  puissance),  posteïs  (adj.  :  puissant), 
rompets  (rupture),  etc. 

Ce  suffixe  est  encore  vivant  aujourd'hui,  quoique  sa  fécon- 
dité se  soit  fortement  ralentie. 

Les  suffixes  oceus,  uceus  n'ont  rien  donné  dans  l'ancien 
français  ;  ce  n'est  qu'aux  xv*  et  xvi*  siècles  que,  grâce  aux  re- 
lations amenées  avec  l'Italie  par  la  guerre,  on  a  importé  de  ce 
pays  les  suffixes  oche  et  uche. 

588.  O/,  ueil^  uel,  mod.  eul,  ^w//(=iolum).  Toute  signifi- 
cation diminutive  a  toujours  manqué  aux  dérivés  français  du 
suffixe  latin  olus  ;  mais  comme,  à  l'époque  moderne,  le  féminin 
ola  devait  donner,  par  formation  savante,  des  diminutifs,  nous 
l'avons  inséré  dans  le  chapitre  des  diminutifs. 

Le  suffixe  diminutif  latin  oins  se  présente  presque  toujours 
sous  la  forme  eolus,  iolus;  les  dérivés  sont  ordinairement  des 
substantifs  masculins  ou  féminins  tirés  de  substantifs  :  ardeola, 
areola,  araneoltis,  araneola,  alveohis,  armariolum,  balneolum, 
bestiola,  calceolus,  capreolus,  caseoliis,  filioltis,  gladiolus,  glo- 
riola,  ingeniola^  linteolum^  malleolum,  ostiolum,  pradiolutn , 
sententiola,  suaviolum,  urceolum,  variola.  La  décadence  et  la 
langue  vulgaire  ont  apporté  quelques  substantifs  nouveaux  : 
lusciniola  (luscinia),  bovariolus  (bos,  bov-is),  hispaniolus  (His- 
pania),  tiliolum,  alliolum,  retiolum,  rubeola,  etc.,  sans  que 
cette  formation  ait  jamais  atteint  un  développement  considé- 
rable. Ajoutons  que  le  français  s'en  est  tenu  à  ce  fonds  et  en  a 
mîme  laissé  de  côté  la  plus  grande  partie. 

Eolum  et  iolum  aboutissent  à  la  même  forme  ïôlum  dont 
l'accent,  dès  le  vu*  siècle,  s'est  porté  d'abord  sur  io  considéré 
comme  une  diphtongue,  puis  sur  0  seul  :  iôlum;  de  là  en  fran- 
çais (cf.  §  25,  5°)  :  ueïl,  uel,  (/  mouillée),  mod.  eul,  euil;  et, 
quand  iôlum  est  précédé  de  n  :  gneul  (n  et  /  mouillées)  :  filluel, 
mod.  filleul  (filiolum),  espai gneul  (ispaniolum),  tilluel,  mod. 
tilleul  (tiliolum),  aiuel,  mod.  aïeul  (aviolum),  glaiuel,  mod. 
glaïeul  (gladiolum),  cbevrucl,  mod.  cfieuréwi/  (^capreolum. 
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capriolum),  escuruel,  mod.  escureuil  (scuriolum) ,  boverueil, 
boveruel,  bovruel,  mod.  bouvreuil  (bovariolum),  pailluel  (pa- 
liolum  :  mur,  pisé  d'argile  et  de  paille,  d'après  paled),  etc. 

L'influence  du  latin  s'est  fait  sentir  sur  la  plupart  de  ces 
mots  qui,  outre  que  la  mouillaison  de  /  disparaît  par  suite  de 
la  vocalisation  de  cette  consonne  devant  s  de  flexion,  d'où  par 
exemple  :  bouvreus,  glateus,  etc.,  conservent  souvent  la  termi- 
naison ol  dans  beaucoup  de  textes  :  fiUol,  espaignol,  aiol,  glaiol, 
roseignol  (mod.  rossignol),  etc. 

On  trouve  même  quelques  dérivés  féminins  et  diminutifs 
en  oie  :  chaeignole  (cateniola),  ch  assole  (petite  caisse,  de  cap  sa), 
chenole  (tuyau,  d'après  canna),  jaiole,  mod.  geôle  (gaveola, 
gaviola  =  caveola),  etc.  Ce  sont  des  mots  savants. 

589.  OU,  ouil  (mod.  ou  =  ùculum,  uc'lum).  Le  suffixe 
uculus,  ucula,  uculum  était  de  même  ordre  que  les  suffixes  acu- 
lus,  eculus,  iculus.  Il  avait  toute  sa  force  diminutive  dans  quel- 
ques dérivés  :  veruculum  (veru  :  petite  broche)  ;  de  plus,  de 
très  bonne  heure,  en  pleine  latinité  classique,  on  voit  uculus 
se  substituer,  dans  certains  mots,  à  iculus  ;  de  sorte  que  l'on 
trouve,  par  exemple  :  peduculus  à  côté  de  pedicnlus.  Cette 
substitution  prendra  de  l'extension,  et,  dans  le  bas-latin,  on 
arrivera  à  dire  non  plus  cornicula,  anniculus,  feniculum,  pani- 
cula,  mais  cornucula,  annuculus,  fenuculum,  panucula;  ra- 
nuncula  devient  même,  par  analogie,  ranucula.  Mais,  comme 
pour  aculus,  eculus,  iculus,  le  sens  diminutif  s'affaiblira  de  plus 
en  plus,  et,  dans  le  passage  du  latin  au  français,  il  disparaîtra 
complètement. 

ûc'lum,  ûc'la  deviennent  (cf.  §29,  Remarque)  oil,  oille,  puis 
ouil,  ouille  :  cornoille  (cornucula),  conoille  (cunucula),  gre- 
noille  ([gjranucula),  fenoil  (fenuculum),  pedoil,  peoil  (peducu- 
lum),  genoil  (genuculum),  coroil,  coroiïle  (verrou  =  curru- 
culum-a,  pour  curriculum-a?),  veroil  (veruculum),  etc. 

Ouil,  devant  Vs  de  flexion,  devient,  par  la  vocalisation  de  /  ; 
ous  :  genous,  verrous;  puis,  par  analogie,  la  mouillaison  de  /  dis- 
paraît même  au  cas  régime  ouït;  de  là  ou  :  genou,  verrou,  peou 
(pou),  etc.  Cependant /mow//  a  résisté  à  cette  transformation. 
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Quant  au  féminin  ouille,  il  devait  rester  et  est  resté  sans 
changement. 

L'action  de  ce  suffixe  est  depuis  longtemps  éteinte  et  il  n'a 
formé  qu'un  très  petit  nombre  de  mots. 

590.  On  (onem).  Le  suffixe  on  a,  en  français,  des  sens  di- 
vers ;  il  provient  du  latin  o-onem,  qui  a  formé  une  multitude 
de  dérivés.  On  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  : 

1°  Noms  masculins  désignant  des  personnes  agissantes,  et 
dont  quelques-uns  ont  déjà,  dans  la  langue  mère,  un  sens  péjo- 
ratif qui  passera  au  français  :  aleo  (joueur  de  profession),  bala- 
tro  (vaurien),  bibo  (ivrogne),  caupo  (aubergiste),  ganeo  (dé- 
bauché), helluo  (gourmand),  latro  (voleur),  /«r^(7  (gourmand), 
nebulo  (vaurien),  palpo  (flatteur),  popino  (pilier  de  restaurant), 
etc.; 

2°  Noms  masculins  diminutifs  en  cio-cionem  désignant  des 
personnes  :  homuncio  (petit  homme,  homme  chétif),  senecio 
(petit  vieillard).  Les  mots  de  cette  catégorie  ne  sont  pas  nom- 
breux ;  mais  le  latin  de  la  décadence  fournira  d'autres  formes 
en  cio-cionem  (parfois  Ho-tionem)  qui  perdront  rapidement 
toute  idée  de  rapetissement  et  désigneront  soit  des  hommes  : 
clericio,  garcio;  soit  des  animaux  :  mustio  (mustum),  aucio 
(auca),  piscio  (piscis)  ;  soit  des  choses  :  arcio  (arcus),  scutio 
(scutum),  truncio  (truncus),  etc.  Ce  sont  des  données  que  le 
français  utilisera  ; 

3°  Des  noms  masculins  en  io  simple  désignant  des  hommes, 
des  animaux  et  quelquefois  des  choses,  fonds  restreint  qui 
rentre,  à  vrai  dire,  dans  la  catégorie  précédente,  et  qui  ne  sera 
guère  exploité  :  centnrio,  ludio  (histrion),  pusio  (petit  garçon), 
papilio,  scorpio;  et  plus  tard  campio,  pipio,  etc.  ; 

4°  Des  noms  masculins  d'animaux  en  o-onem:  leo,  capo, 
pavOy  etc. 

Ils  passeront  généralement  en  français  ; 

5°  Des  noms  propres  d'hommes  en  o-onem,  et  qui  le  plus 

souvent  sont  des  surnoms  :  Cato,  Cicero^  Nero,  Lurco,  etc. 

Ce  procédé  de  formation  se  développera  considérablement 

dans  le  iatin  vulgaire  et  çatûcuVi^t^m^wt  dans  notre  langue  ; 
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6°  Des  noms  propres  de  peuples,  qui  prendront  naissance 
surtout  dans  la  période  de  la  décadence  et  passeront,  mais  en 
partie  seulement,  dans  la  langue  française  :  Brito,  Britones  (au 
lieu  de  Britannî),  Burgundo,  Saxo^  Vasco,  etc.  ; 

7°  Des  noms  masculins  de  choses  en  o-onem  présentant  des 
sens  très  divers  :  carbo,  mucro,  pultno,  sapo,  sermo,  etc.  Ils 
seront  presque  tous  utilisés  avec  quelques  autres  de  formation 
vulgaire  présentant  une  sorte  d'allongement  de  mots  sans 
doute  jugés  trop  courts,  comme  menfo-onem  (pour  mentum)  ; 

8°  De  nombreux  substantifs  féminins  en  io-onem  (asio,  itio, 
io,  sio,  tio)  désignant  l'action  ou  le  résultat  de  l'action  et  tirés 
le  plus  souvent  du  supin  :  duhitatio,  statio,  legatio,  cautio, 
venatio,  portatio,  incantatio,  ligatio,  perditio,  vendilio,  opposi- 
tion actio,  suspicio,  eversio,  legio,  opinio,  potiOy  tonsio,  prehen- 
sio,  nutritio,  occasio,  illusio,  mansio,  metiHo,  regio,  ratio,  etc. 
D'autres  naîtront  plus  tard,  formés  surtout  d'après  la  i*"*  con- 
jugaison :  carnatiOy  manducatio,  etc.  Néanmoins  beaucoup  de 
ces  dérivés  n'ont  pas  été  utilisés  par  la  langue  populaire;  en 
revanche,  la  formation  savante  en  fera  revivre  un  grand 
nombre. 

Le  français  était  appelé  à  donner  une  quantité  considérable 
de  diminutifs  en  on,  quoique  le  germe  de  cette  signification 
fût  à  peine  sensible  en  latin  ;  mais  une  foule  d'autres  aussi 
n'ont  jamais  rien  eu  de  diminutif.  Occupons-nous  d'abord 
de  ceux-ci. 

à)  Dérivés  en  on  qui  n'ont  rien  de  diminutif  ni  de  péjoratif. 
On  trouve  : 

1°  Des  noms  propres  masculins  d'hommes  :  Valdabron, 
Falsoron,  etc.;  ajoutons-y  d'autres  mots  formés  par  un  pro- 
cédé très  commun  au  moyen  âge  et  consistant  à  donner, 
comme  cas  régime,  la  terminaison  on  kdts  noms  germaniques 
ou  à  des  noms  dont  le  nominatif  n'est  pas  en  o  en  latin  :  Char- 
Ion,  Guenelon,  Marsilion,  Besgon,  Ivon,  Oton,  Sanson  (Charles, 
Guene,  Marsilies,  Besgue,  Ive,  Ote,  S  anse,  etc. 

Ces  noms  propres  en  on  sont  extrêmement  nombreux  en 
France; 
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2°  Des  noms  de  peuples  et  de  pays  :  Bretons,  Frisons,  Bor- 
goi gnons,  Rossillon,  etc.  ; 

3°  Des  noms  masculins  d'hommes  au  cas  régime  singulier  ou 
aux  deux  cas  pluriel  appartenant  à  la  3*  déclinaison  des  noms 
masculins  (cf.  §  69)  :  baron,  compaignon,  félon,  garçon,  etc. 
C'est  cette  forme  qui  seule  est  restée  en  français  moderne; 
mais  le  fonds  ancien  n'a  pas  été  augmenté  ; 

4*^  Des  noms  masculins  désignant  des  animaux  ou  des  choses 
inanimées  ;  quelquefois,  mais  rarement,  des  personnes  :  arçon, 
brohon  (espèce  d'ours),  baston,  dragon  (mot  savant),  champion, 
esperon;  falcon,  faucon;  gonfanon,  mangon  (espèce  de  mon- 
naie), menton;  leon,  lion  ;  polmon,  poumon,  etc. 

Ces  dérivés,  tirés  le  plus  souvent  du  latin  ou  de  radicaux 
germaniques,  quelquefois  d'autres  langues  {ciclaton  =  étoffe 
de  soie,  venu  du  grec  par  l'intermédiaire  de  l'arabe),  sont  assez 
nombreux  à  toutes  les  époques  ;  cependant  les  formations  nou- 
velles sont  rares  ; 

5°  Des  noms  féminins  désignant  des  choses  et  provenant  de 
noms  latins,  féminins  aussi,  en  io-onem  :  avison  (advisionem), 
benediçon,  benetçon  (benedictionem  :  mot  à  demi  savant),  con- 
/^n^o«  (contentionem),  des  façon  (dàshciiontm),  fnaison{m2i\vi\- 
sionem),  pasmeison,  pasmoison  ([sjpasmationem),  prison  (pre- 
hensionem,  sous  l'influence  de  pris^,  raison;  tradison,  tr aï- 
son,  etc. 

On  cite  de  rares  dérivés  de  formation  française  :  guarison 
(guarir),  etc. 

Doivent  être  considérés  comme  savants  des  mots  en  ion 
tels  que  confusion,  defension,  procession,  etc.,  et,  à  plus  forte 
raison  :  affliction,  etc. 

è)  Dérivés  en  on  diminutifs,  péjoratifs  ou  augmentatifs . 
Quoique  moins  multipliés  que  dans  la  langue  moderne,  ils 
sont  déjà  en  nombre  respectable.  On  trouve  : 

1°  Des  noms  communs  péjoratifs  désignant  des  hommes 
et  provenant  de  radicaux  divers,  souvent  de  verbes  :  bricon 
(misérable,  fou),  barbon  (barbe),  broillon  (broillier),  clergeon 
(clerc),  grifon,  fripon  (înçet"),  godon  (^%ode  =  débauché). 
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guaaignon  (guaaignier  :  cruel,  débauché);  ladron,  larron  (latro- 
nem);  palton  (vagabond,  de  palitare,  fréquentatif  de  palarï)  ; 

2^  Des  noms  communs  de  choses  ayant  une  signification 
plus  ou  moins  augmentative  et  tirés  de  noms  ou  de  verbes  : 
apointon  (pointe  :  arme  pointue),  boljon,  boujon  ;  bol:(on,  bou- 
gon (grosse  flèche);  chadeignon,  chaeignon  (grosse  chaîne), 
falchon,  fauchon  (falchier,  fauchier  :  augmentatif  de  falcem), 
fraisnon  (fraisne  :  hampe),  maton  (mate  :  lait  caillé),  ploion 
(ploier  :  lien  d'osier  ou  de  paille)  ;  pedron,  perron  (littérale- 
ment :  grosse  pierre),  ramon  (augmentatif  de  rain,  de  ramo- 
nem)y  tronçon  (trunc-um),  etc. 

Quelques-uns  sont  restés  des  adjectifs  :  ferron  (fer),  etc.  ; 

3°  Des  noms  communs  diminutifs  désignant  des  hommes 
et  formés  au  moyen  de  substantifs,  soit  directement,  soit  avec 
les  suffixes  intercalaires  et,  tll  :  enfançon  (  enfant ,  infantio- 
nem),  moineton  (moine  H-  et  -+-  on),  moinillon  (moine  -f-  ill 
-f-  on),  etc.  La  langue  moderne  multipliera  ce  genre  de  dimi- 
nutifs :  chambrillon,  demoisillon,  etc.  ; 

4°  Des  noms  communs  diminutifs  désignant  des  animaux 
et  tirés  de  substantifs  :  aiglon  (aigle),  chaton  (chat),  etc.  ; 

5°  Des  noms  communs  diminutifs  désignant  des  choses  et 
formés  aussi  au  moyen  de  substantifs,  soit  directement,  soit 
avec  les  suffixes  intercalaires  er,  et,  ill  :  bochon,  bocheton  (boche  ; 
d'où  a  bochons,  a  bochetons  =  à  plat  ventre)  ;  boisson  (bois), 
aileron  (aile),  barbillon  (barbe),  bescheton  (besche),  clocheton 
(cloche),  pahneton  (palme,  d'où  a  palmetons  =  sur  la  paume 
des  mains),  ponton  (pont),  etc. 

591.  Utj  u  (ûtum).  On  sait  (cf.  §  IX,  2°)  que  le  parfait  en 
ûi,  avec  u  accentué  et  long,  avait  remplacé,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  le  parfait  classique,  et  que,  par  une  consé- 
quence toute  naturelle,  le  participe  en  utus,  rare  dans  la  langue 
littéraire,  était  devenu  très  fréquent  dans  le  parler  populaire  : 
Utus  était  ainsi  passé  à  l'état  de  suffixe  adjectival  et  s'était 
ajouté  à  des  radicaux  de  substantifs,  supplantant  des  suffixes 
divers  :  herbosus  devient  herbutus  ;  capillatus  fait  place  à  capillu- 
tus  ;  barbatus  à  barbutus;  canus  à  cantitus,  ^xc. 
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Utus  n'a  primitivement  aucune  signification  intensive,  il 
exprime  seulement  que  l'objet  en  question  renferme  ce  que 
désigne  le  radical  :  herbutus  (qui  contient  de  l'herbe)  ;  capillu- 
tus  (qui  a  des  cheveux),  etc. 

C'est  avec  ce  sens,  sans  y  rien  ajouter,  que  l'on  trouve 
quelques  mots  français  en  ut  (et  à  partir  du  xii*  siècle,  u)  : 
chanuty  chanu  (c^Lïmtwm)'^  fadut,  feu  (mod.  feu  =-.  fatutum); 
erbuty  erhu  (herbutum),  etc. 

Mais,  ajouté  à  des  substantifs  français,  le  suffixe  ut,  u  a 
bientôt  pris  une  signification  augmentative  et,  par  suite,  pé- 
jorative, inhérente,  en  quelque  sorte,  à  toute  collection  d'ob- 
jets poussée  à  l'exagération;  de  là  barbu  (barbe),  corsu  (auj. 
corsé,  d'après  cors),  corporu  (corp-us,  or-is),  costu  (coste), 
chevelu  (capillutum  ou  chevel),  croissu  (orné  de  croix),  mem- 
bru  (membre),  ossu  (os),  poilu  (poil),  malastru  (né  sous  la 
mauvaise  influence  des  astres),  marbru  (marbre),  gernu  (ger- 
non  :  moustachu),  patu  (pâte),  ventru  (ventre),  etc. 

4*^  Suffixes  verbaux. 

592.  La  dérivation  verbale  se  fait  à  l'aide  des  suffixes  er,  ir, 
delà  I'* conjugaison  et  de  la  conjugaison  inchoative,  les  seules 
qui  n'aient  jamais  cessé  d'être  vivantes  et  fécondes. 

Ces  suffixes  s'ajoutent  à  des  substantifs  ou  à  des  adjectifs 
simples  ou  dérivés.  On  trouve  : 

1°  Des  verbes  en  er  ou  en  ter  dérivés  de  verbes  latins  de  la 
décadence  et  qui  sont  eux-mêmes  formés  sur  des  mots  latins 
plus  ou  moins  anciens  :  adestrer  (addexterare,  de  dextra  : 
marcher  à  la  droite),  aloder,  aloer  (adlaudare);  edrer,  errer 
(iterare,  d'après  iter),  ariver  (adripare),  maiseler  (maxillare, 
d'après  maxilla),  adosser  (addossare  =  zâiàorszxé),  anoitier 
(adnoctiare,  d'après  noctem),  pener  (penare,  d'après  paena), 
acorer  (arracher  le  cœur  :  accorare),  etc. 

2°  Des  verbes  en  er  ou  en  ier  dérivés  de  verbes  latins  en 
are  qui  sont  eux-mêmes  tirés  d'adjectifs  latins,  et  surtout  de 
supins^  mode  de  formation  dè\à  fré<\uen.t  dans  la  langue  latine  : 


k 
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agregier,  engregier  (aggreviare,  ingreviare,  d'après  grèvis  = 
gravis),  aproismier  (approximare ,  de  proximus);  corocier, 
corecier  (corruptiare,  d'après  corruptus);  doloser  (dolosare, 
de  dolosus);  salver,  sauver  (salvare,  de  salvus);  afaitier,  faitier 
(afFactare,  de  factum),  aidier  (adjutare,  de  adjutum),  etc. 

3°  Des  verbes  en  er  ou  en  ier  formés  sur  des  substantifs  ou 
des  adjectifs  français  simples  ou  dérivés  :  acostumer  (costume), 
abriconer  (rendre  bricon,  tromper),  afemmer  (efféminer), 
atalenter  (convenir  :  talent),  engraissier  (graisse)  ;  mercider, 
mercier  (mercit,  merci)  ;  derochier  (tomber  d'un  roc),  gracier 
(grâce),  ahochier  (boche),  afruitier  (mettre  en  fruit,  cultiver), 
amaisnier  (mettre  dans  la  famille,  de  maisnie),  aromancier 
(mettre  en  roman),  establer  (estable);  se  codarder,  se  coarder 
(laisser  entrer  la  couardise  \codart,  coart]  dans  son  cœur), 
avironer  (viron),  aloser  (los),  esperoner  (esperon),  etc.  ;  — 
alasser  (las),  acorter  (rendre  court,  de  corl),  afoler  (fol), 
alenter  (lent),  avenahler,  avenanter  (avenable,  avenant  :  esti- 
mer le  prix  de),  enmieldrer  (améliorer,  de  mieldrè),  ensan- 
glenter  (sanglent),  esloigner  (loing),  conforter  (fort),  aqueisier 
(queit,  coi),  etc. 

4°  Des  verbes  en  er,  ier  venant  de  verbes  bas-latins  formés 
d'après  des  mots  invariables  (adverbes  ou  prépositions)  : 
asembler  (assimulare,  simul),  entertier  (mot  savant  :  intertiare, 
d'après  inter),  etc.  Ces  sortes  de  verbes  sont  rares. 

5°  Des  verbes  en  eiier,  eier,  oier  tirés  directement  de  verbes 
latins  en  icare,  i:(are  (cf.  §§  96  ,98  d)  ou  formés,  par  l'analogie 
de  ceux-ci,  sur  des  verbes,  des  substantifs  et  des  adjectifs  fran- 
çais :  abeloier  (bel),  afebloier  (floible,  foible),  amaigroier 
(maigre),  armoier  (arme);  aspreier,  asproier  (aspre),  branloier 
(branler),  blanchoier  (blanc),  fabloier  (fabler),  charoier  (carri- 
zare);  otreier,  otroier  (auttorizare)  ;  osteier,  ostoier  (d'après 
bostem:  ostizare),  etc.  Ces  verbes  sont  extrêmement  nom- 
breux dans  l'ancien  français. 

6°  Des  verbes  en  eler,  eter,  oter  formés  de  la  même  manière 
que  les  dérivés  en  el,  ele,  et,  ot  :  barbeloter  (bredouiller,  de 
barbe),  chadeler  (capitellare),  charmeter  (chsctTcvfex^^  iamo\%Ov,ç,x 


464  DÉRIVATION    ET   COMPOSITION. 

(faire  le  damoisel),  dardeler  (darder),  eschanteler  (chanter), 
venteler  (vent),  etc. 

7°  Des  verbes  en  ir  tirés  de  substantifs  et  d'adjectifs  latins 
ou  français  :  ahelir  (bel),  acortir  (cort,  court  :  raccourcir), 
acrampelir  (donner  la  crampe),  acolvertir  (colvert  :  asservir), 
asserir  (seir,  soir  =  sérum),  hanir  (ban),  brandir  (brant), 
afelonir  (félon),  afoletir  (fol,  folet),  amaisnir  (maisniée), 
amanantir  (manant  :  devenir  manant,  riche),  amieldrir  (miel- 
dre),  ananir(hx.  nanum:  faire  petit),  aombrir  (ombre),  apoes- 
tir  (lat.  potestas),  avigorir  (mot  sav.,  lat.  vigor),  amaladir 
(malade);  s'esbaldir,  s'esbaudir  (bald),  esclarcir  (lat.  cla- 
ruvi)y  etc. 

Remarques.  —  a)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  en  i-er 
(crider,  cri-er  ;  oblider,  obli-er)  avec  les  verbes  en  ier  (où  ie 
provient  d'à  latin  infecté  de/  ;  chevalchier,  cerchier,  changier ; 
ni  avec  les  dérivés  tels  que  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut  : 
derochier,  a  fruitier,  etc.);  ni  avec  les  dérivés  en  w  analogique 
{trier  de  ire  ;  tirier,  etc.). 

b)  Les  mêmes  mots  simples  ont  assez  souvent  donné  à  la 
fois  des  dérivés  en  er  et  en  ir  :  charper  —  charpir  (mettre  en 
pièces);  escorcier  —  ^5^(;r«V (raccourcir) ;  escremer  —  escremir 
(batailler)  ;  esleecier  —  esleecir  (réjouir)  ;  espaorer  —  espaorir 
(etFrayer)  ;  fronder  —  froncir  (plisser  le  front)  ;  huer  —  huir 
(crier)  ;  laider  —  laidir  (injurier)  ;  papelarder  —  papelardir 
(faire  l'hypocrite)  ;  sagier  —  sagir  (devenir  sage),  etc. 

5°  Suffixe  adverbial, 

593.  Il  s'agit  de  la  terminaison  adverbiale  en  ment  (=  lat. 
mente)  qui  s'est  ajoutée  aux  adjectifs  latins,  et  dont  la  signi- 
fication étymologique  s'est  si  bien  élargie,  a  pris  un  tel  ca- 
ractère de  généralité  et  d'abstraction  que,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ce  n'est  plus  qu'un  suffixe  en  français  (cf.  §  172). 
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CHAPITRE  II.  —  LA  COMPOSITION. 


594.  Les  mots  composés  que  possède  la  langue  française 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  i°  Composés  formés  par 
voie  de  juxtaposition  ;  2°  Composés  formés  à  l'aide  de  parti- 
cules; 3°  Composés  formés  par  composition  proprement  dite. 
Ceux-ci  appartiennent  surtout  à  la  langue  moderne  :  des  com- 
posés tels  que  clairsemé,  par  exemple,  se  décomposent  en 
deux  adjectifs  susceptibles  d'accord  l'un  et  l'autre  dans  l'ancien 
français  (cf.  §  288,  Remarque  d).  Nous  ne  parlerons  donc  que 
des  deux  premières  classes. 

I.  —  Juxtaposition  et  apposition. 

595.  La  juxtaposition  consiste  dans  la  réunion  de  deux  ou 
plusieurs  termes  qui  ont  été  joints  l'un  à  l'autre  suivant  les 
règles  ordinaires  de  la  syntaxe,  sans  ellipse,  et  qui,  avec  le 
temps  et  par  la  force  de  l'usage,  ont  fini  par  se  souder  (A.  Dar- 
mesteter  :  la  Création  actuelle  des  mots  nouveaux,  p.  124). 

L'apposition  est  plus  forte  que  la  juxtaposition,  puisqu'elle 
modifie  la  nature  de  l'un  des  deux  substantifs  en  le  réduisant 
à  l'état  d'adjectif;  mais  l'ancienne  langue,  comme  le  latin, 
ne  pratiquant  guère  l'apposition,  nous  réunissons  les  deux 
articles. 

De  la  juxtaposition  il  résulte  des  substantifs,  des  adjectifs, 
des  pronoms,  des  verbes  et  des  mots  invariables. 

1°  Substantifs  issus  d'une  juxtaposition  ou  d'une  apposition. 

596.  On  peut  considérer  deux  cas,  selon  que  les  composés 
sont  le  résultat  ou  d'une  simple  coordination  ou  d'une  subor- 
dination. 

597.  a)  Juxtaposés  de  coordination.  — '^s  ^5\o^\^^«ssk«^ 
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de  la  réunion  d'un  substantif  et  d'un  adjectif  sans  qu'on  puisse 
déterminer  avec  précision  dans  quel  cas  le  substantif  précède 
l'adjectif  et  réciproquement. 

Les  juxtaposés  de  cette  nature  sont  rares  en  latin  :  angus- 
tusclavus,  jusjurandum,  avemtardam  (Pline),  latusdavns,  aux- 
quels on  peut  ajouter  :  sacer  ignis  (érésypèle),  fenum  gracum 
(dans  Columel),  herba  impia  (sorte  de  romarin)  ;  des  noms 
de  plantes  :  ros  marinus,  persica  poma  (pêcher)  ;  même  certaines 
expressions  comme  eques  romanus,  popidus  romanus,  prator 
urbanus,  dont  les  composants  avaient  fini  par  s'unir  intime- 
ment ;  enfin  et  surtout  des  noms  de  lieux  tels  que  Aqua  Sextia, 
Alba  Longa,  Apta  Julia,  Augusta  Pretoria,  AugustaEmerita, 
Augusta  Nova  y  Augusta  Dacica,  Campes  tris  Julia,  Carthago 
Nova,  etc.,  dont  le  nombre  sera  multiplié  chez  les  Gallo- 
romans. 

Mais  le  latin  vulgaire,  en  dehors  des  noms  de  lieux,  n'a 
guère  donné  de  composés  nouveaux  :  diem  dominicam,  avis- 
truthio,  aurum  phry^ium,  vis  major ,  dominum  Deum,  etc.  Ce 
dernier  a  donné  damne  Deu,  damedieu,  dameldieu,  damerdieu, 
fréquent,  sous  toutes  ces  formes,  en  ancien  français. 

On  trouve  encore  prodhome,  prodome  (mod.  prud'homme), 
didemenche,  diemenche  (diadominica),  didemaine,  diemaine 
(dimanche),  terremuete  (tremblement  de  terre),  nonchaloir, 
caresmentrant,  mienuit  (minuit),  ostruce  (autruche),  otarde, 
plus  tard  ostarde,  ouslarde;  orfroi,  vimaire,  etc. 

Composé  par  apposition  :  arbaleste. 

Noms  propres  de  lieux  :  Val  fonde  (Roi.  23);  Chaude  fon- 
taine, Nueves  Maisons,  etc. 

598.  b^  Juxtaposés  de  subordination.  —  Ce  mode  de 
composition  n'était  pas  inconnu  au  latin  :  paterfamilias,  ma- 
ter familias,  legislator,  legislatio,  jurisdictio,  jurisprudentia, 
senatus  consultum,  plebiscitum  (j=  plebisscitum\  populiscitum, 
aquaductum,  aurifodina,  argentifodina,  ludimagister ,  etc., 
mots  auxquels  on  peut  ajouter  toute  une  série  de  noms  pro- 
pres de  lieux,  tels  que  Forum  Appii,  Forum  Ccesaris,  Forum 
Clodii,  Forum  Cornelii,  Forum  Julii,  Forum  Neronis,  etc., 
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formant  d'abord  deux  noms  distincts  qui  se  sont  bientôt  sou- 
dés, de  sorte  que  Ton  disait,  en  un  seul  mot,  substantif  ou 
adjectif:  foroappii,  foroclodii,  forojuliensis,  etc. 

Le  latin  vulgaire  a  augmenté  le  nombre  de  ces  juxtaposés, 
surtout  celui  des  noms  communs  ;  il  a  notamment  formé  les 
noms  des  jours  de  la  semaine  :  di{e)lunce  ou  lunadieQti), 
di(e)inartis  ou  martis  die{fn),  etc.  ;  en  outre  :  comestabulus 
(=  comesstabuli),  araneatela,  auripigmentum,  etc. 

Les  deux  termes  qui  composent  ces  mots,  rapprochés  par 
l'usage  journalier  dans  la  langue  populaire,  ont  fini  par  se 
souder  intimement  ;  de  là  lundi  ;  dimars  ou  marsdi  ;  dimecre 
ou  mercredi  ;  diues  ou  dioes  ou  juesdi  ;  divenres  ou  vendresdi  ; 
Dieumenti  (qui  a  menti  à  Dieu,  parjure)  ;  feimentit,  foimentit 
(qui  a  menti  à  la  foi)  ;  conestable  ;  riédreguarde,  riéregarde, 
ariéregarde  ;  ain:(guarde  ;  arantele  (jàt^netehy  arantela);  orpi- 
ment,  orpieummt,  etc. 

Quelquefois  les  deux  termes  ne  se  sont  pas  fondus  en  un 
seul  mot,  mais  le  sens  est  unique  :  feste  Dieu,  hostelDieu,  etc. 

2°  Adjectifs  et  pronoms  issus  d'une  juxtaposition. 

599.  Aujourd'hui  même,  les  adjectifs  qualificatifs  composés, 
issus  d'une  juxtaposition  de  coordination,  comme  ivre-mort, 
sourd-muet,  sont  rares  ;  ils  le  sont  bien  plus  encore  dans  l'an- 
cien français  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  déterminatifs  ; 
quelques  exemples  suffiront  : 

Adjectifs  numéraux  :  dis  et  set;  andoi  (ambodui)  ;  cinc  cent  ; 
sis  cent,  etc. 

Pronoms  personnels  :  lui  (=  illo  4-  ei)  ;  lei  (=  illae  -4- 
ei),  etc. 

Adjectifs  et  pronoms  démonstratifs  :  icil  (ecce  +  illi)  ;  icel 
(ecce  H-  illum),  etc. 

Pronoms  conjonctifs  :  dont  (de  •+-  unde);  puis  des  forma- 
tions toutes  françaises  :  lequel,  qui  que,  que  que,  etc. 

Adjectifs  et  pronoms  indéfinis  :  alcun  (alque  4-  \xts>^\  qI\tu\^ 
autrui  (altero  4-  ei)  ;  altretel  (altte  -V  x^Jl)  ",  cbascun  Va^^^V^^ 
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unus  SOUS  l'influence  de  catunum,  d'où  cascununi);  medesme, 
meesme  (metismum  =  metipsimum  =  metipsissimum),  etc. 

3°  Formes  verbales  et  verbes  issus  d'une  juxtaposition. 

600.  Les  formes  verbales  issues  d'une  juxtaposition  sont  de 
deux  sortes  :  1°  le  futur  et  le  conditionnel,  de  formation  latine 
(infinitif  -f-  présent  ou  imparfait  de  l'indicatif  de  habeo;  cf. 
§§  92  et  154)  ;  2°  les  temps  composés,  de  formation  française 

(§  92). 

4°  Mots  invariables  issus  d'une  juxtaposition. 

601 .  a)  Adverbes  formés  de  la  combinaison  de  deux  ou  plusieurs 
particules.  Généralement,  c'est  une  préposition  qui  s'ajoute  à 
un  adverbe.  Le  latin  classique  en  offrait  déjà  le  modèle  :  desu-- 
per,  exante,  inante,  perinde,  subinde  ;  et  le  latin  vulgaire  a 
augmenté  le  nombre  de  ces  exemples  :  abante,  deforis,  de- 
deorsum,  deunde,  deretro,  insimul,  etc.  ;  de  là  en  français  des 
adverbes  tirés  directement  du  latin  :  avant,  apruef,  adonc, 
desorCy  sovent,  de  fors  y  dont,  deriére,  ensemble,  etc.  ;  ou  de 
formation  française  :  altresi,  altr étant,  en  avant,  en  après,  etc. 

b)  Adverbes  formés  de  la  combinaison  d'une  préposition  avec 
un  nom,  un  adjectif,  un  pronom  ou  un  mot  invariable.  Le  latin 
présentait  quelques  exemples  de  ce  genre  :  admodum,  a  ter  go, 
de  more,  idcirco,  invicem,  obviam,  posthac,  quamobrem  ;  le  la- 
tin vulgaire  n'a  pas  formé  beaucoup  de  composés  nouveaux, 
mais  le  français  les  a  multipliés,  surtout  dans  la  période  mo- 
derne. On  trouve  : 

1°  Avec  préposition  ou  adverbe  et  substantif:  aden:(^{z  + 
dent),  contremont,  encontreval,  d'eslais,  d'oltremer,  orendroit, 
par  matin,  etc. 

2^  Avec  préposition  et  pronom:  poro ,  poruec  ;  par  trestot, 
adès,  entrOy  iluec,  etc. 

3°  Avec  préposition  et  adjectif  féminin  (d'ordinaire  au  plu- 
rieï):  a  certes,  a  longes,  déprimes,  etc.,  formations  toutes 
/hnçaiscs. 
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c)  Adverbes  formés  de  noms  et  d'adjectifs  à  l'accusatif  ou  à 
l'ablatif  absolu.  Le  latin  classique  avait:  hodie,  magnopere, 
mirimodiSy  reipsa,  fonds  que  le  latin  vulgaire  a  un  peu  enrichi  : 
hocannOy  bonahora,  malahora,  necentem,  etc.  ;  de  là  :  oan,  buer, 
mar,  neient  ou  nient,  après;  et  tous  les  adverbes  en  ment, 

d)  Adverbes  composés  de  plusieurs  mots  formant  une  véritable 
phrase  :  ojo,  oje  ;  otu,  oïl,  piéça,  naguaires,  etc. 

e)  Prépositions  issues  d'une  juxtaposition.  On  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  de  formation  que  pour  les  adverbes  : 

1°  Prépositions  formées  de  la  composition  de  deux  ou  plu- 
sieurs particules  :  avant,  davant  ou  devant,  dedevant,  desore, 
empor,  encontre,  etc. 

2^  Prépositions  formées  d'un  adverbe  et  d'une  préposition  : 
de  for  s,  deriédre  et  deriére,  deso^,  ensemble,  etc. 

3°  Prépositions  formées  de  prépositions  accompagnées  d'un 
régime  (adjectif  ou  pronom)  :  avuec  (apudhoc,  abhoc),  enmi, 
parmi,  solonc  (sublongum),  etc. 

4°  Prépositions  formées  d'une  préposition  et  d'un  substantif: 
environ,  etc. 

5°  Prépositions  composées  d'expressions  adverbiales  et  de 
prépositions  :  d'ici  qu'a,  d'ici  qu'en,  très  qu'a,  josqu'en,  etc. 

6°  Prépositions  composées  d'un  substantif  précédé  et  suivi 
de  prépositions  :  a  costé  de,  en  face  de,  etc. 

f)  Conjonctions  issues  d'une  juxtaposition.  Les  conjonctions 
de  coordination  composées  ne  sont,  comme  les  autres,  que  des 
adverbes  servant  de  copulatifs  :  ore,  (?r  (hachora,  adhoram  ?); 
tote  veie,  totes  voies  (mod.  toutefois),  etc.  Quant  aux  conjonc- 
tions composées  de  subordination,  elles  sont  presque  unique- 
ment formées  d'un  adverbe  et  de  com,  que  :  altresi  com,  ain:^ 
que,  coment  que,  quant  que,  etc. 

g)  Interjections  issues  d'une  juxtaposition:  ai  mi,  ariére, 
dea,  da,  etc. 
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II.  —  Composition  par  particules. 

602.  En  latin,  c'est  un  trait  de  la  composition  avec  parti- 
cules que  la  préposition  et  le  radical  se  fondent  ensemble  par 
suite  d'une  altération  apportée  dans  la  forme  de  ce  radical. 
Ainsi  a,  e  deviennent  généralement  /;  de  là  conficere  (=  cum 
4-  facere)  ;  perficere  (=  per  -\-  facere)  ;  adigere  (=  ad  -|- 
agere);  adspicere  (=  ad  -+-  specere;  cf.  species);  condemnare, 
indemnis  (=  cum,  in  -f-  damnare),  etc. 

Mais  le  latin  vulgaire  a  le  plus  souvent  conservé  la  voyelle 
du  simple  ;  il  dit  donc  non  pas  perficere,  infringere,  acqtdrere, 
acceptare,  continere,  mais  perfacere,  infrangere,  acquërerCy  ac- 
capture,  conte nere  (cf.  §  3). 

Les  particules  se  divisent  en  particules  prépositionnelles  (ou 
adverbiales),  quantitatives,  qualificatives,  négatives,  auxquelles 
il  faut  ajouter  une  particule  itérative. 

a)  Particules  prépositionnelles  et  adverbiales, 

603.  i"^  ab  (abs,  a),  franc,  a,  as  :  s*astenir  (astenïre)  ;  avuegle 
(aboculum)  ;  avuec,  aveuc,  mod.  avec  (apudhoc  ou  abhoc); 
ascondre  (abscondere)  ;  asconser  (asconsare  formé  sur  abscon- 
sum);  asoldre  (absolvere);  avant  (abante);  aveindre  (abê- 
mere),  etc. 

Conformément  à  la  loi  des  groupes,  b  de  ab,  abs  tombe 
devant  une  autre  explosive,  de  sorte  qu'il  en  résulte  a  om  as. 

604.  2°  Ad  (et,  par  assimilation,  ac,  af,  ag,  al,  ap,  ar, 
as,  at,  a),  franc,  a,  mais  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  devant 
une  voyelle  :  ad.  Les  composés  latins  étaient  fort  nombreux; 
beaucoup  ont  passé  dans  notre  langue  :  acorre  (accurrere), 
acoint  (accognitum) ,  acoillir  (accoUigire  pour  accolligere) , 
adate,  aate  (adaptum),  adenietre  (addimittere),  aduire  (addu- 
cere),  agregier  (adgreviare),  agresser  (aggressare,  de  aggres- 
sum),  aloer  (allocare),  apeler  (appellare),  aporter  (apportare), 
asseoir  (assedere),  altnirt  Q^Xteivdete'^ ,  ar  ester  (adrestare). 
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avenir  (advenire),  atraire  (attragere),  avers  (adversum),  apa-- 
mr  (apparere),  etc. 

Un  plus  grand  nombre  encore  sont  de  formation  exclusive- 
ment française  :  acertes  (a  +  certes),  acostumer  (a  -\-  costume), 
alaschier  (a  -h  laschier),  abalbîr  (a  +  balbir  :  rendre  muet), 
ados  (a  +  dos),  aden:(^  (a  -\-  denz),  abelir  (a  h-  bel),  afelonir 
(a  -\-  félon),  aj orner  (a  +  jorn),  amaigroier  (a  -\-  maigre), 
acorneter  (a  +  cornet  :  faire  boire  au  biberon),  adont  (a  -h 
dont),  adurer  (a  -\-  dur  :  rendre  dur),  afaitier  (a  +  faitier), 
afichier  (a  +  fichier),  agrandir  (a  -\-  grandir),  amener  (a  4- 
mener),  amoier  (a  -\-  moier  :  diviser  par  le  milieu,  briser), 
asourer  (soûr),  amont  (a  +  mont),  aval  (a  -\-  val),  etc. 

605.  3°  Ante,  antius,  franc,  an,  ain:^.  Ante  n'a  persisté 
en  composition,  dans  le  latin  vulgaire  des  Gaules,  que  chez  le 
mot  antecessor-orem,  d'où  ancestre,  ancessor.  Antïus  (accentué 
sur  à)  a  donné  plusieurs  composés  :  ain:(né  (ainz  -h-  né,  mod. 
aine),  ainT^guarde,  ainsjornée  (point  du  jour,  aube),  ainsneage 
et  ainsneté  (droit  d'aînesse),  etc. 

696.  4°  Contra,  franc,  contre.  Contra  est  rare  en  latin 
comme  particule  composante  :  contredire  {-=  contradicere). 
Le  latin  vulgaire  et  le  français  ont  un  peu  étendu  l'emploi  de 
cette  particule  ;  de  là  contrester  (résister),  contremont  (en  haut), 
contreval  (en  bas),  contrecorre  (courir  contre),  contretenir 
(tenir  contre),  contremant  (contre-ordre),  contrecon  (ren- 
contre), contrescrivre  (écrire  de  nouveau),  contreualoir ,  etc. 

607.  5°  Cum  (com,  con,  col,  cor,  co  en  latin  et  en  français) 
présente  un  développement  contraire  à  celui  de  contra  :  très 
fréquent  en  latin,  il  est  devenu  d'un  emploi  beaucoup  plus 
rare  en  français,  où  la  plupart  des  composés  se  rapportent  à 
des  types  latins  de  la  langue  classique  ou  vulgaire  :  comburir, 
comun,  comovoir,  confaire,  condonaison  (condonationem  :  par- 
don), comunel,  comperer,  conduisance ,  confoler  (fouler  aux 
pieds),  confraindre,  conjoïr,  conorter,  conqnester,  covenir,  com- 
paigne,  concreidre,  confrover,  conduire,  conforter;  conreder, 
conreer;  compaing,  consivre  (consequere) ,  compaignie,  con- 
guerre,  confire,  contenir,  etc. 
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«  Dans  les  composés  français  proprement  dits  (cf.  A.  Dar- 
mesteter  :  les  Mots  composés  p.  90),  cum  se  joint  aux  verbes 
en  ajoutant  à  leur  signification  une  idée  de  réunion,  d'associa- 
tion :  comprometre  (engager  avec  soi),  corespondre,  etc.  ;  par- 
fois la  particule  n'a  qu'un  seits  augmentatif,  l'idée  d'union 
conduisant  à  celle  de  force  :  combatre,  contorner,  complaindre, 
etc.  »    " 

Le  préfixe  français  con,  com  s'ajoute  à  des  substantifs  :  corn- 
perCj  comere,  confrère,  contemple  ;  rarement  à  des  adjectifs  pour 
donner  des  verbes  :  conforter. 

608.  6°  De,  dis,  deex.  La  première  de  ces  trois  particules 
aboutit  à  de,  les  deux  autres  à  dès  dans  l'ancien  français  ;  mais 
comme  toutes  trois  donnent  dé  en  français  moderne,  nous  les 
réunissons  dans  un  même  article,  quoique  dis,  en  particulier, 
soit  non  pas  une  particule  prépositive,  mais  une  particule  dis- 
jonc tive. 

De  indique  en  latin  un  mouvement  de  haut  en  bas,  d'éloigne- 
ment,  et,  par  suite,  au  figuré,  cessation,  privation.  Quelque- 
fois même  il  marque  une  sorte  d'amplification,  d'augmentation, 
d'intensité  de  l'action  qui  se  comprend  sans  peine  par  le  simple 
rapprochement  de  rumpere  et  de  derumpere,  de  trahere  et  de 
detrahere;  c'est  ce  sens  qui  apparaît  dans  les  mots  suivants  : 
debaire,  démener,  dejeter,  deplaindre,  derompre,  detraire,  de- 
foler  (fouler  aux  pieds,  détruire),  dementer,  degitaster,  detran- 
chier,  de  fonder  (détruire  de  fond  en  comble),  etc. 

Dans  d'autres  composés,  le  sens  diffère  peu  ou  point  du 
simple  :  définir,  déduire,  départir,  deproier,  demander,  démo- 
rer,  etc. 

Dis  marque  la  séparation,  la  division,  et,  par  suite,  la  né- 
gation ;  c'est  ainsi  qu'il  aboutit  à  peu  près  aux  mêmes  signifi- 
cations que  de.  Voilà  pourquoi  il  l'a  si  aisément  remplacé; 
d'un  autre  côté,  le  latin  vulgaire,  qui  aimait,  comme  le  latin 
en  général,  les  particules  composées,  employait  volontiers 
deex  pour  indiquer  à  la  fois  la  sortie  et  la  séparation  :  deexar- 
mare  (faire  sortir  des  armes,  désarmer),  deexcolorare,  deex- 
membrure,  Deex,  contracté  etv  dex,  dotvtve  dh  en  français,  tout 
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comme  dis  devant  une  consonne.  Comme  les  sens  des  deux 
particules  sont  très  voisins  l'un  de  l'autre  et  se  rapprochent 
également  de  celui  de  de  (=  de  latin),  il  en  résulte  que  de  et 
dès  ont  fini  par  se  confondre  ;  que  des  mots  latins  commençant 
par  de  ont  reçu  dès  en  français,  et  qu'il  est  souvent  difficile  de 
distinguer  si  Ton  est  en  présence  d'un  composé  de  dis  ou  de 
deex.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  deex  avait  pris,  dans  le 
latin  vulgaire,  une  grande  extension  et  avait  fortement  envahi 
le  domaine  de  de  et  de  dis.  De  là  :  desan:(^  (deexante),  descon- 
farter  y  desconseillier,  desperer  (deexparare  :  dévaster),  desafrer, 
désarmer,  descolorer,  desconfire,  desfaire,  desguarnir,  desher- 
bergier,  deshonorer,  desmenter,  desmentir,  desmembrer,  desme- 
surer,  desotroier,  desordener,  destoldre,  desfabîer,  desrompre, 
desterrer,  desdeignier,  descroistre,  desjeter,  desnuder,  desmetr£, 
despendre,  descorre,  descorder,  desestre  (cesser  d'exister),  desloi 
(injustice),  desmaillier,  despire  (dispëcere),  desroter  (rote  -^ 
rupta),  dessartir  (découdre,  déchirer),  destalenter  (faire  perdre 
l'envie  de),  destruire,  etc. 

609.  E,  ex  (ef),  franc,  es.  La  préposition  latine  e,  ex  marque 
l'extraction,  l'éloignement,  la  privation.  Elle  finit  donc  par  se 
rapprocher  de  de,  dis  et,  par  suite,  de  deex.  fn'a  persisté  que 
dans  un  petit  nombre  de  composés  qui  ont  passé  en  français, 
mais  en  modifiant  la  voyelle  initiale  :  arachier  =  eradicare; 
amender  =  emendare;  le  plus  souvent,  il  a  été  remplacé  par 
ex  :  esrachier  =  exradicare. 

Ex  donne  en  français  es  excepté  dans  le  mot  exire,  consi- 
déré et  traité  comme  un  mot  simple  (cf.  §  22,  6''),  avec  ë. 

Parmi  les  composés,  les  uns  répondent  à  des  mots  latins 
réellement  existants  :  escomengier  (excommunicare),  escondire 
(excondicere),  escodre,  escorre{QxcutQrQ)y  espardre(exsp2Lrgcré)y 
espandre  (expandere),  espendre  (expendere  =  dépenser),  es- 
ploitier  (explicitare),  espondre  (exponere  :  expliquer),  esclairier 
(exclariare),  estendre  (extendere),  estordre  (extorquere),  estrait 
(extractum),  essai  (exagium),  espaenter  (expaventare),  etc. 

Mais,  de  très  bonne  heure,  le  suffixe  es  s'est  ajouté  à  des 
radicaux  latins,  germaniques  et  français  -,  cQ.scoYsvç^'dbiSQ'ÇîCSw^^ 
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beaucoup  les  plus  nombreux  ;  sous  ce  rapport,  Tancien  fran- 
çais est  plus  riche  que  le  français  moderne  :  esdevenir  (de- 
venir), esduire  (duire),  eslaver  (inonder,  de  laver),  esledecier, 
esleecier  (ledece),  eslaissier  (laissier),  esfruitier  (fruit),  esra- 
ciner  (racine),  esbranchier  (branche),  escoleter  (col,  colet  :  dé- 
capiter), escolper  (colpe  :  disculper),  escoillir  (coillir),  esfronter 
(front  :  briser  le  front,  abattre),  escorner  (corne  :  faire  les 
cornes,  faire  un  affront),  escrever  (crQVQr),  escroistre  (croisixé), 
esfoldrer  (foldre),  esjoieler  (joie  4-  el),  esbanoier  (banoier), 
esparer  (parer  :  briller,  s'éclaircir),  espartir  (partir),  esmaier 
(germ.  magan),  esvertir  (vertir  :  renverser),  esdemetr e  (mQtré), 
esforcier  (force),  esguarder  (guarder),  etc. 

Conformément  au  rôle  de  ex  en  latin,  es  communique  par- 
fois au  composé  une  signification  intensive  {eslaver,  d'où  esta- 
z;^^^  =  inondation  ;  esfronter,  escorner,  esparer,  etc.)  qui  s'est 
affaiblie  peu  à  peu  et  a  disparu  dans  le  français  moderne  ;  mais 
le  plus  souvent,  la  particule  n'ajoute  presque  rien  au  sens  du 
simple. 

Néanmoins  il  importe  de  remarquer  que  l'emploi  de  es  était 
devenu  si  fréquent  dans  l'ancien  français,  que  cette  particule 
avait  remplacé,  dans  bien  des  cas,  d'autres  prépositions. 

Ainsi  es  se  trouve  là  où  le  français  moderne  emploie  : 

1°  a  :  esbriver  (abriver),  escesmer  (acesmer),  eschever  (ache- 
ver), essoter  (assoter),  esguait  (agait),  esmuïr  (amuïr),  esra- 
chier  et  arachier,  etc.  ; 

2°  en  :  esbrasier  (embraser),  esbusche  (embûche),  etc.  ; 

3°  dé  :  estruire  (détruire),  etc.  ; 

4°  re  :  esfroidir  (refroidir),  etc. 

610.  8°  Forts,  franc,  fors.  A  peu  près  inconnu  en  latin 
comme  particule  de  composition,  foris  (fors)  a  servi,  dans  la 
langue  vulgaire  et  en  français,  à  former  un  petit  nombre  de 
composés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  forsené  {forissenna- 
tum,  d'après  un  rad.  germ.  sinn),  d*où  forsenage,  forsenerie, 
forsenos;  for  s  faire  (forisfacere),  forconseillier,  forgagier,  for- 
jugier,  for  jurer,  for  mener,  forvoier,  for  traire,  forniarier,  etc. 
L's  de  fors  est  tombée  d'assez  botvtve  heure  et  d'autant  plus 
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facilement  que,  dès  la  fin  du  xii*  siècle,  elle  cessait  de  se  faire 
entendre  dans  la  prononciation  (cf.  §  52);  mais  le  sens  est 
presque  toujours  péjoratif  dans  le  français  moderne  comme 
dans  le  français  ancien. 

611.  9°  In  (im,  ig,  il,  ir),  français  en,  et,  devant  une  con- 
sonne labiale  b,  p,  surtout  dans  le  français  moderne  :  em.  Les 
composés  formés  au  moyen  de  in  étaient  très  nombreux  dans 
la  langue  latine  ;  le  latin  vulgaire  et  le  français  ont  conservé 
ce  fonds  en  grande  partie  et  y  ont  ajouté  des  mots  nouveaux. 
On  trouve  donc  : 

1 .  Des  composés  français  tirés  de  mots  latins  anciens  ou  plus 
récents  :  encombrer  (incumulare),  encuser  (incusare),  enhorter 
(inhortare),  enfodir,  enfoîr  (infodire),  empedementT^  (impedi- 
mentos,  Eul.  lé),  ensemble  (insimul),  entrer  (intrare),  em- 
pleiier,  emploier  (implicare),  enchalcier,  enchaucier  (incalceare), 
encliner  (inclinare),  engeignier  (ingeniare),  entendre  (inten- 
dere),  envadir,  envaïr  (invadere,  invadire),  etc. 

2.  Des  composés  de  formation  française  :  en  avant,  en  ain:^ 
(désormais),  enarchier  (courber  en  arc),  enarmer  (armer, 
munir),  enbatre  (enfoncer),  enbriconer  (rendre  bricon  ou 
écervelé),  encerchier  (parcourir  en  cherchant),  encolper,  enco- 
per  (couper),  encolper,  eîicoper  (inculper),  cnfierir  (fier  :  de- 
venir féroce),  enfoleiier,  enfoloier  (se  tromper),  enmetre  (mettre 
dans),  enmieJdrer  (mieldre  :  améliorer,  devenir  meilleur),  en- 
prendre  (entreprendre),  encontre  (contre),  engraissier  (graisse), 
embracier  (brace),  endroit  (droit),  ensanglenter  (sanglent),  ew- 
dosser  {àos)^  enterrer  (terré),  etc. 

En  sert  à  former  des  noms,  des  adjectifs,  des  verbes,  des 
adverbes  et  des  prépositions  ;  sa  signification  est  ordinairement 
dans,  comme  celle  de  in  en  latin,  mais  souvent  la  particule 
n'ajoute  rien  au  sens  du  simple. 

612.  10°  Inde,  franc,  ent,  en.  L'adverbe  inde  n'entre  pas 
dans  la  formation  de  composés  latins  ;  parmi  les  langues  ro- 
manes, il  n'y  a  même  que  le  provençal  et  le  français  qui  l'aient 
ainsi  employé.  C'est  donc  exclusivement  en  Gaule  et  dans  la 
langue  vulgaire  que  peuvent  se  ttowv^t  di^s  coxsv^^^^V^^  x<èfi»  ^2;^^ 
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indefugire,  indeminare,  indeportare,  etc.,  si  tant  est  que  ces 
mots  aient  existé,  et  que  les  mots  français  s'enfuir,  enmener, 
enporter,  etc.,  ne  soient  pas  de  formation  purement  romane 
{ent,  puis  en  -{-fuir,  mènera  porter).  Leur  nombre  est  d'ailleurs 
fort  restreint. 

613.  11°  Inter  (franc,  entre)  est  un  dérivé  de  in.  Cette  par- 
ticule se  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  où 
elle  a  son  sens  ordinaire  de  entre,  parmi,  marquant  assez  sou- 
vent la  séparation,  er,  par  suite,  Tachèvement  d'une  action  en 
bien  ou  en  mal.  En  français,  c'est  surtout  l'idée  de  entre, 
parmi  qui  se  retrouve  ;  mais  comme  entre  indique  le  rapport 
entre  deux  ou  plusieurs  choses  dont  l'une  est  en  contact  avec 
le  milieu  de  l'autre,  il  s'est  souvent  glissé  dans  certains  com- 
posés, surtout  dans  les  composés  verbaux  employés  avec  le 
pronom  réfléchi  se,  une  idée  de  réciprocité.  Comme,  en  outre, 
entre  peut  indiquer  que  l'action  n'est  accomplie  qu'à  demi, 
nous  trouvons  en  français  trois  sortes  de  mots  composés  au 
moyen  de  entre  : 

1°  Mots  où  entre  a  le  sens  de  par  le  milieu  de  et  de  séparation  : 
entrerote  (interruption),  entreprendre,  entrecheoir,  entrelaissier, 
etc.  ; 

2°  Mots  où  entre  marque  une  action  mutuelle,  réciproque  : 
s'entredoner,  s'entrencontrer,  s'entreveoir,  s'entrebaisier,  s^en^ 
tramer,  s'entreferir,  s'entrenafrer  et  s' entrenavrer,  s'entracoler, 
fentrafier,  s' entrespar gnier,  etc.; 

3°  Mots  où  entre  marque  une  action  à  demi  faite,  un  état 
intermédiaire  :  entrovrir,  entrebaer  (entrebailler),  entrecillier 
(entr'ouvrir  les  paupières),  entreclore  (fermer  à  moitié),  entre- 
chenu  (à  moitié  blanc),  entrepelé  (à  moitié  chauve),  etc. 

Parfois  le  sens  de  entre  est  simplement  pléonastique  :  entre- 
mesler,  entremeslangier,  entroduire,  etc. 

Enfin  quelques  composés  ont  à  la  fois  plusieurs  des  signifi- 
cations données  plus  haut;  parfois  ils  les  ont  toutes  :  entrecorre 
(courir  l'un  contre  l'autre  ou  courir  au  milieu),  entroblier 
(s'oublier  mutuellement  —  oublier  parmi  d'autres  choses  — 
oublier  à  demi,  un  peu,  pour  un  moment  —  oublier),  etc. 
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614.  12*^  Ob  n'a  pour  ainsi  dire  pas  laissé  de  traces  dans  la 
langue  populaire.  Le  b  est  le  plus  souvent  déjà  assimilé  en 
latin  ;  il  en  résulte  o  en  français  dans  les  mots  oscur  (obs- 
curum),  ocidre,  ocire  (occidere).  Il  n'ajoute  d'ailleurs  que  fort 
peu  de  chose  au  sens  du  simple,  quand  celui-ci  existe  :  nubler, 
onubler  (couvrir  de  nuages).  Ob  a  reparu  de  très  bonne  heure 
sous  la  forme  latine  dans  des  mots  savants  :  observer,  obom- 
brer,  etc. 

615.  13°  Per  (franc.  />ar),  dans  la  langue  latine,  avait  très 
souvent,  en  composition,  le  sens  particulier  de  complet  achève- 
ment de  l'action  :  perficere,  permanere,  etc.  ;  de  là,  surtout 
dans  les  adjectifs,  une  valeur  augmentative  ou  superlative  très 
accentuée  :  perfacilis,  pergratus,  perhorridus,  etc.  ;  et,  quelque- 
fois dans  les  verbes,  une  signification  péjorative  (^perjurare  ) 
qu'a  conservée  le  français  se  parjurer. 

Chez  nous,  on  rencontre  des  composés  tirés  directement 
du  latin,  où  le  sens  de  la  particule  est  très  affaibli,  parce  qu'il 
en  était  déjà  de  même  dans  la  langue  mère  :  parvenir  (perve- 
nire),  parçoivre  (percipere),  etc. 

D'autres,  de  formation  française,  ont  conservé  le  sens  de 
complet  achèvement  :  paramer,  parachever,  paracroistre,  par- 
prendre,  parsivre,  parester,  pardire,  parpenser,  pardestruire, 
par  fondre  (aller  jusqu'au  fond,  couler),  etc.  De  même  par- 
doner  (sens  ancien)  :  et  sa  gracie  H  pardonat  (Lég.  8  d  =  et 
il  lui  donna  entièrement  sa  faveur);  mais,  de  très  bonne  heure, 
pardoner  se  restreint  au  sens  de  acorder  complètement  la  grâce, 
ne  gardant  ainsi  qu'une  partie  du  sens  primitif. 

Enfin,  comme  en  latin,  des  adjectifs  et  des  adverbes  (quelque- 
fois des  substantifs)  sont  composés  au  moyen  de  par,  qui  ajoute 
au  simple  une  idée  de  superlatif  :  parfitement,  parfait,  parfin, 
parmain  (grosse  pomme),  parmain  (de  très  bon  matin),  par- 
durable,  parmenable,  par  clos,  parsome  (la  fin  des  fins),  etc. 

616.  14°  Postius,  prce  (franc,  puis,  prè),  Postius  ne  se  re- 
trouve que  dans  l'expression  puisné  {puis  =  postius  -h  né), 
qui  est  le  pendant  de  atn:(né  (ainz  -h  né),  et  dans  le  comçosé 
devenu  adverbe  puiscedi  (puis  -V-  ce  -\-  ôîi  ^==  ^l^y^xs  ^^\5>û:^. 
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Quant  à  pre,  il  n'existe  que  dans  un  très  petit  nombre  de 
mots  tirés  directement  du  latin  :  présent  (praesentem),  présen- 
ter (praesentare),  presoncie  (praesumptia). 

A  vrai  dire,  ni  puis  ni  pre  ne  sont  des  préfixes. 

617.  15°  Pro,  por,  franc,  por,  pour,  La  signification  en 
avant,  avant  de  la  particule  latine  est  encore  sensible  dans 
quelques  mots  du  plus  ancien  français  :  porpenser,  porchacier, 
por  parier,  etc. 

Les  composés  de  por  ont  été  assez  nombreux  :  portendre, 
porquerre,  portaster,  porcuidier,  porsivre,  portraire,  etc.;  mais 
le  sens  particulier  de  la  particule  s'est  rapidement  effacé.  Cet 
affaiblissement  se  comprend  d'autant  mieux  que,  dès  le  latin 
vulgaire,  il  y  avait  souvent  confusion  entre  les  particules  per 
et  pro.  Per  s'est  substitué  à  por,  pro;  de  là  parfont  (lai,  pro- 
fundum),  par  fondement,  parjeter  (cf.  lat.  projicere),  prametre 
(cf.  ht.  promittere),  etc.  L'inverse,  c'est-à-dire  por  pour  per 
est  plus  fréquent  encore  :  porsivre  (persequere),  por  fendre 
(fendre  du  haut  en  bas,  tout  à  fait),  porparler  (parler  abon- 
damment), porquerre  (chercher  partout),  etc. 

618.  ié°  Rétro  est  rare  en  latin;  riédre,  riére,  ariéreVest 
encore  plus  en  français  :  riédreguarde,  ariéregarde,  ariérance 
(refus),  ariérain  et  ariérerain  (reculé),  ariéremain  (par  der- 
rière). 

619.  ij°  Sub  (suc,  suf,  sug,  sup,  sur  par  assimilation;  sub 
devant  sp  ;  sus  devant  c,  t)  et  subtus  donnent  en  français  so, 
sou;  so7^,  sou:{,  sous.  So  ne  se  trouve  que  dans  des  mots  tirés 
directement  du  latin;  il  n'a  pas  donné  de  composés  nou- 
veaux, et  a  perdu  toute  signification  particulière  :  somondre 
(submonere),  socorre  (succurrere) ,  sojorner,  sovenir ,  sofrir, 
sospirer,  etc. 

So:(,  contraire  de  sor,  sour,  exprime  la  position  en  dessous 
et,  par  suite,  l'infériorité,  la  diminution  :  so:(cliner  (pencher 
en  dessous,  incliner),  so^pendre  (pendre  en  dessous,  en  bas), 
sossele  (ce  qui  est  sous  la  selle,  housse),  so:{fraindre,  sosfraindre 
(écraser  sous  ses  pieds),  etc. 

Dans  plus  d'un  cas,  so:^^  a  temipkcè  so  ;  de  là  soulever  (sub- 
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ttislevare  au  lieu  de  sublevaré),  so:(tnetre,  so:(^tenir  (à  côté  de 
sostenir)y  etc. 

.620.  18°  Super  (franc,  sor,  sour,  senr,  sur)  avait  en  latin 
deux  significations  principales  :  i°  idée  d'une  chose  mise  au- 
dessus  d'une  autre,  action  d'ajouter;  2°  action  de  dépasser, 
supériorité,  excès.  Elles  ont  passé  en  français,  où  presque  tous 
les  composés  sont  de  formation  romane,  tirés  de  substantifs  et 
de  verbes.  Ainsi  : 

1°  Idée  d'une  chose  mise  dessus  :  soroder  (mettre  de  l'or  sur, 
dorer);  soronder  (couvrir  d'eau,  engloutir),  sorveoir  (sur- 
veiller), sornom  (qui  s'ajoute  au  nom),  etc.  ; 

2°  Action  de  dépasser ,  supériorité,  excès  :  sorbatre  (battre  avec 
excès),  sorcuidier  et  sorcuidance,  sordire  (dire  au  delà  de  ce 
qui  est,  calomnier),  sorahondant,  sormener  (excéder  de  travail), 
sordoloir  (se  plaindre  avec  excès),  sorjoïr  (se  réjouir  outre 
mesure),  sorcroistre  et  sor  crois,  etc. 

Quelques  mots  commençant  par  sor  viennent  de  mots  latins 
et  ont  des  sens  divers,  où  celui  de  la  particule  ne  se  reconnaît 
pas  toujours  :  sorvenir  (supervenire),  sorvivre  (supervivere), 
sordre  (surgere),  d'où  sor j  on;  sor  seoir  (supersedere),  etc. 

621.  19**  TransQzt,  vulg.  iras  ;  quelquefois  tra;  franc,  très, 
tré,  tra)  a  donné  en  latin  un  assez  grand  nombre  de  composés 
qui,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  passé  dans  notre  langue.  Les 
composés  eu  très,  tré  sont  presque  tous  de  formation  française 
et  le  préfixe  ajoute  au  simple  : 

1°  Idée  de  passage  :  trespasser  (passer  au  delà),  t resaler  (aller 
au  delà,  oublier),  tresbuchier,  trescorre,  trestorner  (tourner  au 
delà,  dépasser),  trametre,  traverser,  etc.  Ces  deux  derniers  com- 
posés (trametre,  traverser)  sont  formés  d'après  les  mots  latins 
tramittere,  traversum  (pour  transversurn)  qui  ont  été  traités 
comme  des  mots  simples  où  l'on  ne  reconnaissait  plus  l'ori- 
gine de  tra; 

2°  Idée  de  supériorité,  de  perfection  :  tressuder,  tressuer,  tre- 
suer  (suer  abondamment),  trespenser  (réfléchir  beaucoup,  être 
préoccupé),  trestuit  (tous  sansexceçt\oYv^,lTes^TeuàTe,^x.^xv^^ 
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tout  à  fait),  tresmuder,  tresmuer  (changer  tout  à  fait),  trestor- 
ner  (tourner  et  retourner),  etc. 

622.  20°  Ultra  ne  forme  pas  de  composés  en  latin,  et  le 
français  oltre,  outre  n'en  a  donné  qu'un  fort  petit  nombre  : 
outrecuidier,  outrecuidance  (où  le  préfixe  de  l'idée  de  au  delà 
arrive  à  celle  de  excès  ;  de  là  le  sens  péjoratif  de  ces  mots), 
outremer,  outrepasser  (aller  au  delà,  en  mauvaise  part). 

b)  Particules  quantitatives. 

623.  Nous  citerons  :  bis,  franc,  hes,  be,  ber,  bar,  qui  par- 
fois, du  sens  de  deux  fois,  passe  à  une  signification  péjorative  : 
bescuire  (cuire  deux  fois),  besaive  (bisaïeul),  beslonc,  belonc, 
berlonc,  barlonc  (mod.  barlong),  besjugier  (mzl  juger),  beslin, 
beslif  (en  biais,  de  travers),  besloi  (injustice),  bestorner  (tour- 
ner à  l'envers,  altérer),  etc.  ; 

Et  médium,  franc,  mi,  fémin.  mie  dans  midi,  miedi  (mi  + 
di,  mie  -h  di),  et  mienuit,  minuit, 

c)  Particules  qualitatives. 

624.  —  1°  Bene  formait  en  latin  un  certain  nombre  de 
composés  :  benedicere,  benemerens,  benemeritus,  benevolus,  be- 
ne fa  cere,  beneplacens,  beneplacitus,  benesuadus,  benevolens,  etc. 
Quelques-uns  ont  passé  en  français,  et  alors  bene\  qui  est  tou- 
jours atone,  aboutit  régulièrement  à  ben:  bendir  (benedicere). 
Mais  généralement  les  composés  de  ce  genre,  tirés  directement 
du  latin,  ont  gardé,  par  une  formation  savante,  Ve  final  de 
bene  ;  de  là  :  benedir,  beneïr,  benedistre,  beneîstre  (benedicere), 
beneïçon  (benedictionem),  etc. 

Il  y  a  des  composés  réguliers  de  formation  française  :  be- 
nastru  (ben  -f-  astru  :  né  sous  une  bonne  étoile),  benestance 
(bien-être),  beneûrer,  beneûré  (ben  -+-  aûr,  eûr),  beneûrté 
(bonheur),  etc. 

Plus  tard  seulement,  le  français  associera  un  mot  simple  à 
iien:  bienfaire,  biendire,  etc. 
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625.  —  2°  Maie  (franc,  mal  :  a  latin  maintenu  parce  qu'il 
est  toujours  atone;  c'est  probablement  par  analogie  qu'il  s'est 
maintenu  aussi  dans  le  mot  simple  :  mal  r=  malum)  entrait 
dans  un  certain  nombre  de  composés  latins  :  maledicax,  maie- 
dice,  maledicens,  maledicere,  maledictum,  malefacere,  malefi- 
cmm,  maleficus,  malefidus,  maleloqui,  malesanus,  malesuadus, 
malevolens,  etc.,  auxquels  le  latin  de  la  décadence  a  ajouté  un 
petit  contingent  de  mots  affectionnés,  comme  d'ailleurs  les 
précédents,  par  le  peuple  surtout  :  ynalebarbis,  malecastus,  ma- 
lefaber,  malefactio,  malefactor,  maleformis,  maleloquax,  male- 
loquium,  malemoratus  (de  mauvaises  mœurs),  malesutus,  etc. 

Le  français  mal  (tnau  devant  une  consonne  à  partir  du  xii* 
siècle)  a  naturellement  gardé  la  signification  péjorative  du  latin 
maie.  On  trouve  : 

Malade  (malehabitum,  malabidum,  malabdum),  d'où  ma- 
laderie  (hôpital),  malader  (malade  :  être  malade),  maladir, 
malados  (maladif);  maleûr  (malagurum  -=  maleaugurium) ; 
malhaitii  (mal  sain),  malaler  (être  en  mal  d'enfant)  ;  malen- 
dos,  malandros  (souffrant)  ;  malaisié  (^isié)  ;  malastru  (né  sous 
une  mauvaise  étoile)  ;  maleïr,  maleïçon  (mots  savants  :  maledi- 
cere, maledictionem)  ;  maleoit  (m3,udii)  ;  malfadu^malfetiÇma- 
lefatutum,  dérivé  de  fatum)  ;  maubaillir  (maltraiter)  ;  mau- 
metre  (mettre  à  mal);  malfé,  maufé  (variante  de  mal  feu?  du 
htin  fatumT)'^  wa«fâf/m^  (mauvaise  intention,  colère)  ;  malgré, 
maugré  (gré)  ;  malvais,  mauvais  (malvatium)  ;  mauvis  (mal- 
vitium),  etc. 

La  formation  savante  a  enrayé  de  bonne  heure  la  multipli- 
cation des  composés  en  mau  :  mal  content,  mal  famé,  mal  gra- 
cieux, etc.  Parfois  mal  a  été  remplacé  par  mes  (-=  lat.  m^nus 
ou  german.  mis,  cf.  §  626),  qui  arrivé  au  même  sens;  ou 
même  les  deux  formes  en  mal  et  en  mes  ont  coexisté  et  coexis- 
tent encore  aujourd'hui  :  mal  content  et  mescontent  ;  mal  faire 
et  mes f aire  ;  malséant  et  meseant,  etc. 

626.  —  3°  Lat.  mïnus  et  german.  mis  (franc,  mes).  En 
composition,  mes  n'a  pas  le  sens  diminutif  qui  répondrait  au 
latin  minus  ;  il  a  plutôt  celui  de  la  particule  gernia.m.Q^<^  ^w\% 

ESSAI  DE  GRAMM.  "S^ 


482  DÉRIVATION    ET   COMPOSITION. 

(mal).  On  trouve  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  mots  com- 
mençant indifféremment  par  mes  ou  par  mal  :  malfaire  (cf. 
maufaii)  et  mes  faire  ;  malséant  et  meseant  ;  malaise  et  mesaise, 
etc.  Ce  sens  péjoratif  ou  négatif,  qui  est  en  germe  dans  le 
latin  miitus  (cf.  minus  diligenter  -=  négligeamment  ;  mïnus 
intelligere  =  ne  pas  comprendre,  etc.),  pçut  donc  provenir  à 
la  fois  du  latin  et  du  germain.  Ex.  mesproisier  (minuspretiare), 
mesaler  (mal  aller,  se  gâter),  meschief  (malheur),  meschever 
mesprcndre,  m^5âf^5w^r  (aesmer^=adaestimare),  mescheoir,  d'où 
le  participe  présent  mescheant  (-^=  à  qui  il  arrive  malheur, 
malheureux,  misérable,  mauvais,  méchant),  etc. 

d)  Particules  négatives. 

627.  Nous  trouvons  en  latin  in  et  non,  qui  ont  donné  en 
français  en  et  non. 

In  servait,  en  latin,  à  former  des  verbes  (Jnfamare,  infelicare, 
injuriare,  infestare,  infitiari)  et  surtout  des  adjectifs  et  des 
substantifs  (indignus,  iniquus,  inimicus,  infirmus,  inhabilis, 
indocilis,  inficetus,  infestus,  infelix  —  inconstantia,  inelegantia, 
infecunditas,  infirmitas,  infamia,  infans,  etc.).  Quelques-uns 
ont  passé  en  français  par  la  voie  populaire,  mais  perdant  ainsi 
une  grande  partie  du  sens  négatif,  car  ordinairement  le  simple 
n'existe  pas  :  encredulité  (mot  savant),  enfermeté  (in&rmitatQm) 
ou  enfer  té;  envit,  ^nm/cas  sujet  ^nî;/:f  (invitum,  invitus);  enfes, 
enfant  (infa[n]s-infantem  ;  pour  celui-ci,  il  y  avait  longtemps 
que  le  type  latin  avait  perdu  toute  signification  négative). 

On  peut  dire  que  en  (^=  lat.  in)  négatif  n'a  pas  servi  à 
former  des  composés  populaires. 

Il  en  est  autrement  de  non  :  nonchaloir,  nonpooir,  nonsa- 
chance,  nonsavoir,  nonsage,  nonsachant,  etc.,  sans  toutefois 
que  cette  formation  ait  été  féconde. 

e)  Particule  itérative  re. 

628.  Re  (franc,  re)  latin  a  six  sens  différents  (cf.  A.  Dar- 
mesîQtQT  :  Mots  composés,  p.  98)  qui  rentrent  plus  ou  moins 
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l'un  dans  l'autre  :  répétition,  rétablissement  dans  le  premier 
état,  augmentation,  rétrogradation,  opposition  ou  réaction, 
réciprocité  ou  échange.  Ces  significations  se  retrouvent  en 
français  : 

a)  Répétition  :  recimer  (pousser  de  nouveau),  recomencier, 
rebaler  (rebondir),  rehoisier  (tromper  de  nouveau),  réclamer^ 
d'où  le  subst.  wtïhûreclaim  (appel  réitéré),  referir,  refraindre, 
rehaitier  (remettre  en  santé),  relober  (tromper  de  nouveau), 
resachier  (tirer  de  nouveau),  reveoir,  revenir,  etc.  ;  et,  avec 
l'élision  de  Ve  de  re,  lorsque  le  simple  commence  par  une 
voyelle  :  râler  (aller  de  nouveau),  ravoir,  restre,  ravaler,  races- 
mer  (re  +  aces  mer  -=  équiper),  ravigorer  (re  +  avigorer), 
raloer  (re  -\-  aloer  :  replacer),  rapaier  et  raquoier  (re  +  paier 
+  quoier,  formé  sur  quoi  =  quêtum  pour  quietum  :  rapaiser), 
rassoagier  (radoucir),  ravoier  (remettre  dans  la  voie),  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  composés,  surtout  dans  ceux  qui 
correspondent  à  des  mots  latins  anciens,  re  a  perdu  toute  va- 
leur itérative,  parce  qu'il  en  était  déjà  ainsi  dans  la  langue 
mère:  receivre  (recipere),  recorder,  remaindre  (remancre), 
rendre,  recoillir,  se  repentir,  se  remembrer,  reconoistre  (primi- 
tivement :  connaitre  de  nouveau),  reimbre  (redëmere),  etc. 

Certains  mots  présentent  une  double  forme  {re  et  ra\  sui- 
vant que  le  second  élément  commence  ou  ne  commence  pas 
par  a  :  remembrer  (re  -i-  membrer),  ramembrer  (re  -h  amem- 
brer)  ;  rementevoir  (re  4-  mentem  habere),  ramentevoir  (re  -h 
amentevoir  =  ad  mentem  habere)  ;  remplir  (re  H-  emplir), 
raemplir  (re  +  ademplir,  aemplir)  ;  rebatre  et  rabatre  ;  resmer 
et  raesmer,  etc. 

Enfin  quelques-uns  commencent  par  res,  soit  que  le  simple 
commence  lui-même  par  es,  soit  qu'il  s'agisse  de  reex  (re  -|- 
ex  =  rex,  res)  latin  :  resformer,  respartir,  respasser  (guérir), 
respalmer  (rebattre,  retaper,  rincer),  etc.  Ces  composés  ont 
perdu  de  bonne  heure  le  sens  primitif  d'itération. 

b)  Rétablissement  dans  le  premier  étal .  C'est  une  conséquence 
toute  naturelle  de  la  répétition,  c'est-à-dire  dM  l'^ç.OkTGxw^^ss-^- 
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ment  d'une  action  :  reconforter ^  régénérer  (mot  savant),  respe- 
rir  (re  -h  esperir  :  revenir  à  soî),  etc. 

c)  Augmentation.  La  répétition  peut  amener  une  recrudes- 
cence d'intensité  ;  de  là  :  replenir  (remplir  complètement),. 
requerre  (chercher,  demander  avec  instance  ;  d'où  le  sens  mo- 
derne de  requirir)y  reveriir  (plus  fort  (\ut  vertir\  reclamer 
(appeler  de  nouveau,  d'où  appeler  fortement  :  reclaimet  Deu 
=  prie  fortement  Dieu,  Roi.  2998),  recerchier  (faire  le  tour 
avec  soin,  fouiller,  scruter),  retenir,  reflamboier  (plus  fort  que 
flamboier),  resaillir  (bondir  vigoureusement),  reneier,  renoier, 
renier,  etc. 

d)  Rétrogradation  :  repaidrier,  retorner,  revenir,  etc. 

e)  Opposition,  réaction  :  se  redoter  (sens  augmentatif  qui 
passe  à  la  réaction),  se  recreidre,  recroire  (sens  péjoratif;  de  là 
recredantise,  recreantise  =  lâcheté),  reprovier  (blâme,  reproche, 
forme  analogique,  en  ier  issue  indirectement  de  probare^,  res- 
clamer  (protester),  etc. 

f)  Réciprocité,  échange:  racheter  (re  +  acheter  =  lat.  ac- 
captaré)y  qui  a  le  sens  de  réunir,  puis  de  répondre  à  (une  son- 
nerie par  une  autre,  par  exemple),  et  qui  depuis  longtemps 
n'a  plus  que  celui  de  faire  l'échange  de,  moyennant  une  compen- 
sation. 
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Otinel.  —  Otinel,  publ.  par  Guessard  et  Michelant.  Paris,  1869. 
G.  Paris.  —  La  Vie  de  saint  Alexis  (Biblioth.   de  TÉcole   des  Hautes 
Études).  Paris,  1872. 

Le  Rôle  de  V accent  latin  dans  la  langue  française.  Paris, 
1862. 

Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  avec  introd.    sur  le 
français  de  la  fin  du  xi^  siècle.  Paris,  1893. 
Nombreux  articles  dans  la  Romania. 
Parise  la  D.  —  Parise  la  Duchesse,  publ.   par  Guessard  et  Larchey. 

Paris,  1870. 
Pèlerin.  —  Karls  des  Grossen  Reise  (Pèlerinage  de  Charlem.  à  Jérus.  et 

à  Const.),  herausgeg.  von  Koschwitz.  Heilbronn,  1883. 
*Percev.  —  Perceval  le  Gallois,  par  Crestien  de  Troyes,  publ.  par  Potvin. 

Mons,  186  5-1 871. 
Poème  Rel.    —  Poème  religieux  inspiré  par  le  Cantique   des  Cantiques. 

P.  Meyer  :  Textes  bas.-lat.  et  franc.,  p.  206.  Paris,  1874. 
Ps.  d'Oxf.  —  Libri  Psalmorum  versio  antiqua  gallica.  Édit.   F.  Michel. 

Oxford,  1860. 
*Ren.  —  Le  Roman  de  Renart,  publ.  par  Martin.  Strasbourg,  1882-188 5. 
*Ren.  de  Mont.  —  Renaut  de  Montauban,  herausgeg.  von  Michelant. 

Stuttgart,  1862. 
*RiCH.  —  Richars  li  biaus,  herausgeg.  von  Foerster.  Wien,  1874. 
Rois.  —  Les  Quatre  livres  des  Rois,  publ.  par  Le  Roux  de  Lincy.  Paris, 

1841. 
Rol.  —  La  Chanson  de  Roland.  Édit.  MùUer,  Paris,  1878  ;  édit.  Gauthier, 
Tours,  1890;  édit.  Clédat,  Paris,  1S93  ;  extraits,  par  G.  Pa- 
ris. Paris,  1893.  Nous  sUÎvofiS  l'édit.  Clédat. 
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RoMANiA.   —  Recueil  consacré  à  V étude  des  Langues  romanes,  publ.  par 

G.  Paris  et  P.  Meyer.  Paris,  1872-1894. 
Rom.  de  Th    —  Roman  de  Thébes,  publ.  par  Constans.  Paris,  1890. 
RoMANiscHE  Studien.  —  Hcrausgcg.  von  E.  Bœhmer,   notamment  : 

Die  Wortstdlung  im  altjranièsischen  Roîandsîiede,  von  H .  Morf, 

111(1878). 
Rom.  de  Gal.  —  Le  Roman  de  Gaîerent,  publ.  par  Boucherie.  Paris,  1888. 
Rose.  —  Le  Roman  de  la  Rose,  publ.  par  Fr.  Michel.  Paris,  1864. 
Rou.  —  Le  Roman  de  Rou,  par  Wace,  publ.  par  Pluquet.  Paris,  1827. 
RusTEB.  —  Œuvres  de  Rutebeuf,  publ.  par  Jubinal.  Paris,  1839. 
*Saisn.  —  La  Chanson  des  Saxons  (les  Saisnes),  par  J.   Bodel,  publ.  par 

Fr.  Michel.  Paris,  1839. 
ScHULZE.  —  Der  altfranT^psische  directe  Fragesat^.  Leipzig,  1888. 
ScHWAN.  —  Grammatik  des  Altfranj^bsischen  (Laut  und  Formenlehre). 

Leipzig,  1893. 
*S.  d'Angl.  —  Le  saint  Voyage  de  Jérusalem  du  seigneur  d*Anglure,  publ. 

par  Bonnardot  et  Longnon.  Paris,  1878. 
*Saint  Graal.  —  Le  Roman  de  Saint  Graal,  publ.  par  Michel.  Bordeaux, 

1841. 
Saint  Thom.  —  La  Vie  de  saint  Thomas  le  martir.  Édit.  Hippeau,  Paris, 

1859;  —  ^^^^^  ^^  "^s  ^^  Wolfenbûttel,  par  H.  Bekker.  Ber- 
lin, 1838. 
*Troie.  —  Le  Roman  de  Troie,  par  Benoît  de  Sainte-More,  publ.   par 

Joly.  Paris,  1 870-1 871. 
*Trouv.  belg.  —  Trouvères  belges,  ^uhl.  par  Scheler.  Bruxelles,  1876; 

Nouvelle  $érie.  Louvain,  1879. 
V1LLEHARDOUIN.  — La  Conquête  de  Constantinople,  publ^  parN.  de  Wailly. 

Paris,  1872. 
Val.  —  Le  Fragment  de  Valenciennes  (Jonas),  Koschwitz  :  Les  plus  anciens 

Monuments  de  la  langue  française  (Heilbronn,  1886). 
VoLCKER.  —  Die  Worlstellung  der  àltesten  jran^ôsischen  Sprachdenhnàler . 

Altenburg,  1882. 
*Watriq.  —  Dits  de  IVatriquet  de  Couvin,  publ.  par  Scheler.  Bruxelles, 

1868. 
WiLLENBERG.  —  Conjunctiv  Prasentis  der  ersten  schwachen  Conjug.  Stras- 
bourg, 1878. 
YsoPET.  —  Lyoner  Ysopet,  herausgeg.  von  Foerster.  Heilbronn,  1882. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  ET  LEXIQUE 


(JLes  nombres  renvoient  aux  paragraphes,") 


\ 


A  (=  avec),  183, 

A  latin  accentué  et  entravé  =  a, 

17,  3° 
A  lat.  accentué  libre  =  é,  17,  i«>. 

A  lat.  accentué  libre  -f-  nasale  =  ai, 

17,  20. 

A  lat.  accentué  libre  après  /  ou 

palat.  =  ié,  17,  5". 
A  lat.  accent,  libre  entre  deux  / 

ou  entre  /  et  palatale  ^  i,  17, 

Rem.  5. 
A  lat.    accent,  ou  atone  +  j  ou 

palat.  =  ai,  17,  4°  ;  —  18,  40. 
A  latin  atone  final  =  e,  10,  1°. 
A  latin  atone  initial    entr.    =  a, 

18,  3°- 

A  lat.  libre  atone  init.  +  nasale  = 

a,  18,  2°. 
A  lat    atone    init.   libre   =  a,  e, 

18,  10. 
A  lat.  atone  imméd.  dev.  tonique, 

12,  I". 
Aan:(^,  ahans  (souflFrances),  262. 
Ab  particule  (fr.  a,  as),  603. 
A  bandon  (entièrement),  171. 
Abatiétf    parf.    de  abatre,    147   — • 

151  bis. 
Abîe  (suffixo),  $46, 
Abrivé  (rapide,    impétueux),   439, 

10,  Rem. 


Accent  latin,  •  1-4. 

Achaini  (entourés),  458,  2°. 

Achoison,  ochoison  (occasion),  220, 

5°. 
Acorer  (percer  le  cœur),  344. 

Acoveter  (couvrir,  accabler),  516,  9°. 

Ad  (partie,  lat.  =  fr.  a),  604. 

Adeist  subj.  v.   adeser  =  toucher, 

400. 
Adenté   (renversé    sur   les    dents), 

287. 
A  den:(  (sur  les  dents,  sur  le  ventre), 

171. 
Adès  (à  l'instant  même),  167. 
A  devis,  a  devise  (à  souhait),   171. 
Aditant,  aïtant  (en    ce    moment),* 

166. 
Adj.  qualificatif  (accord),  288-289. 
Adjectif  (accord)  :  bons  mors  =  bien 

mort;    —    quois    iaisani,    288, 

Rem.  d. 
Adjectif  qualificatif  (déclinaison  et 

fémin),  'Ji-'j'^. 
Adj.  qualificatif  (son  emploi),  287. 
Adj.  qualificatif  (s^^\a.cé),  501-507. 
Adj.  se  rapportant  à  un  nom  dont 

dépend   un   compl.   déterm.  (sa 

place),  508. 
Adj.  Qt  pron.  issuS  d'une  juxtapos., 

599 
Adj^  tirés  de  noms  comm.,  542. 

Adj  tirés  de  participes,  543. 
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Ad  un  quat  (en  une  fois),  171. 
Adverbes  tirés  d'adj.,  de  pron.,  de 

subst.,  544. 
Adv.  tirés  de  noms  et  d'adj.  à  Tacc. 

ou  à  l'abl.  absolu,  600,  49,  h, 
Adv.    tirés    de   la    combin.   d'une 

prép.   avec  nom,  adj.,  pron.  ou 

mot  invar.  601,  h, 
Adv,  formés  de  la  juxtap.  de  deux 

ou  plus,  particules,  601,  a. 
Adv.  se  rapp.   à  un  adj.  ou  à  un 

adv.  (sa  place),  532. 
Adv.  de  quantité  (sa  place  par  rapp. 

au  nom  son  compl.),  533. 
Adv.  de  quant,  et  d'intensité  (place), 

482. 
Adv.  (plusieurs)  modif.  un  même 

verbe.  Leur  place,  484. 
Adv.  de   manière   (place    diverse), 

481. 
Adv.  de  lieu  (leur  place),  478. 
Adv.  avec  formes  verb.    compos. 

(place),  477. 
Adv.  interrogatifs  (leur  place),  476. 
Adverbe  (sa  place  après  le  verbe), 

475- 
Adv.  devenus  prép.  (place),  483 

Adv.  de  temps  (place  diverse),  480. 

Adv.  de  temps  (certains  :  leur  place), 

479- 
Adv.  (place  par  rapp.  à  infm.  ou 

gérond  ),  529. 
Adv.  (place  par  rapp.   à  infin.   ou 

gérond.  avec  prép),  530. 
A  esploit  (avec  ardeur),  171. 
A  estrif  (ùi  l'envi),  171. 
Afeîtrer  (équiper),  371. 
Afidancier    (rassurer,     donner  un 

gage),  292 
Age  (suffixe),  547. 
Agregier  (s'aggraver)  :  prés,  indic, 

107;  —  prés,  subj.,  126. 
A  guersoi  (à  cœur  joie),  171. 


Ai  (suffixe),  548. 

Aidier  (prés,  indic),  108. 

Aigne,  agne  (suffixe),  577. 

Ail,  aille  (suff.),  578. 

Ain  (suff.),  549,  Rem. 

Ain,  aim  (amo),  107. 

Anceis,  ancois,  ainceis,  ainçois,  187. 

Ain^  (avant,  prép.),  187. 

Aini  (=  ainz  que),  418,  Rem.  a. 

Ain:(  le  soleil  couchié,  couchant, 

374,  4°. 
Aire  (suff.),  550. 

Ais  (suff.),  551. 

Aison  (suff.),  552. 

Aive  (eau  =  aqua),  44,  9°,  a. 

Al,  ér/(suff),  553. 

Albor  (aubier),  441,  3°. 

Alemele  (lame  d'épée),  389,  5°. 

Aler  :  prés,  indic,  108;  —  prés, 
subj.,  127. 

Atone  (le. long  de),  226. 

AlquantQx:  un  assez  grand  nombre), 
264. 

Atques,  auqnes  (un  peu),  169. 

Alt,  aut,  fémin.   aude  (suff.),   574. 

Altre,  autre  (sa  place),  516,  1°. 

Amnnvet   (prés,    indic.  :   prépare), 
230. 

Amer,  aimer  (subj.  prés.),  126. 

^«(suff.),  557. 

Ance  (suff.),  554. 

Ande  (suff),  555. 

Andoi,  andui  (tous  les  deux  ensem- 
ble), 329. 

Aiiniie  (=  anme),  1 1 . 

Ange  (suff),  556. 

Anoncier  :  prés,  indic,  107,  p.  96; 
—  prés,  sub.,  126. 

Ant  (suff),  558. 

Antan  (autrefois),  167^ 

Anle,  antiiis  (particules),  605. 

Anvel  (=  lat.  annualera),  i  s,  Rem. 

Apareir,  aparoir  (prés,  indic.),  116. 
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Aparmain    —    malnes    —    ineesme 

(aussitôt),  167. 
Apposition  (sa  place),  495-500. 
Appos.  (noms  d'emplois  ou  de  titres; 

place),  496. 
Aprendre  à  faire,    aprendre  faire, 

365. 
Après  (serré  contre,  contre),  223. 

Aproismier  (approcher),  329. 

Apruofy  aprof,  apruef,  164,  223. 

Araisnier  :  prés,    indic. ,   108  ;   — 

prés,  subj.,  126. 
A  recoi,  en  requoi  (en  cachette),  171 . 
Areer  (régler,  ordonner),  450,  i». 
Arer  (labourer,  accomplir),  432,  3°. 
A  ris  (tout  à  fait),  171. 
Art,  ard,  fémin.  arde  (suff),  575. 
Article  :  formes,  58-61  ;  —  sa  place, 

486;  —  son  emploi,  246-278. 
As,  au  (suflF.),  576. 
Asalir,  assaillir  (prés,  indic),  112. 
Asconser  (se  cacher),  219. 
Asedeir,  asseoir  (prés,  indic),   116. 
Asoldre,  asoudre  (parfait),  150. 
Aster  (rester  debout  auprès),  296. 
Astes,  ast,  estes  (voici,  voilà),   164. 
Astre  (suff),  579. 
^/(suff.),  583. 

Atement  (d'une  manière  conv.),  257. 
Atirer  (s*=  s'équiper),  220,  5°. 
Atone  (e,  i,  u  latins)  à  l'antépénult., 

15. 
Atone  initiale  (chute  exception.),  3 1 . 

Atone  (e,  i,  0,  u)  finale,  10,  2°. 

Atone  pénultième  (tombe),  1 1 . 

Atone  (e,  i,  0,  w)  avant  la  tonique, 
12,  20,  30,  40. 

Atoîit,  otout  (:=  avec),  185. 

Attribut  (adj.)  invariable,  288,  b,  c. 

Attribut  du  comp.  (place  par  rap- 
port à  l'infinitif),  528. 

AttHbut  du  Su),  (place  par  rapport 
à  l'infitl),  527. 


Attribut  faisant  part,  d'une  forme 

verbale  composée  (sa  place),  469. 
Attribut  adj.  suit  ou  précède  son 

verbe,  468. 
Attribut  sans  le  v.  estre  (sa  place), 

466. 
Attribut  (nom)  avec  estre  (sa  place), 

467. 
Attributs  coordonnés  (leur  place), 

474. 
Attribut     du     compl.  *  avec    avoir 

(6  constr),  472. 

Attributs    sans  avoir  (6    constr.), 

471. 
Attribut  part,  avec  avoir,  458,  473. 

Au  lat.  accentué  ou  atone,  27,  1°; 
—  28,  1°. 

Au  lat.  ace  ou  atone  -f-  j  ou  pala- 
tale, 27,  2°;  —  28,  2°. 

Au  lat.  atone  devant  consonne  qui 
tombera,  28,  2°. 

^M/frra«/ (cheval,  coursier),  389,  2°. 

Aûnèe    (rassemblement ,    bataille), 

436,  s°. 

Auteus  (=  autels),  261. 

Auxiliaire  sous-entendu,  374,  Rem. 

Avancier  (prés,  indic),  53,  Rem.  2 

Aveiement  (voie,  chemin),  402. 

Avers  (en  comparaison  de),  226. 

Aversier  (diable),  311. 

A  vis,  avisonc  (à  grand'peine),  171. 

Avoir  (parf.),  144. 

Avoit  uns  haus  hons,  381. 

Avrct  (habuerat),  162. 

-4w/fl«(=ouan),  cette  année,  48  5, 1°. 


B 


B  latin,  34,  35,  36. 

Barat  (tromperie),  374,  6°. 

Barge  (de  cantiers),  chaloupe,  272  ; 


—  521,  V 
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Behort  (behurt  :    tournoi,    lance), 

331- 
Beivre,  hoivre,  boire  (prés,  indic), 

117;  —  parfait,  149. 
B^//^ /oM^^  (beaucoup),  169. 
Belleiour  (plus  belle  =  beUatiorem), 

268. 
Bene  (particule  ;  fr.  bien,  ben\  624. 
Berser  (tirer  de  l'arc),  530. 
Beslei,    besloi  (injustice,  trahison), 

420,  I. 
Bis  (particule  ;  fr.  bes,  be,  ber,  bar), 

623. 
Blast  (subj.   prés,    du  v.   blasmer), 

126. 
Bobant  (vanité,    débauche),    485, 

Rem. 
Brace  (bras),  289. 
Bretans  (en  breton),  170. 
Brochier  (piquer),  329. 
Brohon  (sorte  d'ours),  333. 
Briinor  (obscurité),  277. 


C  initial  devant  a  (=  ch),  43,  2°. 
C  initial  devant  e,  i  (=  ç),  43,  3°. 
C  initial  devant  0,  u,  43,  1°. 
C  médial  devant  0,  u  et  après  e,  i, 

0,  u,  44,  1°. 
C  médial  après  a,  e  et  devant  0,  u, 

44,  20. 
C  médial  tombant  ou  se  changeant 

en  s,  44,  Rem. 
C  médial  après  a,  e,  i  et  devant  a, 

44,  4°. 

C  devenu  final  entre  0,  //,  45,  2». 

C  devenu  final  et  passant  à  s,  Xt 

45,  4°. 

C  final  d'origine  latine,  45,  1°. 

C  devenu  final  après  e,  i  et  devant 

'     0,  u,  45,  30. 

Car  (=  donc),  227,  5°. 


Cas  (leur  réduction  à  deux),  VII, 

30,  p.  6. 
C«W5 J5  (parf.  de  ceindre),  1^1  bis. 
Ceveir,  cevoir  (verbes    en),    parf., 

144. 
Chadiét  (parf.  de  chadeir),  142. 

Chaîengf  chaîenge  (y.  chaîongier  ou 

chahngier   =    calomnier),    107, 

P-  95. 
Chalt  pas  (rapidement),  168. 

C/;afw/>fl/^«^  (=  Champa-ign-e),  17, 

Rem.  c. 
Chape  (manteau,  couverture),  296. 
Charlon  (cas  rég.  de  Charles),  69, 

Rem.  d. 
Chat  (machine  de  guerre  roulante), 

364,  a. 

Chascun  (sa  place),  516,  2°. 
Chasement  (casement  :  bâtisse,  pro- 
priété), 529,  30. 
Chevalet  (subj.  prés.v.  chevalchier), 

119. 
Crestiien   (=    christianum  ) ,     17, 

Rem.  c, 
Clodre,  clore  (parf.),  150. 
Coiîlir  (prés .  indic .  ),  1 1 2 . 
Çoî  (==  ço  le),  402. 
Co1:(t  (subj.  du  v.  colchier),  119. 
Com  (=  de  la  manière  que,  afin 

que),  228. 
Comenst  (subj.  v.  comencier),  126. 
Comparaison  (si  com. . .  si,  ensiment, 

etc.),  416,  Rem.  a,  h. 
Complément  direct   dans   les  temps 

composés  (place),  458. 
Complément  direct  (nom)  avec  sujet 

exprimé  :   6  constructions,  443. 
Complément  direct  (nom)  avec  sujet 

sous-entendu,  442. 
Complément  direct  (nom)  avec  subj . 

potentiel  (sa  place),  446. 
Complément  direct  (nom),  sa  place 

avec  l'impér.,  445. 
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Complément  direct  (nom),  place 
dans  prop.  su  bord.,  448. 

Compléments  directs  (plusieurs)  d'un 
verbe,  leur  place,  449. 

Complément  direct  (nom)  éloigné  du 
verbe,  444. 

Complément  direct  (nom),  place 
dans  Tinterrog.,  447. 

Compléments  indirects  ou  circonstan- 
ciels (noms),  leur  place,  450. 

Compléments  directs  d'un  même 
verbe  (noms),  449. 

Compléments  indirects  d'un  même 
verbe  (noms),  451. 

Complément  direct  et  complément  in- 
direct d'un  même  verbe  (leur 
place),  450,  Rem. 

Complément  indirect  ou  circonstan- 
ciel de  l'adj.  ou  du  partie,  (leur 
place),  526. 

Compléments  déterminatifs  coordonnés 
(plusieurs),  leur  place,  494 

Conduie  (conducat,  forme  anal.), 
131. 

Confaitement  (de  quelle  manière), 
302,  10. 

Conjugle  ()Oug),  441,  30. 

Conoistre  (parfait),  149. 

Conditionnel  en  latin  vulgaire,  X, 
p.   12. 

Conditionnelles  (prop.)  unies  par 
que,  425,  30. 

Conj.  causale  sous-entendue,  414, 
Rem.  c. 

Conjonctions  issues  d'une  juxtapos., 
600,  /. 

Conrei,  conroi  (ordre,  équipage), 
290,  1°;  —  265. 

Consoil  (=   conseil),  21,   Rem.  a. 

Contra  (particule  :  fr.  contre),  606. 

Contr ester  (se)  =  résister,  328. 

Convertir  (se  convertir),  329. 

Corsaint  (eucharistie),  330. 


Coste  (de,  en  =  à  côté,  à  côté  de), 

165,  198. 
Costre  (gardien),  434,  Rem.  a. 
Costume,  courtume,  47,  2°,  Rem.  c. 
Converser  (demeurer),  401 . 
Convine  (accord,  traité),  296. 
Covenir  (convenir,  falloir),  330. 
Covit  (—  cupivit,  désira),  280. 
Cravent,  cravant(sub].  de  craventer), 

126,  310. 
Creidre,  croire  (parf),  149. 
Creistre,  croistre  (parf),  149. 
Criembre,   criendre,   creindre  (prés. 

indic),  117. 
Criem  (Jo)  qu'il  viégne  (=  qu'il  ne 

vienne),  401. 
Crignel  (cheveu),  288. 
Croisier  (subj.),  126. 
Croissir  (grincer,  craquer),  432,  2°. 
Cui  relatif  représ,  un  génitif,  274. 
a  Cui  (=  à  celui   qui,   que   ou   à 

celui  à  qui),  405,  Rem.  h. 
Cuire  (prés,    ind.)  ,117;  —  parf. 

150. 
Coilvert,    cuivert,    culvert,    cuver  t 

(manant,  misérable,  coquin),  41 5 . 


D 


D  médial,  38,  2°. 

D  final,  39,  2°. 

Dahet,  dahé  (malédiction). 

Dale^^  (auprès),  164. 

De  (=  pour,  contre),  193. 

De  (origine)  :  bone  chose  est  depès, 

194. 
De  (==  quant  à),  193. 
De  (avec  infin.  de  narrât),  194. 
De,  dis,  deex  (fr.  de,  dès),  608. 
Dé  (=  Dieu),  437. 
Debout  (côte  à  côte),  171. 
Déclinaison   (latin    vulgaire),   Vil, 

p.  6. 
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Déclinaison  féminine  (i^^),  65. 
Déclinaison  féminine  (2«),  66. 
Déclinaison  des  noms  masc.  (i''*^), 

67. 

Déclinaison  des  noms  masc.  (2«), 

68. 
Déclinaison  des  noms  masc.  (3*), 

69. 

Deignier  (subj.),  126. 

De  legier  (le  cœur  léger),  171. 

Délivrer  (livrer),  306. 

Demeine  (chef,  seigneur),  449,  2°. 

Dementres,   endenientres,   Jemcntiers, 

dementiéres ,    etc.     (pendant    ce 

temps),  166. 
Demi,  288,  Rem.  e. 
Desan:(  (auparavant),  166. 
Desconfise  (subj.  de  desconfire),  131. 
Desfaé  (mécréant),  412,  2°. 
Desoan  (dès  cette  année),  168. 
Desperer  (dévaster,   abîmer),    107. 
Desvé  (fou^,  468. 
Deu:(.  pers.  plur.  calquée  sur  e»:^  = 

atis,  94,  5°- 

Devoir  (prés    indic),  116. 

Devise  (iséparation  —  devise,  entre- 
tien), 270. 

Deviser  (partager,    distribuer,    or- 
donner), 267.  * 

Diminutifs  latins,  573. 

Dire  (parfait),  150. 

Discours    direct    après    que,    397, 
Rem.  b. 

Disner  (prés,  indic),  108. 

Donc  et  dont  confondus,  319. 

Doner  :  prés,  indic,  109;  —  prés 
subj.,  127. 

Donrai,  dorrai  (fut    de  doner),  156. 

Dont  (=  de   ce   que,    parce   que), 
414,  Rem.  h. 

Doubles  (consonnes),  leur  réduction, 

49- 
(or)  Dou  hasieir,  363,  Rem.  b. 


Dromont,  dromon  (navire  de  guerre), 

272. 
Duire  (prés,  indic),  117-118. 

E 

È  lat.  accentué  libre  =  ié,  19,  i». 
È  lat.  accent,  entravé  =  è,  19,  2°. 
È  lat.  accent.  -\-f^=zi,  19,  30. 
È  lat.  accent,  -f-/  -f-  1,  19,  4°. 
£  lat.  accent,  -f-  /  -}-  n,  19,  40. 
Ê  lat.  libre  atone  init.  =  e,  20,  i». 
£  lat.  atone  entravé  =  ^,  20,  2°. 
i:  lat.   atone  changé  en  a,  20,  30. 
É  lat.  atone  -(-/  ou  palatale,  20, 4°. 
È  lat.  accent,  libre  =  ei,  oi,  21,  i». 
£  lat.  accent,  entravé  =  ^,21,  2°; 
JE  et  £  confondus  devant  nasale, 

21,  3.0. 
£  libre  +  /  ou  palatale,  21,  40,  50. 
£  accentué  (4  sortes  en  français), 

21,  6°,  Rem. 

.  É  lat.  init.  atone  libre  =  e,  22,  1°. 
£  lat.  init.  atone  entravé,  22,  2°. 
É  lat.  init.  atone  -(-  /  ou  palatale, 

22,  50. 

£,  ex,  ef  (particule  :  fr.  es),  609. 

Eal,  eau  (suffixe),  582. 

Edét,  ^^  (suffixe),  571. 

Edoir,  eoir,  oir  (suffixe),  567. 

Edor,  eor,  eeur  (suffixe),  569. 

Ei  (=  é  =  a  latin),  17,  1°. 

Ei  devenu  oi,  20,  40,  Rem.  b  ;  — 

21  ;  —  22,  50. 
Ei  ne  devient  pas  oi,  21,  Rem. 
EU,  ^i//^  (suffixe),  581. 
EU,  il  —  eille,  ille  (suffixe),  581. 
Eis,  ois  (suffixe),  562. 
Eise  (=  lat.  itia),  563. 
Eison,  oison  (suffixe),  552. 
Eissut  (part.  p.  de  eissir),  261. 
Eissir,  oissir  (prés,  indic),  112. 
Eit,  eide  —  oi,  oie  (suffixe),  580. 
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El  (suffixe),  553. 

El  (=  alum  =  aliud  —  sa  place), 

516,  3°. 
El,  eal,  eau  (suffixe),  582. 
Ellipse  de  le,  la  devant  H,  lui,  lor, 

306. 
Eh  (=  des),  296,  p.  201 . 
Empeint  (précipite,  v.   empeindre), 

296. 
Empleiier,  emploier  (sub].),  126. 
Empor  (pour,  au  nom  de),  221  his. 
Empris,  emprise  (projet,   attaque), 

296. 
En  (=  an),  21,  3°. 
En  précède  i  :  tant  en  i  at,  455. 
£ff  pléonastique,  327. 
Encliner  qqn  (=  saluer  qqn),  329. 
Encoan  (maintenant),  108. 
Encriéme  (scélérat),  388,  Rem. 
Enfes  (li  =  l'enfant),  69. 
Engan  (tromperie),  296. 
Ensalcier,  ensaticier  (élever),  423,  2. 
Ensovretot,  ensoretot  (surtout),   171. 
Ent   (3e    pers.    plur.   =  lat.  ant, 

94,  80. 
Enquenuit,  anquenuit  (cette    nuit), 

167. 
Entait  (adonné  à,  disposé),  292. 
Enter cier  (reconnaître),  403. 
Enterin  (entier,  loyal),  12,  3°. 
Entester  (frapper  à  la  tête),  474, 

Rem.  a. 
Entir  (==  entier),  423,  4. 
Entrave  latine  et  romane,  7,  i». 
Envoisier  (s'  =  s*amuser),  328. 
Ent  (suffixe),  560. 
En^,  eni  en,  164,  207. 
Eor,  eeur,  eur  (suffixe),  569. 
Eps  (=  lat.  ipse  =  même),  83. 
Er,  ier  (suffixe),  561. 
Erai  (futur  en),  158. 
Erie  (suffixe),  585. 
Er  raniment  (aussitôt),  296. 


Es,  eis  (ais,  as),  voici,  164. 
Esbaneiier  (-oier-s*esb.)  =  prendre 

ses  ébats,  328. 
Escerpe,  escarpe  (ceinture),  432,  1°. 
Eschevi,  escevi  (élégant,  bien  fait), 

474. 
Eschie:^  (esquifs),  272. 

Esciére,    eschiére,   eschiéle  (troupe), 

336. 
£5conJzVtf  (excuser,  refuser),  518,  i». 
Estons,  escoti se  (caché),  374,  40. 
Escrepe  (ceinture),  507. 
Escrier  (appeler),  329. 
Escrivre,  escrire,  prés,  indic,  117- 

118;  —  parf.,  150. 
Eslais  (d'  =  en  courant),  171. 
En7ie,    ennement,    ennevoire   (est-ce 

que?),  302,  Rem.  h. 
Esme  (suffixe),  584. 
Espérer,  prés,  indic,  107;  — subj., 

126. 
Espiét  (lance,  épieu),  296. 
Espoigne  (subj .  v.  espondre),  131. 
Esqueue  (s'),   subj.   v.  escodre,  es- 

corre,  131. 
Esse  (sufF.  =  lat.  itia),  563. 
£■55^  (v.  en  latin  vulgaire),  XIII,  1°. 
Essor ber    (dépouiller,    anéantir), 

523,  1°. 
Estant  (en),  en  se  tenant  debout, 

165. 
£5to«er  (abasourdir,  être  abasourdi), 

329. 
Este  (=  lat.  ista  =  cette),  83. 
Estes,  astes,  ast  (voici),  164. 
Estont  (prés,   indic.  v.   ester),  292. 
Estordre  (se  tirer  de),  329. 
Estoveir,  estouvoir  (falloir),  parfait, 

144  et  146  ter. 
Estraine  (=  estratgne  =  étranger), 

296. 
Estre  (manière    d-'être,    moeurs), 

310. 
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Es^r^  (prés,  indic),  117-118;  — 
parf.,  151. 

Estréde,  estrée  (route),  374,  3°. 

Estriver  (lutter,  quereller),  485. 

Estrit,  «^n/ (querelle),  393. 

Estros,  a  estros  (absolument),   171. 

Estuece  (sub].  v.  estouvoir  =  con- 
venir), 130. 

Et  (aussitôt),  227. 

Ei  (suffixe),  583. 

Et,  é  —  éde,  ée  (suffixe),  559. 

Eus,  ea,  eum  devenus  tus,  ia,  ium, 
VI,  20,  p.  5. 

Exastret  (=  latin  exar serai  =  avait 
brûlé),  162. 


Facere  (verbe)   en    latin    vulgaire, 

XIII,  2°,  p.    14. 

Fadut,  feu  (mod.  feu),  18. 

FaéJ  (ensorcelé),  302,  2°. 

Faire  (parfait),  1 50. 

Faire  a  (mériter  de),  364,  Rem.  c. 

Faire  bon  a,  faire  bon  -\-  infin., 

364,  Rem.  c. 
Faire  entendant   (faire    entendre), 

373,  Rem. 
Faitnre  (forme,  conformation),  299. 
Feindre    (prés,    indic),    117-118; 

—  parf.  150. 
Ferir  (prés,  indic),  112. 
Fin t  (sub).  de  finer),  421,   p.    300. 
Fisdret  (fecerat),  162. 
Foris  (partie  :  fr.  fors),  610. 
Formes  fortes  (dans  la  conjugaison), 

96. 

F raindre  (prés,  indic),  117-118. 
Frégondent  (habitent),  44,  9°,  a. 
Fuer^.  (fourrage,  paille),  276. 
Furet  (=  fuerat),  162. 
Futur  analyt.  en  latin  vulgaire,  IX, 
40,  p.  II. 

ESSAI   DE    GRAMM. 


G 


G  initial  devant  a,  e,  43,  30. 
G  initial  devant  0,  u,  43,  4°. 
G  initial  devant  e,  i,  43,  50. 
G  médial  précédé  ou  suivi  de  0,  u, 

44,  60. 
G  médial  ni  précédé  ni  suivi  de  0, 

^h  44,  7°- 
G  devenant  final,  45,  5°,  6°. 

Gaignart  (gaaignart,  guaaignart), 
pillard,  voleur,  420,  2. 

Gaîdine,  gaudine  (petite  forêt),  21 1. 

G^V/zVty  d'origine,  de  quai.,  de  ma- 
tière (place),  492. 

Génitif  objectif  (place),  493 . 

Génitif  partitif  (place),  49 1 . 

Génitif  subjectif  sans  prép.  (place), 
488 

Génitif  subjectif  avec  a  (place),  490. 

Génitif  subjectif  avec  prép.  (place), 

489. 
Gernon,  grenon  (moustache),  289, 

320. 

Gérondif  (placQ),  463. 

Gérondif  régi  par  une  prép.  (place), 

464. 
Gérondif  (=    infin.    après   faire), 

360,  Rem.  d;  —  373,  Rem. 
Gésir  (prés,  indic),  m;  —  parf, 

140. 
Giens  (rien  —  gènus),  385,  5". 
Golpil,  gorpil,  goupil,  581,  i». 
Grwr'o^//^  (tristesse,  haine),  331. 
Grainier  (s'attrister),  388,  Rem. 
Grain,    graim   (fémin,   graime  = 

triste),  287,  306,  Rem. 
Gm/(subj.  v.  grever),  126. 

« 

Groupe  cf  dans  cio,  cia,  53,  4. 
Groupes  de  deux  explosives,  50. 
Groupes  de  deux  liq.  ou  nas  ,  47. 
Groupes  :    i"   liquide    ou    nasale  ; 
2°  explos.,  48. 

32 
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Groupes  de  deux  cons.   ident.,  49. 
Groupes  :   1°  explosive,  2°  liquide. 

51. 
Groupes  ne,  ng,  48,  Rem.  c. 

Groupe  m  devenu  final,  47,  Rem.  a. 

Groupes  terminés  par  explos.  douce, 

48,  Rem.  a. 

Groupes  rotnans  n'r,  mW,  m'I,  47,  2°. 

Groupe  îf,  53,  3,  10. 

Groupes  mf,  mnj,  53,  3,  3°. 

Groupe  mn,  47,  Rem.  ^. 

Groupe  nj,  53,  3,  40. 

Groupes  pj,  bf,  vj,  53,  i. 

_  •  •  • 

Groupes  //,  ^/,  5/,  53,  2. 
Groupes  sp,  st,  se,  52. 
Groupes  de  trois  consonnes,  54-57. 
Guaresis  (2«  pers.   parf.  v.  guarir), 

G//f7e  (tromperie),  440,  c. 


H 


f/  (ce  qu'elle  devient),  43,  8°. 
Habere  en  latin  vulgaire,  XIII,  3°, 

p.  14. 
Hm// (haïssent),  293. 
Huehie  (cri  d'appel),  374,  50. 


I 


/  latin  accentué  ou  atone  (=:  î), 

23,  24. 
1  atone  suivi  d'un  î  accentué,  24, 2°. 
/    posttonique  tombant    après  un 

groupe,  95. 
7  (Epenthcse  de),  VI,  6°,  p.  5. 
iee,  ise  (suff.  =  latin  itia),  563. 
ie  (suffixe  =  latin  ia),  585. 
iét  (parfait),  147. 
ter  (suffixe),  561. 
//"(suffixe),  565. 
lieu,  ieu  (suffixe),  564. 


lens,  subj.,  128;  —  imparfait,  132 

(i«  pers.  plur.). 
//,  ille  (suffixe),  581. 
In  (suffixe  :  fr.  «/),  611  ;  —  parti- 
cule, 627. 
Imagene  (=  image),  1 1 . 
Itnparf.  subj.   dans  incid.  =  con- 
ditionnel, 405,  Rem.  a. 
Impér.  ==  subj.^  400,  Rem.  a. 
Indic.    ou  impér.    =    subj.,    400, 

Rem.  a. 
Indie.  et  subj.  =  condit.  dans  int. 

indir.,  403. 
Inde  (partie.  =  fr.  ent,  en),  612. 
Infin.  ou  prop.  infin.  =  subj.,  400, 

Rem.  b. 
Infin.    dans   interrog.    indir.,   403, 

p.  281. 
Infin.  au  sens  de  l'impér.,  368. 
Infinitif  de  narration,   194.,  Rem. 
Infinitif  précédé  de  a  avec  double 

fonct.,  364  d. 
Infin.  eompl.  (place  par  rapport  au 

verbe),  459. 
Infin.  rég.  indir.  (place),  462. 
Infinitif  régi  par  verbe  de  mouv. 

(place),  461. 
Infini tive  (prop.)  avec  prép.,   367. 
Inter  (préf.  =  fr.  entre),  613. 
Intereal.    de    cert.    syllabes    entre 

radie,  et  suffi,  545  f. 
Inter jeelions  issues  d'une  juxtapos., 

600,  40,  g. 
Interrog.    dir.    (double)    avec  suj. 

devant  le  v.,  393,  Rem.  b. 
Interrogation  (origine),  302. 
Ions  (=   ons,    iens),   subj.    prés., 

123. 
Is,  iee  (suffixe),  587. 
Ison  (suffixe),  552. 
Issiens,  i55îV^ (imparf .  subj.  i''«conj.), 

152. 
Itia  (suffixe  latin),  563. 
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Joer,  jouer,    prés,   indic,   105;    — 

subj.,  126. 
Jogîere,  juglere  (ménestrel),  504. 
]ol  {=  jo  le,  je  le),  389,  4. 
Jon  (jo  en,  j'en),  296,  p.  200. 
JotQo  te,  jeté),  350. 
Jou,  jueti,  jeu,  45,  2°. 
Jndise,  juise,  53,  Rem.  i. 
M>  JHf  JH^  (subj.  V.  jtigier),  119, 

126. 
Juxtaposés  de  coordination,  597. 
Juxtaposés  de  subordination,  598. 


K 


Keitis    (==    chaitis),    captif,    437, 
Rem.  a. 


Labiales,  médiales,  35,  1°,  2°. 
Labiales  jinales,  36. 
Laiséret  (latin  îaxarat),  162. 
Lassus,  las  us  (là-haut),  349. 
Lastét,  lasté  (lassitude),  299. 
Lari^  (lande,  terre  inculte),  289. 
Latin    vulgaire    (caractères    géné- 
raux), IV-XVI,  p.  3-19. 
Leechad  (réjouit),  296. 
Lei  de  (a),  à  la  manière  de,  198. 
Liéf,  liés,  liét  (suh).  v.   lever),   119. 
Liquides  (leur  permutation),  40. 
Lire  (parfait),  149. 
Listé  (peint,  orné),  507. 
Loder,  loer,  louer  (conseiller),   314. 
Loge  (baraque),  463. 
Lot,  lo:(,  lot  (subj.  v.  loder),  119. 
Lues  (sur  le  champ),  166. 
Lui  (=  le),  360,  p.  242. 
Lîiis  (=  lui  es,  lui  les),  340. 


M 


Maent  (=  lat.   manet,  reste),  263. 

Main  (lat.  mane),  166. 

Maisniéde,  maisniée  (mzison),  18,  4°. 

Maldahét,    maudahé   (malédiction). 

Maie  (partie,  lat.),  fr.  mal,  mau, 
625. 

Malendos  (maladif),  347,  1°. 

Manaide  (aide,  protection),  446,  1°. 

Maneis,  manois  (et  composés),  sur- 
le-champ,  166. 

Mangier  (prés,  indic),  108. 

Mangon  (monnaie  d'or  =  2besants). 

Meesme  (sa  place),  516,  4°. 

Menrai,  mer  rai  (fut.  du  v.  mener), 

156. 

Ment  (suff.  adverb.),  593. 
Ment,  ement  (suffixe),  566. 
Merir  (mériter,  300,  1°). 
se  Merveillier  que,  comment. . , ,  403 , 

Rem.  a. 
MervoiUe(=  mervQ\]lé),  21,  Rem.  a. 
Meschin-ine,  faible,  jeune  homme, 

jeune  fille,  292. 
Meshaignier     (  mutiler ,     blesser  ) , 

425,  1°. 
Mesticr  (utilité),  359. 
Mie  nuit,  288,  Rem.  /. 
Mieu:(  vueil  morir  que,  418. 
Milie  (=  mille  avec  /  mouillée),  77. 
Minus,  mis  (partie,  lat.  etgerman.  : 

fr.  mes),  626. 
pour  Moi  couper  la  gorge  (=  me), 

292,  20. 
Moie,  moye  (tas),  276. 
Monte  (intérêt),  521,  1°. 
More  (pointe  d'épée),  308. 
Morir,  mourir,  prés,   indic,  112; 

—  parf.,  141. 

Morst  (parf.  de  mordre),  151  bis. 
Moveir,  mouvoir,  prés,  indic,  116; 

—  parf.,  144. 
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Mucier  (cacher),  308. 

Mtider,  muer  (changer,  empêcher), 

401. 
Mune  (don,  récompense),  385,   50. 
Musjode  (provision,  réserve),  366. 


N 


Nafrer  (blesser),  258. 

Naistre(p^d.),  151,  Rem.  a. 

Ne  (emploi  après  v.  d'empêch.,  de 
crainte),  401. 

Ned  (=  ne),  385,  20. 

Négation  (place  en  général),  485. 

Négation  (place)  :  ne  moustroit  pas. . ., 
485,  Rem. 

Négation  (place  par  rapp.   à  infin. 
ou  gér),  531. 

N«/ (neige),  268. 

Nel  (=  ne  le),   308,  322,  350,  etc. 

Nels  (ne  +  els),  385,  4°. 

Nem  (ne  -f-  me),  324. 

Nenil  (non),  173,  4°. 

Neporhuec  (néanmoins),  436,  2°. 

Nés  (ne  -f-  les),  402. 

Nesun  (pas  même  un),  90. 

Net  (ne  te),  296. 

No,  85,  Rem.,  p.  83. 

Noms  communs  tirés  de  noms  pro- 
pres, 538. 

Noms  communs  tirés   d'adj.    ou  de 
part.,  539. 

Noms  communs  tirés  du  prés,  indic, 
540,  1°. 

Noms   communs  tirés    de   l'infin. , 
540,  20. 

Noms  communs  tirés  du  part.  prés, 
et  du  gér.,  540,  3°. 

Noms  communs  tirés  du  part,  passé, 

540,  4°. 
None  —  nonain,  65,  Rem. 

Nont  (no  -f-  ent),  385,  2°. 

Normans  (en  normand),  163. 


Nos  (no  se,  non  se),  340,  385,  2°. 
Nosche  (agrafe,  bijou),  450,  Rem. 
Ns  (groupe)  réduit  à  s,  VI,  3°,  P-  5- 
Nu,  288,  Rem.  g. 
Nul  (s^  place),  516,  5°. 
Nuire,  noisir,  nuisir,  prés,  indic, 
112;  —  parf.  150. 

0 

0  accentué  libre,  25,  1°. 

0  accentué  entravé,  25,  2°. 

0  devant  nasale,  25,  3° 

0  -f-/  ou  palatale,  25,  4°. 

0  -}-  /  ou  palatale  et  /,  25,  50. 

0  atone  init.  libre,  26,  1°. 

0  atone  init.  entravé,  26,  2°. 

0  atone   initial  -j-  /   ou   palatale, 

26,  30. 
0  atone  initial  -f-  nasale,  26,  40. 
0  accentué  libre,  29,  1°. 
O  accentué  entravé,  29,  2°. 
0  accentué  +/  ou  palatale,  29,  30. 
Ô  accentué  +  nasale,  29,  4°. 
0  atone  initial  libre    ou   entravé, 

Ô  atone  initial  -f-  /  ou  palatale, 

30,  2°. 
0  atone  -f-  nasale,  30,  3°. 
0  latin  final  (maintien  except.),  16. 
O  (=:  lat.   fl///)  répété   avec   sens 

négat.,  227,  2°. 
0,od,  ot  (=  avec),  184. 
Oan  (cette  année),  168. 
0^  (préfixe),  614. 
Ocise  (meurtre),  296. 
Ofrir  (prés,  indic),  iio,  2°. 
Oi,  oie  (suffixe),  580. 
Oigne  (suffixe),  568. 
OU  (oui),  nenil,  ij^,  4°. 
OU,  ouil  (suffixe),  589. 
Oillet  (=  ueillet),   =   subj.    latin 

bleat,  130. 
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Oify  oire  (suffixe),  567. 

Oirre  (lat.  ïter),  voyage,  337,  Rem. 

Ois  (suffixe),  562. 

Oison  (suffixe),  552. 

01  (suffixe),  588. 

On  (suffixe),  590. 

0  ns  (i«*e  pers.  plur),  94,  2°. 

Or,  eur  (suffixe),  569. 

Oraini  (sur  Theure),  168. 

Oreison,    oroison   (=    orationem), 

18,  Rem. 
0 rendrait  (maintenant),  168. 
Os,  ose  (suffixe),  570. 
Ostroier  (=   otroier  =  octroyer), 

364,  Rem.  a. 
0/ (suffixe),  583. 
Oui  (où  +  le),  360. 
Ont,  ot  (lat.  habuit),  16. 
Ovoc,  oi'é  (=  avec),  186. 
Ovrir,  ouvrir  (prés,  indic),  iio,  2°. 


P  latin  initial,  34. 

P  latin  médial,  35. 

P  latin  final,  36. 

Paille  (pa  -f-  ill  +  e),  17,  Rem.  e. 

Palmier,  paumier  (pèlerin),  439,  2°. 

Par  (au  nom  de),  215. 

Par  (sens  distributif),  216. 

de  Par  (de  par  le  roi),  213. 

Parler,  prés,  indic,  108  ;  —  prés. 

subj.,  126. 
Pareistre,  paroistre  (parf.),  149. 
Par  nom  de  (au  risque  de),  217. 
Par  nuit  noire,  212. 
ne  Pas  de,  avec  compl.  détermin., 

338,  Rem. 
Partir  (prés,  indic),  112. 
Participe  passé  avec  Avoir  (accord), 

377-381. 
Participe  passé  esté  variable,  380. 


Participe  passé  avec  estre  invariable, 

375,  Rem.  b. 
Participe  sous-entendu,  374,  Rem. 
Part,    passé   d'un  v.   réfléchi   avec 

Avoir,  382. 
Participe  dans  l'abl.  absolu,  465. 
Penst  (subj.  v.  penser),  126. 
Per  (partie  :  fr.  par),  615. 
Percier  (prés,  indic),  108. 
Perdiét  (parf.  v.  perdre),   147,  151 

bis. 
Perelin  (=  pèlerin),  467. 
Perfii  (lat.  perfectus),  468. 
Permutation  des  suffixes  entre  eux, 

545,  h. 
Peser,   prés,  indic,   107;  —   prés. 

subj.,  126. 
Plaire,  plaisir  (parf.),  140. 
Phf^es  (garant,  caution),  296. 
Plevir  (donner  caution,  garantir), 

307. 
Plusor  (sa  place),  516,  6°. 
Podeir,  pooir,  pouoir,   prés,  indic, 

116;  —  parf.  144. 
par  Podeste  (par  force),  26  5 . 
Poe  (patte),  447. 
Pondre,  prés,   indic,    117-118;  — 

parf.,  148. 
Por,  pour  (devant),  219. 
Poro,  poruec  (à  cause  de  cela),  170. 
Por    morir    (dussent-ils    mourir), 

220,  40 
Por  -f-  infin.   (=    quand    il   s'agit 

de),  366. 
Par  -\-  infin.  (=  à  cause  de),  366. 
Posse   en   latin  vulgaire,   XII,   40, 

p.  15. 
Po55^55//' pour  pron.  pers.,  320. 
Postîus  (préf.  :  fr.  puis),  616. 
Prae  (préf.  :  fr.  pre\  616. 
Preigne,  prenoe  (subj.  v.  prendre), 

53,  2,  2°,  c;  —  131. 
Prendre  (parf.),  1 50. 


502 


INDEX   ALPHABÉTIQUE   ET   LEXIQUE. 


Prépositions  issues  d'une  juxtapos., 

6oi,  e. 
Prépositions  dont  les  élém.  sont  sé- 
parés, 534. 
Prestir  (=  pétrir),  422,  6. 
Pristy  subj.   du  v.  preiier  et  du  v. 

preisier,  126,  308. 
Priveté  (familiarité,  affection),  296. 
Pro,  por  (fr.  por,  pour,  préf.),  617. 
Pronon  personnel  (pour  le  possess), 

311. 
Pronom   accentué   dans  prop.    non 

impér.,  452. 
Pron.  ré  tir,  accentué,  dans  prop.  im- 
pér., 453. 
Pron.  ré  g.  atone  dans  prop.  princ. 

ou  subord.,  454. 
Pron.   rcci.   atone   dans   l'interrog., 

456. 
Pron.  ré  g.  atone  avec  impér.,  455. 
Pron.   rég.  atone   et  pron.    accent., 

455,  Rem.  a. 
Pron.  rég.  atones  se  suivant,  457. 
Pron.  accentué  rég.  dir.    de  Tinfin. 

ou  du  gér.,  522. 
Pron.  accentué  rég.  dir.  de  l'infin. 

ou  du  gér.  avec  prép.,  524. 
Pron.  atone  rég.    d'un  inf.  ou  d'un 

gér.  avec  prép.,  525. 
Pron.  atone  réi^,  d'un  inf.   ou  d'un 

gér.  purs,  523. 
Pronoms  en  et  /  (place),  455,  Rem. 

h,  c,  d,  e. 
Prot,  prut  (profit,  utilité),  296. 
Protonique  suivie    d'une  consonne 

et  d'un  /  en  hiatus,  14. 
Proveidrc,  prouvoire    (prêtre),    69, 

Rem.  c. 
Pw/>r  (monter,  gravir),  519,  20. 
Puiscedi  (depuis  ce  jour),  167. 
Pillent,  pullent  (puant,  infect),  197. 
Punais    (qui    sent    mauvais),    475, 

Rem.  b. 


a 


Qu  initial,  43,  6°. 

Qu  médial,  44,  90. 

Qiiandis  (aussi  longtemps  que),  231. 

Quant  et  (avec),  quant  et  quant  (en 

même  temps),  229. 
Quant  (puisque),  229. 
in  Quant  (autant  que),  230. 
Qtiantque,  quanque...  (autant  que), 

230. 
Qel,  quel  (que  le),  389,  4°. 
Que  (=  de  ce  que),  233. 
Que  (=  si),  234. 

Que  (=  de  telle  sorte  que),  234. 
Que  {^  autant  que),  235,  417,  1°. 
Que  répété  (=  autant...  que),  235. 
Que  (=  comme),  236. 
Que,  queceque{^=  (\\XQ.àQ.c^C{\x€),  237. 
Que  (exprimé  ou  sous-ent.  =  sans 

que),  238. 
Que  (=  que  si),  237,  418,  Rem.  h. 
Que  (=  depuis  que),  239. 
ne  Que  de,  363,  Rem.  b. 
c'est...  Que  de,  316. 
bien  le  conut.  Qu'il  estoit...,  397, 

Rem.  c. 
Que  après  verbe  déclar.  et  discours 

dir.,  397,  Rem.  b. 
Que  explétif  dans    interrog.    ind., 

403,  Rem.  b. 
Que  que  (=   que  de  ce  que),  418, 

Rem.  d. 
deus   brebis   Que   il   dit  que  je,  — 

405,  Rem.  c. 
Que  ce  que,  418,  Rem.  c. 
Que  sous-ent.  dans  prop.  subord., 

402,  407,  412. 
Ques  (qui  les),  409. 
Qui  (  —  celui  qui),  300,  30. 
Qui  avec  sens  distributif,  313,  Rem. 
Qui  sous-ent.    avec  n'i  a  celui , 

407,  Rem.  c. 
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Qui  au  lieu  de  que,  405,  Rem.  c. 
QuVn  (=  qui  en),  312. 
Quiergent  (subj.  v.  guerre),  129. 
Quiî  (qui  le),  300,  1°. 


R 


Ramier  (branchage),  296. 
Ramponer    (bafouer,    vilipender), 

345. 
de  Randonèe  (à  toute  vitesse),  171. 

Rapelt  (sub.  v.  rapeler),  126. 

Ramentoif  (prés,  indic.  v.  ramente- 

voir  =  rappeler  à  l'esprit),  116. 
Ramentoive  (subj.  v.  ramentevoir), 

130. 
Re  particule),  628. 
/?^  (filet),  423,  5. 
Recevoir,  prés,  indic,  116;  —  parf., 

144. 
Recimer  (pousser  de  nouveau),  447. 

Recréant  (qui  s'avoue  vaincu,  lâche), 

271. 

estre  Recrean:(  de  (se  fatiguer  de), 

365. 
Réduction    de    porta-portam    et    de 

portae-portas  à  porta-portas ,  VII, 

4°,  P    7- 
Refust  (subj.  V.  refuser),  126. 

Rejoint  (v.    rejoindre,   sens  neutre 

=  aboutir),  359. 

R^»^«   (boucle,    ceinture,    ruban), 

319- 
!?«  (tout  contre),  226. 

Rés  a  rés  (au  niveau  de),  171. 

a  Rés  de,  au  m  de  (à  l'exception 

de),  226. 
Rescoure  (délivrer),  324. 
Rétro  (préf.  :  fr.  riédre,  riéré),  618. 
Revois  (lat.  revictus  =  convaincu), 

21,  50. 
en  Roit  (en  droite  ligne),  163. 
Romans  (en  langue  vulgaire),  163. 


Ros  (roseau),  290,  1°. 

Rover,   prés,  indic,  109; —  subj.. 

127. 
Rovéret  (lat.  rogaveraf),  162. 


5  initiale,  37  ;  —  niédiale,  38  ;  — 

finale,  39. 
Sache  (=  sapio),  116. 
Saudoier  (=:   soudoier   =  soldat), 

422,  6. 
Savoir,   prés,  indic  114,  116;   — 

parf.,  144. 
S^;^î7(subj.'v.  sa:(ier=  satiare),  126. 
Sedeir,  seoir  (parf),  145. 
Segrei  (secret),  296. 
Seiier,  soier  (lat.  secare,  niod.  scier), 

prés,  indic,  107;  —  subj.,  126. 
Sem  (se  -f-  me  =  si  me),  362. 
Semonse  (convocation),  374,  3°. 
Semonst  (parf.  de  setnandre),  i$i  bis. 
Sempres  (aussitôt,  toujours),  106. 
5^n//V  (prés,   indic),   112,  p.   loi. 
Ses  (=  si  les,  ainsi  les),  364  b. 
Sis  (=  si  es  =  si  les),  300,  2°. 
Siire  (mod.   suivre),   prés,   indic, 

117-118. 
5o/nV  (prés,  indic),  iio,  2°. 
Sol  (seul),  sa  place),  516,  70. 
Sol  dédier  (soldat),  399. 
en  So7n,  par  Sow  (au  sommet),  165. 
Sont  (subj.  V.  soner),  126. 
So/>/o/^r  (supplier),  330. 
Sour  les  îeus  a  crever  (sous  peine 

d'avoir  les  yeux  crevés),  224,  5°. 
Sout  (sapiut),  16. 
Soutiî  (subtil),  296. 
Sovre,   soiire,   sour,  sore,   sor  (sur), 

224. 
Sub  (préf.  :  fr.  50,  sou),  619. 
Subjonctif  présent  (v^  pers.   plur.) 

en  iens,  128. 
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Subjonctif  après  verbes  déclaratifs, 

399- 

Substantif  compl.    dir.    de   l'infin. 

avec  prép.,  7  tournures,  518. 
Substantif  compl.  dir.  du  gérond., 

519. 
Substantif  comp.  dir.  du  gér.  avec 

prép.,  520. 
Substantif  compl.  indir.  de  l'infin. 

ou  du  gér.,  521. 
Subtus  (préf),  fr.  so^,  sou:(,  sous,  619. 
Suer,  soror,  plur.  sorors,  70,  Rem.|  d. 

Erratum  pour  la  page  76. 
Suffixes.  Conditions  qu'ils  doivent 

remplir,  545  d. 
Sujet  omis  après  si  (==  sic),  296, 

p.  200. 
Sujet  ou  cmnpUment  servant  à  deux 

prop.,  393,  Rem.  a. 
Sujet,  sa  place  en  tête  de  la  prop., 

434. 
Sujet  placé  après  v.  intransitif,  434, 

Rem.  a. 
Sujet  accomp.   d'un   attribut,  434, 

Rem.  b. 
Sujet  avant  le  verbe    dans    prop. 

princ,  435. 
Sujet,    place    variable    dans    prop. 

princip.,  435  (fin). 
Sujet  dans  prop.  princip.  commen- 
çant par  si  ou  par    adverbe..., 

436,  1°,  20. 
Sujet  (place  après  un  vocatif),  436, 

Rem. 
Sujet  dans  prop.  commenç.  par  un 

compl.,  436,  30,  40. 
Sujet  dans  prop.  commenç.  par  un 

compl.  détermin.  ou  un  attribut, 

436,  4°. 
Sujet  (place  après  prop.  subord.), 

4^6  bis. 

Sujet  (place  dans  prop.  optatives), 

437. 


Sujet  (place  dans  les  interrog.  dir.), 

438. 
Sujet  (place  dans  double  interrog.), 

438,  4°. 
Sujet    (place    dans    subord.    dir.), 

439»  i°- 
Sm;>/ (place  dans  les  interrog.  indir.  ), 

439>  i°- 
Sujet   (place  dans  les  incidentes), 

439»  2°. 
Sujet   (place    dans    les    circonst.), 

439»  3°- 
Sujet  séparé  de  son  verbe,  440. 

plusieurs    Sujets   (place   variable), 

441. 
Sujet  de  la  prop.  infini tive  (place), 

460,  Rem. 
Super  (préf.),    fr.    saur,    sor,    seur, 

sur,  620. 
Sur  (=  contre),  224,  4°. 
Sur  (=   au-dessus  de,   plus  que), 

224,  2°. 
Sorvesquiét  (parf.  v.  sorvivre),  147  et 

151  bis. 


Tmédial,  38;  —  final,  39. 
Taisir,  taire  (parf.),  140. 
Taignoi:(  (subj.  v.  tenir),  129. 
Targier  (=  tarder,  subj.),  126. 
Tel  (sa  place),  516,  8°. 
Tencier  a  qqn  (se  disputer  avec  qqn), 

329. 
Tenir,  prés,    indic,    19,   4°;  112; 

—  subj  ,  129;  —  parf.,  140. 
Tes  (=  tels),  413. 

Tét,  /^'(suff.),  571. 
Tia  confondu  avec  cia,  53,  Rem.  2. 
Tj  dans  le  suffixe  tia,  53,  Rem. 
Tint  (subj.  v.  tinter),  126,  312. 
Toldr e (toWr),  prés,  indic,  117-118; 

—  parf.,  148. 
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Toit  (=  lat.  toluit)y  146  ter. 
Tôt  (tout),  sa  place),  516,  90. 
Toteveie,    toutes    voies    (toutefois), 

227,  60. 
Traîtor  (traître),  296. 
Trans,  tras,  tra  (fr.  très,  tré,  tra), 

621. 
Trive  (trêve),  296. 
Trover,  prés,  indic,  109;  —  subj., 

127. 
Tudinem  (suff.    =  fr.   tume\    AH^ 

Rem.  c,  Yji  bis. 

u 

U  long  latin  accent,  et  atone,  32 
et  33. 

U  long  ace.  et  atone  4-  /  ou  pa- 
latale, 32  et  33. 

U  long  -h  nasale,  32  et  33,  Rem. 

U  (=  ou),  notation  anglo-norm  , 
29,  10,  2°. 

Ueiî,  ueî  (suffixe),  588. 

Ues  (usage,  utilité),  304. 

Ultra  (suff.  =  fr.  oltre,  outre),  622. 

Ure  (suffixe),  572. 

Ut,  u  (suffixe),  591. 


F  changé  en  h,  34,  10 

V  changé  en  gu,  34,  2°. 

V  changé  en  /,  34,  30. 

V  médial,  35,  40. 

V  final,  36,  30. 

V  vocalisé  en  w,  35,4°. 
Valoir  (parf),  145,  146. 
Veoir,  prés,  indic,  116. 

tote  Veie,    toutes  voies  (toutefois), 

227,  60. 
Veltre  (gros  chien  de  chasse),  281. 
Veneison,  venoison,  18,  Rem. 


Venir,  prés,  indic,  19,  40  et  112  ; 
—  subj.,  129;  —  parf.,  140. 

par  Ver  (==  par  veir,  voir  =  vrai- 
ment), 302,  2°. 

suffixes  Verbaux,  592. 

Verbes  issus  d'une  juxtapos.,  600. 

Verbe  omis  dans  prop.  consécutives, 
412,  Rem.  c. 

Verbe  à'unQ  prop.  conséc.  àPinfin., 
412,  Rem.  d. 

Verbe  (sa  place  en  général),  430. 

Verbe  (sa  place  à  la  fin  de  la  prop.), 

430»  431- 
Verbe  en  tète  de  la  prop.,  432. 

F^r^^  dans  les  prop.  subord.  (place), 

433. 
Verbe   de    la    prop.    infinitive   (sa 

place),  460. 
Viaire  (visage,  aspect),  399. 
Vieil (=  vèc'lum  =  vètulum),  19,  40. 
Vindret  (venerat  —  était  venu),  162. 
en  Vis  (en  face  de),  165. 
Vivre  (parf.),  151. 
Vo,  85,  Rem.,  p.  83. 
Vocabulaire  du  lat.   vulgaire,  XV, 

p.  16  et  ss. 
Vocalisation  de  /,  47,  Rem.  e. 
Vocatif  (décliné  comme  le  cas  suj.), 

71- 
Voisiés  (sub).  v.  aler\  306,  Rem. 

Voldret  (voluerat  =  avait  voulu), 

162. 

Volt  (voluit),  146  bis. 

Vouloir,  prés,  indic,  116;  — parf., 

145- 
Votis  (en  forme  de  voûte),  501. 


X 


X  médial,  44,  10°. 
X  dans  les  mots  commençant  par 
ex,  22,  6°. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


INTRODUCTION 

Origine  du  Français 

Élément  latin   Latin  vulgaire 

Caractères  généraux  du  latin  vulgaire    .    .    . 

Vocalisme 

Consonantisme 

La  déclinaison 

La  conjugaison.  Les  voix 

Les  temps 

Les  modes 

La  répartition  des  conjugaisons 

Les  personnes 

Remarques  sur  quelques  verbes • 

La  syntaxe 

Le  vocabulaire 

L'élément  germanique 

Éléments  celtique,  grec,  oriental 

Formation  savante 


Paragraphes. 

Pages. 

I 

I 

II 

I 

IV 

3 

V 

4 

VI 

5 

VII 

6 

VIII 

8 

IX 

9 

X 

'  12 

XI 

M 

XII 

13 

XIII 

14 

XIV 

15 

XV 

i6 

XVI 

^9 

XVII 

20 

XVIII 

21 

PREMIÈRE     PARTIE 
PHONÉTIQUE 

I.  —  Généralités  :  accent  tonique  ;  voyelles  et  con- 

sonnes latines  et  françaises;  yod  Q) 

II.  —  Voyelles  atones  non  initiales  précédant  ou  sui- 

vant la  tonique.  Leur  chute  ou  leur  maintien  .    . 

Atone  finale 

Pénultième  atone  non  en  hiatus 

Protonique  non  initiale,  non  entravée,   non  en 
hiatus  et  précédant  immédiatement  la  tonique. 


1-9 


10-16 

10 
II 


12 


24 


27 

27 
28 


28 


So8 


TABLE   DES   MATIÈRES. 


Pour  la  pagination, 
1  voir 

\  Observations,  2°, 
/  au 

commencement 
du  volume. 


Protonique  entravée 

Protonique  suivie  d'une  consonne  et  d'un  j  en 

hiatus  avec  la  tonique 

Maintien  exceptionnel  d'o  fermé  final 

III.  —  Voyelles  accentuées  et  atones  initiales 

A  accentué  .... 
A  atone  initial  .  . 
È  accentué  .... 
È  atone  initial.    .    . 

É  accentué 

É  atone  initial  .  . 
ï  accentué  .... 
ï  atone  initial .  .  . 
ô  accentué  .... 
ô  atone  initial.  .  . 
Au  accentué  .  .  . 
Au  atone  initial  .  . 
6  accentué  .... 
6  atone  initial.  .  . 
û  accentué  .... 
Il  atone  initial .   .    . 

IV.  —  Consonnes  isolées. 
Labiales  initiales.   . 
Labiales  intervocales 
Labiales  finales  .    . 
Dentales  initiales    .    , 
Dentales  intervocales 


I 


I. 


Dentales  finales 

Liquides  et  nasales  initiales 

Liquides  et  nasales  intervocales 

Liquides  et  nasales  finales 

Palatales  initiales 

Palatales  intervocales 

Palatales  finales 

V.  —  Groupes  latins  et  romans  de  deux  consonnes  .    . 

Groupes  de  deux  liquides  ou  nasales 

Groupes  comprenant  :  1°  liquide  ou  nasale;  2°  ex- 
plosive ou  continue  s,  f,  v 

Groupes  comprenant  deux  consonnes  identiques   . 

Groupes  comprenant  deux  consonnes  dont  chacune 
peut  être  indifféremment  une  explosive  ou  une 
des  continues  f,v 


Paragraphes. 

Page». 

13 

29 

14 

29 

i6 

30 

17-33 

32 

17 

32 

i8 

3? 

19 

36 

20 

37 

21 

38 

22 

39 

23 

42 

24 

43 

25 

42 

26 

43 

27 

44 

28 

45 

29 

44 

30 

45 

32 

48 

33 

49 

34-45 

50 

34 

50 

35 

50 

36 

50 

37 

51 

38 

51 

39 

51 

40 

54 

41 

54 

42 

54 

43 

55 

44 

55 

45 

55 

46-53 

60 

47 

60 

48 

61 

49 

62 

50 


62 


TABLE    DES    MATIERES.  5O9 

Paragraphes.     Pages. 

Groupes  comprenant  :   1°  explosive  ou  continue 

/,  v;  2°  une  liquide 51  63 

Groupes  comprenant  :   !<>  5;  2°  liquide,  explosive 

ou  continue  f,v 52  64 

Groupes  formés    d'une    consonne  quelconque  et 

d'un  y  en  hiatus 53  65 

VI.  —  Quelques  remarques  sur  les  groupes  de  trois 

consonnes 54*57  68 

DEUXIÈME   PARTIE 
LA     DÉCLINAISON 

I.  —  Article  .    .    .  ' 

II.  —  Substantif 

Généralités 

Formation  du  féminin.  —  Réduction  des  cas.   .    . 

Déclinaison  des  noms  féminins 

Déclinaison  des  noms  masculins 

Indéclinables.  —  Vocatif 

III.  —  Adjectif 

Formation  du  féminin 

Déclinaison  de  l'adjectif 

IV.  —  Comparatif  et  Superlatif 

V.  —  Noms  de  Nombres 

VI.  Pronoms  et  Adjectifs-Pronoms 

Pronoms  personnels 

Adjectifs  et  pronoms  démonstratlis 

Adjectifs  et  pronoms  possessifs 

Adjectifs  et  pronoms  conjonctifs  ou  relatifs  .    .    . 
Adjectifs  et  pronoms  indéfinis 

TROISIÈME   PARTIE 
LA     CONJUGAISON 

I.  —  Généralités 

Les  voix,  les  temps,  les  modes 

Les  personnes 

Influence  de  l'analogie .    .  ^.    .    .    . 

Répartition  des  conjugaisons    . 


58-61 

71 

62-71 

72 

62 

72 

63, 64 

72 

65,  66 

73 

6^-6^ 

74 

70,  71 

76 

72-75 

76 

72 

76 

73-75 

77 

76 

78 

77 

78 

78-90 

79 

78-80 

79 

81-84 

80 

85 

81 

86-88 

83 

90 

84 

91-96 

85 

91-93 

85 

94 

86 

95 

87 

96 

88 

Sio 


TABLE    DES   MATIÈRES. 


Paragraphes.  Pages. 

II.  —  Formes  impersofinelles 97-100  89 

Infinitif  et  éléments  de  chaque  conjugaison   .    .    .  97-98  89 

Gérondif  et  particpe  présent 99  92 

Participe  passé 100  92 

III.  —  Formes  personnelles 101-162  93 

Présent  de  1  indicatif 101-128  93 

jre  conjugaison 101-109  93 

2^  conjugaison 110-112  98 

3«  conjugaison 11 3-1 16  loi 

4«  conjugaison 117,  118  103 

Présent  du  subjonctif 119-131  106 

V^  conjugaison 1 19-127  106 

2C,  3e  et  4^  conjugaisons 1 28-1 31  m 

Imparfait  de  l'indicatif 132-135  116 

Passé  défini 136-151^15  119 

ire  conjugaison ^   .  136  119 

2^  conjugaison 1 37-141  119 

3e  conjugaison 142-1^6^^^  121 

4e  conjugaison 147-151^15  125 

Imparfait  du  subjonctif 152-153  130 

Fujur  et  conditionnel 154-159  132 

Impératif 160-161  134 

Temps  composés.  Plus-que-par  fait  synthétique  ...  162  135 


QUATRIÈME    PARTIE 
LES     MOTS     INVARIABLES 

I.  —  L  Adverbe 163-175  137 

Observations  générales 163  137 

Adverbes  de  lieu 164,  165  138 

Adverbes  de  temps 166-168  139 

Adverbes  de  quantité 169  141 

Adverbes  de  manière 170-172  142 

Adverbes  de  négation  et  d'affirmation 173  144 

Gradation  dans  les  adverbes.  —  S  adverbiale   .    .  174,  175  146 

II.  — La  Préposition  . 176-226  146 

Origine  et  signification  des  prépositions  françaises.  176,  177  146 

Prépositions -^,  0^,  (0,  0/),  flz'w^^ 178-186  147 

Avant,  ain^,  contre 187,  188  152 

jD«  (et  prép.  composées  avec  û^«) 189-198  152 


TABLE   DES    MATIERES.  5II 

Paragraphes.  Pages. 

En  (et  prép.  composées  avec  en) 199-209  159 

Par  (et  prép.  composées  avec  par) 210-217  163 

Por,  pour  (et  prép.  composées  avec  por,  pour)  .    .  218-221^'^  165 

Puis,  près 222,  223  166 

Sovre,  soure,  sour,  sor,  seur,  sur 224  167 

Soi,  sous 225  167 

Prépositions  diverses 226  168 

III.  —  La  conjonction 227-244  168 

Conjonctions  de  coordination 227  168 

Conjonctions  de  subordination 228-244  169 

Com,  corne 228  169 

Lorsque,  quant,  tnquant,  quandis 229-231  170 

Que  et  ses  composés 232-243  170 

Se 244  174 

IV.  —  L'interjection 245  175 

CINQ.UIÈME     PARTIE 
LA     SYNTAXE 

Chapitre  I.  —  Syntaxe  de  l'article 

1)  Emploi  de  l'article  défini  en  général 246-268  177 

Article  avec  le  vocatif 246  177 

Article  avec  le  sens  démonstratif 247  177 

Emploi  de  l'article  défini  lorsque  le  sens  est  déter- 
miné     248-268  178 

2)  Suppression  de  l'article  défini 269-274  183 

3)  Répétition  de  l'article  défini 275  185 

4)  Emploi  de  l'article  partitif  et  de  l'article  indéfini  .  276,  277  185 

Chapitre  II.  —  Syntaxe  du  substantif.  —  Son 

emploi 278-285  187 

Chapitre  111.  —  Syntaxe  de  l'adjectif. 

i)  Adjectifs  de  matière  et  d'origine 286  191 

2)  Emploi  de  l'adjectif 287  192 

3)  Accord  de  l'adjectif.  —  Traces  du  neutre.    .    .    .  288,  289  193 

4)  Complément  du  comparatif 290  195 

Chapitre  IV.  —  Quelques  remarques  sur  les  pronoms 

i)  Emploi  du  pronom  personnel  de  la  y  personne 

pour  le  pronom  réfléchi 291  196 


512  TABLE    DES   MATIÈRES. 

Paragraphes.  Pages. 

2)  Emploi   des   formes  accentuées  et  des  formes 

atones  du  pronom  personnel 292-295  197 

3)  Ellipse  du  pronom  personnel  sujet 296  198 

4)  /^  00'  ^"'  *^  (=^  mod.  moi,  toi,  lui,  eux)  .    .    .  297  202 

5)  Nos,  vos  au  singulier 298  203 

6)  Tutoiement  et  vousement 299  204 

7)  Répétition  et  emploi  pléonastique  du  pronom 

sujet  et  complément 300  204 

8)  Pronom  personnel  explétif 301  205 

9)  Origine  de  la  tournure  interrogative 302  206 

10)  Rôle  du  pronom  personnel  dans  la  réponse  à 

une  interrogation 303  208 

11)  7/ impersonnel 304  208 

12)  Pronom  personnel  avec  sens  démonstratif  ...  305  210 

1 3)  Ellipse  de  le,  la  (et  surtout  du  neutre  le)  devant 

un  pronom  personnel  au  datif 306  210 

14)  Elision  de  Vi  du  pronom  rég.  indir.  li  (=  lui)  de- 

vant en 307  211 

1 5)  Répétition  du  pronom  chaque  fois  que  le  verbe 

change  de  régime 308  211 

16)  En,  î  en  parlant  des  personnes 309  212 

17)  Mon  cors,  ta  char,  ton  cors,  etc.  (=moi,  toi...)  .  310  213 

18)  Eniploi  du  pronom  personnel  pour  le  possessif .  311  213 

19)  Le  démonstratif  t^/,  celui  avec  l'impersonnel  t  ai, 

i  a 312  213 

20)  Com  cil  om  qui...  corne  celui  qui 313  214 

21)  Emploi  fréquent  de  i:o 314  214 

22)  Omission  du  démonstratif  ço  devant  le  conjonc- 

^{  que 315  215 

23)  Que  (==  ce  que) 316  216 

24)  j2w/ (=  si  on,  si  l'on) 317  216 

25)  Interrogatifçw^/ avec  un  nom  de  nombre  ...  318  217 

26)  Sens  multiples  de  dont  et  emploi  fréquent  de 

quei,  quoi 319  217 

27)  Pronom  ou  adjectif  possessif  (forme  accentuée) 

précédé  de  l'article  lors  même  qu'il  est  suivi  d'un 

substantif 320  218 

Chapitre  V.  —  Syntaxe  du  verbe. 

i)  Accord  (avec  le  ou  les  sujets) 321-325  219 

2)  Le  régime 326,  327  221 

3)  Les  Voix 328,  329  222 


TABLE    DES    MATIÈRES. 


SI3 


Paragraphes.  Pages. 

Verbes  autrefois  réfléchis  qui  ne  le  sont  plus.   .    .  328  222 

Variations  dans  la  nature  des  verbes 329  223 

4)  Emploi  des  temps 330-353  226 

Présent  de  l'indicatif 330>  33^  226 

Imparfait  de  l'indicatif 332-334  227 

Passé  défini  ou  parfait  historique.  —  Ses^^valeurs 

diverses 335  229 

Passé  indéfini 336-338  230 

Passé  antérieur  et  plus-que-parfait.  Leur  confusion 

en  ancien  français 339  232 

Plus-que-parfait  et  passé  antérieur  pour  le  passé 

défini  et  quelquefois  même  pour  l'imparfait  .    .  340  232 

Emploi  du  futur 341-345  233 

Emploi  du  conditionnel 346  234 

Présent  du  subjonctif 347  235 

Imparfait  du  subjonctif 348-350  235 

Parfait  et  plus-que-parfait  du  subjonctif 351  236 

Temps  de  l'infinitif 352  236 

Concordance  entre  les  temps  de  l'indicatif  et  ceux 

du  subjonctif 353  236 

s)  Emploi  des  modes 354-383  237 

Indicatif 354  237 

Impératif. 355*356  237 

Subjonctif 357  239 

Infinitif 358-368  239 

Infinitif  sujet  ou  attribut 359  239 

Infinitif  complément  direct,  puis  suivant  des  verbes 

dont  il  n'est  pas  le  complément 360  240 

Infinitif  complément  indirect  ou  circonstanciel.    .  361-369  242 

Infinitif  devenu  un  vrai  substantif 362  242 

Infinitif  substantif,  mais  gardant  une  grande  partie 

de  sa  signification  verbale 363  243 

Infinitif  régi  par  des  prépositions  diverses  a,  de, 

etc.  (a,  de  -}-  infin.  avec  double  fonction)  .    .    .  364-366  244 

Proposition  infinitive  après  certaines  prépositions.  367  248 

Infinitif  au  sens  de  l'impératif 368  248 

6)  Participe 369-383  248 

Participe  présent  et  gérondif 369-373  249 

Accord  du  participe  présent 370  249 

Son  emploi 371  249 

Sens  passif  que  peut  prendre  le  participe  présent  .  372  250 

ESSAI  DE   GRAMM.  33 


514  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Paragraphes.     Pages. 

Emploi  du  géroadif  seul  ou  avec  ua  verbe  de 
mouvement,  ou  avec  en  ou  avec  d*autres  pré- 
positions    373  250 

Participe  passé 374-383        252 

Son  emploi 374  252 

Accord  du  participe  passé  simple  qualificatif  ou 
attribut 375  254 

Accord  du  participe  passé  conjugué  avec  avoir  .    .         376-380        256 

Participe  passé  ou  qualificatif  suivant  l'impersonnel 

avoir 381  260 

Participe  passé  d'un  verbe  réfléchi 382  261 

Participe  passé  ou  qualificatif  accompagnant  un 

verbe  réfléchi 383  261 

Chapitre  VI.  —  Emploi  de  la  Négation. 

Négation  simple  jusqu'à  l'Alexis  inclusivement  ...         384,  385        261 

Négation  tantôt  simple,  tantôt  composée  postérieure- 
ment à  V Alexis 386-388         263 

Cas  où  la  négation  reste  le  plus  généralement  simple 

(emploi  de  ne  =  ou) 389  266 

Chapitre  VII.  ~  Étude  de  la  Proposition  et  emploi 

DES  Modes. 

10  Propositions  personnelles 390-425        270 

I.  —  Propositions  indépendantes  simples  (à  l'indic,  à 

l'impér.,  au  subj.  ou  optatif) 391,  392        271 

II.  —  Phrase  composée  de  plusieurs  propositions  indé- 
pendantes (sujet  servant  de  régime  à  la  proposition 
suivante  ou  réciproquement;  interrogation  indi- 
recte; double  interrogation) 393  272 

III.  —  Propositions  subordonnées 394-425         273 

i)  Subordonnée  directe 395*403        273 

1°  Subordonnée  directe  proprement  dite  (indicatif 
ou  subjonctif.  Indicatif  anomal  au  lieu  du  sub- 
jonctif)          396-399        274 

Subordonnée  directe  avec  le  subjonctif  après  verbes 
exprimant  un  désir,  une  obligation,  une  défense, 
la  crainte  ou  l'empêchement 400,  401        276 

Omission  fréquente  de  que  dans  les  subordonnées 

directes 402  279 

2°  Interrogation  indirecte 403  280 


TABLE    DES    xMATlÉRES.  515 

Paragraphes.      P*ges. 

2)  Incidentes  ou  relatives 404-409     .   282 

Incidentes  après  les  relatifs  exprimant  la  coordi- 
nation    405            282 

Incidentes  avec  le  subjonctif  après  les  relatifs  ex- 
primant une  subordination 406            283 

Incidentes  avec  le  subjonctif  après  une  proposition 

négative  ou  interrogative 407            284 

Incidentes  avec  l'indicatif  ou  le  subjonctif  après 

un  superlatif 408            285 

Incidentes  avec  le  subjonctif  après  diverses  ex- 
pressions qui  qui,  qui  que;  que  =  sans  que  et 

tenant  lieu  d'un  relatif 409            286 

3)  Propositions  circonstancielles 410-425         287 

Propositions  finales 411            287 

Propositions  consécutives 412            287 

Propositions  concessives 413            289 

Propositions  causales*. 414            290 

Propositions  temporelles 415            291 

Propositions  comparatives  (fonctions  remplies  par 

que  =  que  ce  que) 416-418         293 

Propositions  conditionnelles 419-425         297 

I  «r  cas  :  fait  positif,  réel  ;  neuf  constructions  principales.  420            297 

2*  cas  :  hypothèse  douteuse  dans  le  présent  ou  dans 

l'avenir 421            299 

3e  cas  :  hypothèse  douteuse  qui  ne  s'est  pas  réalisée 
ou  ne  pouvait  se  réaliser  (huit  constructions  prin- 
cipales)   422            300 

Constructions  mixtes 423-424         303 

Cas  où  plusieurs  conditionnelles  se  suivent  ....  425            306 

2°  Propositions  impersonnelles 426-428         308 

Proposition  infinitive 427            308 

Proposition  participe 428            310 

SIXIÈME  PARTIE 
ORDRE     DES     MOTS 

Chapitre  I.  —  Éli'ments  essentiels  de  la  proposition  ;  mots  ou 
EXPRESSIONS  DÉPENDANT  DIRECTEMENT  DU  VERBE  (sujet,  attribut,  Com- 
pléments, adverbe). 

I.  — Place  du  verbe 430-433         314 

II.  —  Place  du  sujet  du  verbe 434-441         317 


516 


TABLE    DES    MATIÈRES 


Paragraphes.  Pages. 

Dans  les  propositions  isolées  ou  indépendantes.  .  434  317 
Dans  les  propositions  indépendantes  ou  principales 

juxtaposées  ou  coordonnées 435  318 

Dans  les  propositions  principales  commençant  par 

certains  adverbes  ou  par  un  complément  .  .  .  436  320 
Dans  une  proposition  principale  venant  après  une 

subordonnée , 436*»'*  322 

Dans  les  propositions  optatives 437  323 

Dans  les  interrogations  directes 438  324 

Dans  les  propositions  subordonnées 439  325 

Sujet  séparé  du  verbe 440  328 

Plusieurs  sujets  coordonnés  ou  juxtaposés  ....  441  331 

III.  —  Place  du  complément  direct  ou  indirect  ....  442-458  332 

^  Le  complément  est  un  nom 442-451  332 

Nom  complément  direct    dans    les    propositions 

indépendantes 442,  443  332 

Nom  complément  direct  plus  ou  moins  éloigné 

de  son  verbe 444  334 

Nom  complément  direct  avec  l'impératif  ....  445  334 

Nom    complément  direct  avec  le  subjonctif  po- 
tentiel    446  335 

Nom  complément  direct  dans  l'interrogation.    .    .  447  335 

Nom  complément  direct  dans  lés  propositions  su- 
bordonnées.    . 448  33^ 

Plusieurs  noms  compléments  directs  d'un  même 

verbe 449  337 

Noms  compléments  indirects  ou  circonstanciels   .  450  33^ 

Plusieurs  noms  compléments  indirects  ou  circons- 
tanciels coordonnés  ou  juxtaposés  451  340 

b)  Pronom  complément  direct  ou  indirect  .    .    .  452-458  340 

Pronom  accentué 452,  453  34o 

Pronom  atone  en  général 454  34^ 

Pronom  atone  avec  l'impératif 455  342 

Pronom  dans  l'interrogation 456  344 

Plusieurs  pronoms  atones  qui  se  suivent 457  345 

Place  du  complément  direct  dans  les  temps  com- 
posés      458  345 

IV.  —  Place  de  V infinitif  complément  et  du  gérondif  .  459-464  347 

Place  du  participe  présent  ou  passé  dans  l'ablatif 

absolu 465  350 

V.  —  Place  de  l'attribut  par  rapport  au  verbe ....  466-474  351 


TABLE    DES    MATIERES.  517 

Paragraphes.  Pages. 

L'attribut  du  sujet  ne  faisant  pas  partie   d'une 

forme  verbale . 466-468  351 

L'attribut  du  sujet  faisant  partie  d'une  forme  ver- 
bale composée 469  354 

Plusieurs  attributs  coordonnés  ou  juxtaposés.    .    .  470  355 

L'attribut  du  complément  ne  faisant  pas  partie 

d'une  forme  verbale  composée 471  355 

L'attribut  du  complément  avec  avoir 472  356 

L'attribut  faisant  partie  d'une  forme  verbale  com- 
posée avec  Avoir 473  357 

Place  de  plusieurs  attributs  coordonnés 474  358 

VI    —  Pîacf  des  adverbes  par  rapport  au  verbe  .    .    .  475-485  358 

Construction  régulière  et  habituelle 475,  476  358 

Place  de  l'adverbe  avec  les  formes  verbales  com- 
posées    477  359 

Place  des  adverbes  de  lieu       478  360 

Place  de  certains  adverbes,  de  temps 479  360 

Places  diverses  que    peut  occuper   l'adverbe   de 

temps 480  361 

Place  des  adverbes  de  manière. 481  362 

Place  des  adverbes  de  quantité  et  d'intensité.    .    .  482  363 

Adverbes  devenus  prépositions 483  363 

Place  de  plusieurs  adverbes  modifiant  un  même 

verbe .  484  363 

Place  de  la  négation 485  364 

Ch\p[tre  n.  —  Place  des  mots  ou  expressions  n'ayant  pas 

AVEC   LE   VERBE   UN   RAPPORT   DIRECT. 

L  —  Place  de  Vartide 486  366 

IL  —  Place  du  s/f^i/aw/t/ (complément  déterminatif).  487-494  366 

Génitif  subjectif  sans  préposition 488  367 

Génitif  subjectif  uni  à  son  substantif  par  la  pré- 
position de 489  367 

Génitif  subjectif  uni  à  son  substantif  par  la  pré- 
position a 490  369 

Génitif  partitif 491  369 

Génitif  de  qualité,  d'origine,  de  matière  et  com- 
plément oppositif 492  370 

Génitif  objectif 493  371 

Place  de  plusieurs  compléments  déterminatifs    .    .  494  372 

III.  —  Place  de  V apposition 495-500  372 
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IV. — Place  de  Tadjectif  qualificatif 501-510  375 

Place  de  l'adjectif  qualificatif  se  rapportant  à  un 

nom  dont  dépend  un  complément  déterminatif.  508,  509  379 
Plusieurs  adjectifs  qualificatifs  se  rapportant  à  un 

même  substantif 510  380 

V.  —  Place  des  adjectifs  déterminatifs 511-516  381 

Numéraux 511  381 

Démonstratifs 512  382 

Possessifs 513  382 

Interrogatifs 514  ^82 

Relatifs 515  382 

Indéfinis 516  383 

VI   —  Place  du  complément  par  rapport  à  V infinitif 

ou  au  gérondif 517-525  385 

1)  Substantif  complément  de  V infinitif  .  ...  517-521  385 
Substantif  complément  direct  de  l'infinitif  pur  .  .  517  385 
Substantif  complément  direct  de  l'infinitif  avec 

préposition 518  387 

Substantif  complément  direct  du  gérondif  pur  .  .  519  388 
Substantif  complément  direct  du  gérondif   avec 

préposition 520  389 

Substantif  complément  indirect  ou  circonstanciel 

de  l'infinitif  ou  du  gérondif 521  3^9 

2)  Pronom  complément  de  Vinfinitif  ou  du  gé- 
rondif    522-525  390 

VII.  —  Place  des  compléments  indirects  ou  circonstan- 
ciels de  V  adjectif  et  du  participe-adjutif 526  392 

VIII.  —  Place  de  V attribut  par  rapport  à  Vinfinitif.    .  S27>  528  393 

L'attribut  du  sujet 527  393 

L'attribut  du  complément 528  394 

IX.  —  Place  de  V adverbe  par  rapport  à  Vinfinitif  ou 

au  gérondif 529-531  394 

Place  de  l'adverbe  par  rapport  à  l'infinitif  ou  au 

gérondif  purs 529  394 

Place  de  l'adverbe  dépendant  d'un  infinitif  ou  d'un 

gérondif  avec  préposition 530  396 

Place  de  la  négation  par  rapport  à  l'infinitif  ou 

au  gérondif 53^  39^ 

X.  —  Place  de  V adverbe  se  rapportant  à  un  adjectif  ou 

à  un  autre  adverbe 532  397 
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XI  —  Place  de  V adverbe  de  quantité  par  rapport  au  nom 

son  complément 533  398 

XII.  —  Prépositions  et  conjonctions  dont  les  éléments 

sont  séparés 534'  399 

SEPTIÈME    PARTIE 
DÉRIVATION   ET   COMPOSITION 

Chapitre  I.  —  Dérivation. 

i)  Dérivation  impropre  (ou  sans  suffixes).   ..... 

Noms  communs  tirés  de  noms  propres 

Noms  communs  tirés  d'adjectifs ^    . 

Noms  communs  tirés  de  verbes 

Noms  communs  tirés  de  mots  invariables.    .    .    . 

Adjectifs  tirés  de  noms  communs 

Adjectifs  tirés  de  participes 

Adverbes  tirés  d'adjectifs,  de  pronoms,  de  subs- 
tantifs   

2)  Dérivation  propre  (ou  avec  suffixes)    ...... 

I  o  Observations  générales ^ 

2°  Suffixes  nominaux  tirés  du  latin  ou  des  langues 

germaniques 

Suffixe  Ahle 

^ge 

M . 

Ain 

Aire 

Ais 

Aison,  eison,  oison,  ison 

Al,  el 

Ance 

Ande 

^"g^ 

An 

Ant 

Et,  é  (éde,  éé) 

Ent 

Er,  ier 

Eis,  ois,  is 

Eise,  ise,  ice,  esse 


536-544 

401 

53^ 

401 

539 

402 

540 

402 

541 

405 

542 

405 

543 

405 

544 

405 

545-593 

406 

545 

406 

546-591 

406 

546 

411 

547 

412 

54« 

413 

549 

414 

550 

415 

551 

415 

552 

415 

553 

416 

554 

417 

555 

417 

556 

417 

557 

418 

558 

418 

559 

418 

560 

420 

561 

420 

562 

422 

563 

423 

520 
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lien,  ien 564  425 

// 565  425 

Ment,  entent 566  426 

Oir,  oire 567  426 

Oigne,  Ogne ,  568  428 

Or,  eur  —  edor,  eor,  eeur,_  eur 569  428 

Os,  ose 570  4JO 

Tét,  té  —  edét,  eé^  .    ,    . 571  450 

Tume ^ 571  bis  431 

Vre      572  432 

l^  Suffixes  diminutifs,  pèjorûHf s,  augmentatifs .   .  573-591  433 

Considérations  générales 573  433 

Suffixes  ait,  ald,  alde(aut,  aud^aude^^ 574  435 

An,  ard  (fémin.  arde) 575  436 

As,  ace 576  436 

Aigne,  agne 577  437 

Ail,  aille 578  438 

Astre , 579  439 

EU,  eide  —  oi,  oie  ,    .    . 580  440 

EU,  il  —  eille,  ille 581  441 

El,  eal,  eau  —  ele 582  443 

Et,  at,  ot  (ete,  ate,  ote). 583  445 

Esme 584  449 

le,  erie 585  449 

In 586  451 

Is,ia 587  454 

01,  ueil,  uel  (eul,  euil) 588  456 

OU,  ouil  (mod.  ou) 589  457 

On 590  458 

Ut,  u 591  461 

40  Suffixes  verbaux 592  462 

50  Suffixe  adverbial 593  464 

Chapitre  II.  —  La  Composition. 

i)  fuxtaposition  et  apposition 595-601  465 

1°  Substantifs  issus  d'une  juxtaposition  ou  d'une 

apposition 596-598  465 

Juxtaposés  de  coordination 597  465 

Juxtaposés  de  subordination 598  466 

2°  Adjectifs  et  pronoms  issus  d'une  juxtaposition.  599  467 
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30  Formes  verbales  et  verbes  îssus  d'une  juxta- 
position     600  468. 

40  Mots  invariables  issus  d'une  juxtaposition.    .    .  601  468 

2)  Composition  par  particules 602-628  470 

Particules  françaises  a,  as 603  470 

A  (=  ad) 604  470 

An,  ainj^ 605  471 

Contre 606  471 

Com,  con,  col,  cor,  co 607  47 1 

De,  des 608  472 

Es 609  473 

Fors 610  474 

Em,  en 611-612  475 

Entre 613  476 

0(=  lat.  0^) 614  477 

Par 615  477 

Puis,  pré 616  477 

Por,  pour /  .    .    .    .  617  478 

Riédre,  riére.   . 618  478 

So,  sou  —  so:(^,  sou:(,  sous 619  478 

Sor,  sour,  seur,  sur 620  479 

Très,  tré,  tra 621  479 

Ollre,  outre 622  480 

Bes,  be,  ber,  bar 623  480 

Ben,  bien 624  480 

Mal 625  481 

Mes 626  481 

En  (négatif) 627  482 

i^e  (itératif  ) 628  482 

Liste  des  textes  cités  ou  des  principaux  ouvrages  consultés    ...       485 
Index  alphabétique  et  Lexique 490 
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